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PRÉFACE 


Le premier Précis de Grammaire historique, que j'avais 
composé en 1384-1886 et imprimé en 1887, était destiné à 
l'Enseignement secondaire des jeunes filles, aujourd’hui à 
peu près détruit et remplacé. IL servit ailleurs encore, c'est 
pourquoi Je l’ai laissé réimprimer jusqu’au jour où le cliché 
est devenu inutilisable. Mais depuis longtemps il ne répon- 
dait plus ni aux exigences de la science, ni aux connaissan- 
ces que j'avais moi-même acquises. 

Cependant, absorbé dans de grands travaux, je ne me 
serais pas senti le courage de le refaire, si un de mes anciens 
élèves, devenu un maître, M. Ch. Bruneau, professeur à la 
Faculté des Lettres de Nancy, ne m'avait offert son précieux 
Concours. 

À vrai dire, le Précis que nous présentons aujourd’hui au 
public est, sous le même titre, un livre entièrement nouveau. 
C'est à M. Ch. Bruneau que revient l’honneur de l'avoir mis 
au point et rédigé, sous ma direction. Seul, le Sommaire 
chronologique de l'Histoire de la langue française, par 
lequel 1l s'ouvre, est entièrement de moi. 

Notre but a été de fournir aux étudiants un exposé 
simple et bref, mais aussi exact que possible, du développe- 
ment de notre langue depuis dix siècles. Nous espérons 
qu'ils y verront en action Îles forces de toute sorte qui ont 
amené l’état actuel et qui préparent l’état de demain. Nous 
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serions heureux en tous cas, si ce livre, qui leur manquait, 
pouvait les aider à interpréter les textes anciens ou modernes 
et leur donner le goût d'études où 1l y a encore tant de faits 
à établir et à expliquer. 

FERDINAND BRUNoT. 


N.B. — Les cartes des pages 59, 95, 118, 129, 216 sont des adapta- 
tions de celles qui sont contenues dans l’Atlas linguistique de la 
France de Gilliéron et Edmond, publié à la librairie Champion. 


SOMMAIRE CHRONOLOGIQUE 
DE 
L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE 


IL — PÉRIODE DE FORMATION 


50 avant Jésus-Christ. — La Gaule chevelue, vaincue par César, 
est incorporée à l’Empire Romain. 


ler-]Ve siècles après Jésus-Christ. — Création de routes. Le grand 
commerce amène en Gaule des étrangers. Fondation d'écoles. Le latin 
pénètre avec la civilisation romaine d’abord dans les hautes classes ; 
1l arrive en deçà des Alpes ce qui était arrivé au delà, où Virgile, 
Gaulois cisalpin (Vergilius), offre le type du Celte romanisé, qui 
sent en Gaulois et s'exprime en Latin. 


IVe-Ve siècles. — Avec la christianisation s'achève la romanisa- 
tion de la Gaule (Baptême de Clovis, 496). Le celtique peut être con- 
sidéré comme éleint, sauf en Suisse, et peut-être dans la région mosel- 
lane et rhénane ; il a laissé des traces nombreuses dans les noms de 
lieux, peu nombreuses dans le vocabulaire. 

Depuis le IIIe siècle avait commencé une infiltration de Barbares 
que l’Empire établissait en Gaule, elle a été suivie d’invasions de 
nouveaux peuples de même origine et de parler germanique : 266, 
Première invasion de la Gaule Belgique ; 297-30or, Invasion des À la- 
mans dans la Séquanie; 341-342, Etablissement des Francs-Saliens 
entre l’Escaut et la Meuse ; 407, La Grande Invasion. 

Les nouveaux-venus conservent longtemps leur langue, qui pénètre 
profondément le lexique du latin parlé en Gaule, 


Ve siècle. — Les écoles disparaissent. Les communications sont 
coupées avec l’Italie, mais continuent avec le reste de l'Empire, où le 
latin ne joue qu'un rôle secondaire. Clovis reçoit les insignes du 
consulat de l'Empereur grec d'Orient. 


VIII SOMMAIRE CHRONOLOGIQUE 


Vle-Vile siècles. — Période de barbarie et de ténèbres. Les der- 
niers écrivains qui savaient le latin classique meurent (saint Avit, 
929, Fortunat, italien d’origine, vers 600); nt clercs nt laïques 
ne possèdent plus le latin correct (Grégoire de Tours, 544-595). On 
répèle les formules liturgiques souvent sans les comprendre. Docu- 
ments, lois, diplômes, formules, se rédigent dans un latin dégénéré 
et barbare, le bas-latin. Les Gallo-Romains parlent la lingua 
romana rustica, les envahisseurs le germanique. 

Le Domaine de la Romania en France est écorné : 

«) par les Alamans, qui s’établissent en Alsace et échappent à la 
domination des Francs (Ve siècle) ; 

B) par les Bretons que les Saxons chassent d'Angleterre, et qui 
reviennent en Armorique (Ve-VITIe siècles), y réintroduisant un dia- 
lecte celtique maintenu jusqu’à nos jours sous le nom de bas-breton, 
dont les limites ont peu reculé depuis le XII° siècle ; 

y) par les Vascons probablement venus d’Espagne, qui ramènent 
l’ibère sur le versant nord des Pyrénées, où il se parle sous le nom 
de basque, sans qu’on ait aucun texte écrit en cette langue avant le 
passage où Rabelais fait parler l’écolier limousin. 

La Flandre, colonisée en masse par des Germains, est germanisée. 

A l’intérieur de ce qui reste de la Romania, les parlers qui, dès 
l’époque romaine, avaient vraisemblablement tendu à se différencier, 
se divisent. 


Ville siècle. — Quelques mots romans, glosant — c’est-à-dire inter- 
prétant — des mots latins ou germaniques, attestent l'existence de la 
langue romane (Gloses de Reichenau, VZZIe siècle). 

Charlemagne, à l'aide d'Alcuin, qui est à sa Cour de 786 à 796, 
et d’autres maîtres, venus surtout d’outre-Manche, fonde l'Ecole du 
Palais ; elle est toute latine, la langue vivante est exclue des écoles 
pour dix siècles. 


813. — Le Concile de Tours, peut-être après avoir constaté que des 
clercs, formés aux nouvelles études latines, ne se font pas compren- 
dre des fidèles, ordonne au clergé de précher en langue courante, là 
où c’est nécessaire. 


842. — (14 février). Premier texte, Serments de Strasbourg, pré- 
tés par les fils de Louis le Pieux (+ 840) et leurs armées ; (Louis le 
Germanique jure en roman et Charles le Chauve en germanique). 


DE L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE IX 


Xe siècle. — Les invasions des Normands continuent; ceux qui 
s’élablissent en Normandie cédée (91r) se romanisent. Leur idiome 
marque sa trace dans les noms de lieux : Caudebec, à côté de Rouen 
Rotomagum (gaulois). 


880 vers). — Premier poème : Séquence de Sainte Eulalie, courte 
- composition de caractère encore liturgique. 

L'usage du roman comme langue littéraire s'étend : Jonas, notes de 
sermon; Vie de saint Léger, poème hagiographique d’une certaine 
longueur, spécimen français d’un genre répandu en latin. 

Tous ces textes sont de caractères linguistiques différents, parce 
qu’ils proviennent de régions diverses et sans doute éloignées du cen- 
tre; les uns de la Gaule du Nord, un gutre, la Passion du Christ, 
du Midi (ce qui explique les traits provençaux qu'on y relève). Il est 
probable que dès l’époque romaine les variétés de latin s'étaient 
accusées de plus en plus dans les cités (civitates) qui devinrent les 
évêchés. Le régime féodal achève cette différenciation. Mais en mème 
temps des relalions sociales, religieuses, commerciales tendaient à 
reconstituer une unité relative dans les parlers de chaque région. C’est 
ce qu’on appelle les dialectes. Ils sont très nombreux. Ceux de Gaule se 
divisent en deux grandes catégories : parlers de langue d’oc et par- 
lers de langue d’oïl ( > oui), entre lesquels une troisième catégorie 
forme une transition, les dialectes franco-provençaux, dans l'Est 
du domaine (Dauphiné, Suisse, ètc.). On oppose communément la 
langue du Nord, sous le nom de français, à la langue du Midi, 
sous le nom de provençal, 


987. — Anènement de Hugues Capet, premier rot de France qui 
n'ait plus su parler le germanique. 


I. — L'ANCIEN FRANÇAIS 


XI: siècle [vers 1050). — Vie de Saint Alexis, en strophes de 
cinq décasyllabes assonancés. 


1053. — Des Normands conquièrent l'Italie méridionale et la 
Sicile et y portent le français. 
Guillaume le Bastard le porte en Angleterre fHastings, 1066). 


X SOMMAIRE CHRONOLOGIQUE 


Il y sera la langue de l'aristocratie, du parlement et des tribunaux 
pendant des siècles. 

Vers la fin du siècle une Chanson de Roland conte la bataille 
de Roncevaux de 778. La chanson conservée semble un peu plus 
récente. La langue de cette épopée est déjà une langue choïste et 
élaborée où on sent l'influence de gens instruits. Elle est composée de 
laisses inégales de décasyllabes assonancés. 

La langue vulgaire sert aussi dans les communautés juives à l’ex- 
plication des textes hébreux (Guschom, Raschi). Cornmencement des 
Croisades. Les Français et le français en Orient (Prise de Jéru- 
salem par Godefroy de Bouillon, 1090). 

Le français subit l'influence de la civilisation arabe, qu'il rencontre 
en Orient (on rapporte des mots : lilas, jupe). 


XIIe siècle. — Belle floraison d'œuvres poétiques où domine d’abord 
l'inspiration épique, ensuite l'esprit courtois, enfin l'esprit satirique : 
Chansons de geste; Romans (récits en roman) du cycle d’Arthur 
(Chrestien de Troyes); Le Tristan de Béroul ; Poésies lyriques ; Lais 
et Fables de Marie de France; Naissance de la poésie dramatique 
(Drame d’Adam); Première branche du Roman de Renart; Récits 
satiriques (Fableau de Richeut). Alexandre de Bernay (dit aussi de 
Paris), crée peut-être, en toûs cas répand le vers alexandrin (Poème 
d’Alexandre). 

À la fin du siècle, Jean Bodel d'Arras compose le Jeu de Saint 
Nicolas, où 1l y a déjà des traces de jargon. 

Les récitations de poèmes, à l’occasion des pélerinages gt des 
grandes foires, les représentations servent puissamment à la diffu- 
sion de la langue dans laquelle sont écrites les œuvres qui est sou- 
vent un dialecte. 

La langue et la littérature françaises se répandent en Europe. Dès 
le X11I° siècle, Hartmann d’Aue traduit Chrestien. De même au XIE, 
"Parzival de Wolfram d’'Eschenbach, Tristan et Isolde de Gotfrid 
de Strasbourg sont inspirés d'œuvres françaises et pleins de mots 
français. Le nom de Roland pénètre jusqu’en Fslande. 

Le français est employé aussi pour la traduction de poèmes didac- 
tiques (Computs, Lapidaires, Bestiaires), puits pour la rédaction de 
poèmes historiques (Wace, Benoît) ef la traduction en vers ou en 
prose de textes bibliques. 


1147. — Les Français en Portugal. 


DE L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE XI 


1173. — Premier poème en francien (dialecte du Roi de France) : 
Thomas le Martyr de Garnier de Pont-Sainte-Maxence. Ce dialecte, 
qui sera le français, tend désormais à prévaloir. Conon de Béthune se 
plaint de moqueries qui ont accueilli à la cour son langage dialectal. 

Aux Pays-Bas, le français est familier à toute la haute société. I 
apporte au néerlandais de nombreux éléments lexicologiques. La 
littérature néerlandaise, comme la littérature allemande, s'inspire des 
modèles françars. 


1192. — À Chypre, le français, introduit avec la domination des 
Lusignan, laissera des traces dans le grec. 


XIe siècle. — Philippe-A uguste enlève à Jean Sans-Terre, la Nor- 
mandie, le Maine, l'Anjou, la Touraine et le Poitou (1214, victoire 
de Bouvines). L’Angleterre de langue française se trouve coupée de 
ses relations avec le berceau de sa dynastie. Le parler se dévelop- 
pera désormais sur lui-même, variant d’un centre à un autre, 
L'anglo-normand ne forme pas un dialecte à proprement parler. 

Premiers actes rédigés en français (Douai, 1204, Tournai, 1206, 
Metz, 1212). Villehardouin ouvre la série des chroniqueurs (1205- 
1219). 

Traduction des Sermons de saint Bernard, premier vestige con- 
servé d’une prédication orale, fort ancienne (1209-1229). 

La correspondance en langue vulgaire se développe (Lettres et 
billets concervés remontent à 1258). 

Triomphe militaire du Nord sur le Midi. Décadence de la litté- 
rature provençale. La langue subit dès lors l’ascendant du français. 
Cependant, au XIVE siècle, on rédigera encore la grammaire et la 
poétique du provençal. Sept troubadours fonderont à Toulouse, en 
1323, l'Académie des Jeux Floraux pour les maintenir. 


1253 (vers). — Les Assises de Jérusalem, recueil de Coutumes, 
constitué sur l'ordre de Godefroy, et dont le texte primitif ne nous 
a pas élé conservé, mais qui nous est parvenu dans la compilation 
faite sur l'ordre de Ph. de Novare. 


1260 (vers). — Brunetto Latino, florentin, compose (à Paris) son 
Trésor en français, « pour ce que le françois est la langue la plus 
delitable à ouir et la plus commune à toutes gens ». Marco Polo 
dictera en français le récit de ses grands voyages (1298). 


1261. — Fin de l’Empire latin d'Orient. 


XII SOMMAIRE CHRONOLOGIQUE 


1265. — Naples et la Sicile sont conquises par Charles d'Anjou, qui 
se fait couronner roi des Deux Siciles et plus tard roi de Jérusalem. 
Le français y sera la langue officielle pendant cinquante ans. 


1271. — Réunion du Comté de Toulouse au Royaume de France. 


1275. — Commencement de la rédaction française des Chroniques 
de Saint-Denis. 


1276 (vers). — Adam le Bossu, dit de la Hale, d'Arras, compose 
le Jeu de la Feuillée, puts le Jeu de Robin et Marion. Le Nord 
devient le centre d’une littérature théâtrale qui se répandra au 
loin. La première farce connue, celle du Garçon et de l’Aveugle, est 
composée à Tournat après 1206. 

Aucassin et Nicoletite présente cerlains caractères d'une œuvre 
dramatique. 

A la fin du siècle apparaissent des traductions d'œuvres profanes. 

Vers 1280 Walter de Biblesworth compose un traité pour ensei- 
gner aux Jeunes Anglais le vocabulaire français ; en même temps 
est rédigé par un Anglais étudiant à Paris un premier traité de pro- 
nonciation et d'orthographe françaises. 

En France on compose des glossaires partiels et un véritable 
lexique latin-français (Glossaire d’Évreux). 


IIL, 


1285-1304. — Philippe le Bel acquiert la Champagne. 

Commencement d'organisation politique et administrative du 
Royaume. Le français est employé concurremment avec le latin dans 
les Ordonnances et Actes de la chancellerie royale. 

Les Parlements. Rôle considérable du français dans les plai- 
doiries et le prononcé des jugements (même expédiés en latin). 

Naissance d’une classe nombreuse de légistes. Leurs écritures trou- 
blent l'orthographe qui s’encombre de lettres inutiles (en opposition 
avec l'orthographe plus phonétique de l’ancien français). 

En revanche, on peut parler d’une prose judiciaire, solide, logique, 
qui contribuera autant à répandre le français en France que la lan- 
que classique a contribué à le répandre en Europe au XVIIF siècle. 

Textes juridiques : Coutumier de Beauvoisis de Beaumanotr. 


DE L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE XIII 


Le travail de rédaction des Coutumes se continuera jusqu’au 
X VIe siècle. 

Grand développement de la prose. Récits d'histoire (Joinville) ; 
Romans (Queste du Graal, etc.). 

La fabrication du papier de chiffons, récemment inventé, se déve- 
loppe bientôt grâce à l'habitude qu'on a prise de porter du linge. 
L'abondance et le bon marché de la matière à écrire favorisera 
encore l’action de la langue écrite. 

La déclinaison à deux cas disparaît définitivement du français, 
sauf dans les pronoms. Influence profonde de cette perte de formes 
sur la syntaxe ; elle altère le caractère de la langue. 


1340 (vers). — Les Miracles de Nostre-Dame, après le Théophile 
de Rutebeuf, marquent le progrès du théâtre religieux. 


1346. — La guerre de Cent ans commence. Crécy. Deux rois de 
langue française se disputent le Royaume de France. Confusion dans 
le pays, qui entraîne un désordre correspondant dans la langue. 

Les traducteurs, Bercheure (Tite-Live, 1362) Oresme (Aristote, 
1370-1377), greffent sur le français des éléments latins. On essaie de 
calquer la période latine, à grand renfort de conjonctions et de 
pronoms conjonctifs (lequel). 


1363. — En Angleterre recul du français. Le Parlement est ouvert 
pour la première fois en français. On commence à y apprendre le 
français comme une langue étrangère. D'où les manuels : Manière de 
langage, Traités d'orthographe. Avec Jeanne d'Arc (+ 1431) quand 
la guerre aura pris un caractère national, les destinées des deux 
royaumes de France et d’Angleterre se séparant définitivement, le 
règne du français tendra à finir. Donat françois de Jean Barton. 


1400 (vers). — Les clercs de la Basoche commencent à jouer en 
français des pièces gares qu’ils avaient commencé par faire en latin. 


1402. — Apparition du nom de Mystere ou Mistere, qui va dési- 
gner les pièces du théâtre religieux. Les représentations commencent 
vers 1380 à Orléans. Les « Confrères de la Passion » sont confirmés 
à Paris par lettres royaux. 


1453. — Fin de l'Empire d'Orient. Les Grecs fugitifs apportent 
le grec en Italie, d'où il va pénétrer en France. 
Le français commence à servir d’auxiliaire dans l'enseignement du 
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latin. On compose un Catholicon abbreviatum avec interprétation 
des mots latins. 


1455. — Un greffier de Dijon, en promettant la vie sauve à un 
mal faiteur, se fait révéler les mots composant le langage caché des 
« Coquillards », nommé longtemps jargon, aujourd'hut argot. 

Froissart greffe des éléments latins sur une phrase où se reflète le 
trouble profond de la langue consécutif au trouble du royaume. Alain 
Chartier donne un échantillon de prose rhétorique, les XV Joyes du 
Mariage de prose satirique. 

Villon, un enfant perdu, condamné dans une affaire de vol, suivi 
de meurtre, donne les meilleures poésies lyriques de l’ancienne langue 
(Lais, 7456, Grand Testament, 1/61). Il y ajoute des poésies en jar- 
gon, qui sont restées jusqu'à maintenant très obscures. 


1464 (vers). — Pathelin, chef-d'œuvre de l'ancienne farce. 

Premières influences de l'italien. 

Les Rhéloriqueurs de l'Ecole de Bourgogne et de Flandre 
(H. Baude, Molinet, Meschinot) bourrent leur style d'éléments 
empruntés au latin et raffinent jusqu'au ridicule l’art de verstfier. 


1476-1482. — Rememnbrement du Royaume par Louis XI. Il s'em- 
pare de la Bourgogne, de la Picardie, et de l’Artois, puis recueille 
l'héritage de la Maison d'Anjou : le Maine, l’Anjou et la Provence. 


IV. — L’AGE DE L’IMPRIMERIE, 
DE LA RENAISSANCE ET DE LA RÉFORME 


1477. L'Imprimerie. — Les Chroniques de France sont mises sous 
la presse. 

C’est un fait capital. La langue du Rotï va triompher définitive- 
ment des patois qui s'écrivent rarement et ne s'impriment jamais : 
Le francien est devenu le français, langue de la France. L'Académie 
des Jeux Floraux va admettre le français dans ses Concours et en 
1913 la violette sera décernée à une ballade française. 

Les querres du Milanais et de Naples (1494-1529), les voyages 
de Français qui vont apprendre en Italie arts, sciences et métiers, 
vont introduire dans le français une multitude de mots italiens. 


DE L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE XV 


1498. — Le Catholicon latin-français est imprimé. Il servira aux 
rédacteurs de Dictionnaires de XVI® siècle. 


1509. — CI. de Seyssel préconise la mise en français des œuvres 
antiques pour l'instruction de la noblesse. C’est l’âge des traductions 
(Ch. Estienne : Térence, Augues Salel : Homère, etc.). 

François Ie" acquiert Clermontois, Bourhonnais, Marche, Auver- 
gne, Rouergue, Forez. La Bourgogne définitivement française (1529). 


1529. — Geofroy Tory, de Bourges, dans son Champ Fleury, 
réforme les caractères d'écriture et propose l'idée de soumettre la lan- 
gue à une culture. Cette culture va devenir en effet un travail cons- 
crient et systématique. 

Le Roi crée le Collège des trois langues, latin comme l’Université, 
mais où de hardis précurseurs, Louis le Roy, Forcadel, Ramus, 
enseigneront en français. 


1530. — L’Esclarcissement de la langue françoise de Palsgrave, 
qui est avec l'Introductorie de Du Wes, composé pour la sœur 
d'Henri VIII (1532) la première grande grammaire française, est 
destiné aux Anglais. 


1532. — Za Bretagne passe sous la domination française. 

L'imprimerie, en se développant, rend nécessaire une orthographe 
commune. Marot, pour obéir à une fantaisie du Roi, donnera la 
règle des participes avec avoir, tmitée de l'italien (Ep. à ses amis, 
vers 1932). Pour la première fois une rêgle arbitraire interrompt le 
développement normal de la langue. 


1539. — Ordonnance de Villers-Cotterets, l’acte le plus impor- 
{ant du gouvernement dans toute l’histoire de la langue. Elle 
prescrit l'emploi exclusif du français dans toutes les pièces judi- 
cuaitres du Royaume. Cette mesure, prise pour faciliter le travail 
de l'administration, fait du français la langue de l'Etat. À partir 
de ce moment la basoche et le fisc lui gagnent rapidement du terrain, 
même dans le Midr. 

L'obligation de savoir le français assure peu à peu aux magis- 
traits et à leur usage la prééminence sur l'usage vulgaire et cour- 
{isan. 

Le latin, rejeté hors de la pratique, va s’épurer, mais commencera 
à perdre le caractère de langue vivante. La prononciation Eras- 
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mienne, qui se répand, distingue latin et français : totum ne peut 
plus se confondre avec toton nr quamquam avec cancan. 

Robert Estienne, Dictionnaire françois-latin. C’est le premier qui 
ait été imprimé. 


1540. — Etienne Dolet, dans son Traité de la ponctuation de la 
langue françoise plus Des accents d'ycelle, préconise et vulgarise 
l'usage des accents, de l’apostrophe, etc. 


1541. — La Réforme adopte le français comme lanque du culte et 
de l’enseignement chrétiens. Calvin publie son Institution de la Reli- 
gion chrestienne, qu’il avait donnée en latin en 1556. 

En 1535, son cousin Olivetan avait donné une traduction complète 
de la Bible. En 1547 et suiv., Marot met en vers français les Psaumes 
qu serviront aux huguenots dans la prière et dans la bataille. 

L'Eglise catholique s’obstine à son latin (Condamnation de l'usage 
de la langue vulgaire par la Sorbonne en 1527). La lecture de la 
Bible en français est interdite, l'Eglise diminue ainsi considérable- 
ment le rôle de la langue dans la vie religieuse. 


1542. — Louis Meigret expose un système ralionnel d'orthographe 
(Traité touchant le commun usage de l'écriture). D'abord soutenu, 
puis abandonné par Ronsard (qu’inspire Du Bellay), après une lutte 
contre Peletier du Mans, des Autels et autres, il est vaincu. 

L'occasion est perdue pour toujours. L'autorité des imprimés s'ac- 
croît et arrête ou restreint les modifications de la prononciation 
elle-même. 

Le pédantisme du temps fait conserver les lettres étymologiques. 
Les intérêts des maîtres-écrivains maintiennent les lettres qui prêtent 
aux fioritures graphiques : y, £, etc. 


1544. — Précurseurs lyonnais de la Pléïade ; Maurice Scève, La 
Délie. 


1548. — /nierdiction de représenter des Mystères dans le ressort 
du Parlement de Paris. 

Mais ces grandes réunions théâtrales, st utiles à la propagation 
de la langue, continueront encore cinquante ans dans les provinces. 
Elles n’ont pas disparu des foires. 


1549. — La Deffence et Illustration de la langue françoise, de 
Du Bellay, Manifeste de la Pléïade. Il préconise l'enrichissement de 
la langue litléraire. Ronsard entraîne à sa suite une foule de poëtes. 
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Dans leurs projets de réforme 1ls tentent d’absorber les éléments 
ululisables des dialectes ou des parlers locaux. La cour habite encore 
les bords de la Loire et les écrivains sont répandus dans toutes les 
provinces. La centralisation ne naîtra que plus tard. C'est la dernière 
lentative de ce genre avant le X1X° siècle. 


4550. — Ronsard donne ses Odes. Meigret crée la grammaire 
française en France. Il sera suivi par Robert Estienne I, Ramus, 
Henri Estiene II. 

Jean Pillot composé une grammaire française pour la cour de 
Bavière. 


1552. — La Cléopâtre de Jodelle, première tragédie. Eugène, 
première comédie. La farce, menacée, ne disparaît pas. 


1559. — ZLa France en Lorraine. Les trois évéchés, Metz, Toul et 
Verdun lui sont cédés. 


1560 — La poésie s'assagit, la prose suit son chemin. Le français 
commence à S'introduire dans les livres de science de toute espèce 
(Cosmograpluie, chimie, physique, histoire naturelle). Le vocabulaire 
lechnique des diverses disciplines se renouvelle et s’amplifie. Montai- 
qne, aprés hésitation, écrit ses Essais en français (1580). Mais de 
Thou emploiera encore le latin pour l'Histoire de son temps (1604- 
1617). 

Depuis 1955, des réfugiés wallons, fuyant l'intolérance espagnole, 
développent la culture du français aux Pays-Bas. 

Une Université, créée à Douai, devient un centre pour les étudiants 
des Pays-Bas. 


1572. — Massacre de la Saint-Barthélèmy. Premier exode des 
protestants. 

Création d'une chaire de français à l'Université de Wittemberg. 
Elle est confiée à Rabot, originaire du Dauphiné. 


1578. — Lutte de Henri Estiene IT contre l’italianisme (Dialogues 
du nouveau langage italianisé, 7978). 

L'influence de la Cour, la mode et les besoins triomphent de cette 
opposition. Immense apport de mots italiens de toutes sortes, dont 
beaucoup sont restés. 


“x 


F. BRUNOT ET CH. BRUNEA®. 
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1584. — T'h. de Bèse, protestant réfugié à Genève, donne un traité 
méthodique de prononciation française. 


1596. — Dictionnaire des rimes françoises par Odet de la Noue, 
œuvre capitale pour l’histoire de la prononciation et de la versifica- 
tion françaises. 


V. — L’'AGE CLASSIQUE 


1600. — Za Cour est établie à Paris. La Touraine et les bords de 
la Loire où le grammairien Maupas enseignera encore vingt ans le 
français à la jeunesse de toute l’Europe [ire édition de sa Gram- 
maire, 1607), ne sont plus le « centre du beau langage ». 

La langue de la Cour va prévaloir, à Paris même, sur la langue 
des Corps judiciaires. Malherbe, un homme de loi, décidera en ce 
sens. 


1605. — Création du Mercure de France, premier journal fran- 
CŒS. 


1606. — Jean Nrcot, Thresor de la langue francoyse [Recueil de 
la langue du XVIe siècle et dernière transformation de l’œuvre de 
Robert Estienne). 

Malherbe à Paris. À la suite de sa rupture avec Desportes, il com- 
mente devant ses disciples (Racan, Maynard), les œuvres de son 
adversaire. Il détermine les caractères que devra avotr la langue lil- 
lératre ; ce sera une langue de choix, d'où seront exclus les parlers 
provinciaux, le parler du peuple, les vocabulaires des techniciens, 
professeurs, médecins, juristes. La bonne langueest celle des gens du 
monde. La règle commande à tous les écrivains. 

L'aleæandrin échappe aussi aux licences individuelles. 

En dépit de quelques attardés (d'A ubigné) et de quelques récalci- 
trants (Régnier, Melle de Gournay), cette réforme, opposée à loutes 
les idées de l'âge précédent, est universellement acceptée. 

Les cercles, où dominent des femmes de goût et dont l'Hôtel de 
Rambouillet est le type, apputent ce mouvement. Raf/finement des 
mœurs et raffinement du langage marchent de pair. 

L'influence espagnole qui va s'exercer, sera surtout littéraire. La 
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langue, maîtresse d'elle-même, échappe pour plus d'un siècle aux 
influences étrangères, même à celle du latin. 


1611. — A Dictionarie of the French and English Tongues de 
Cotgrave (ouvrage très complet et très sûr). 


1615. — Montchrestien ébauche la langue de l'Economie politi- 
que. 


1617. — Des femmes allemandes, éprises de culture française, 
et grandes lectrices de l’Astrée, fondent en Anhalt une sorte d'acadé- 
mie pour s'exercer à la manière de vivre et à la langue françaises. 


1620. — Behourt préconise un enseignement de la lecture qui débu- 
terait par la lecture française. Cette idée ne deviendra une règle 
pédagogique qu'au XIX* srècle. 


1622. — Institution d'une poste régulière qui accroît le commerce 
de lettres d’un point à l'autre du royaume. 


1630. — Balzac achève de donner sa forme à la période française, 
déjà polie par Du Vair. 


1631. — Gazette de Renaudot. 


1635. — Lettres patentes accordées à l’Académie française qui se 
réunissait, sans caractère officiel, depuis plusieurs années. Richelieu 
la charge de donner à la langue, les livres de théorie qui lui man- 
quent : dictionnaire, grammaire, rhétorique, poétique. 


1636. — Le Cid de P. Corneille, dont le succès fut immense, quoi- 
que contesté, inaugure la tragédie classique. 

L'année suivante, l’Académie, pressée par le Cardinal, donnera ses 
Sentiments sur la pièce. C’est le premier de ses travaux. 


1637. — Descartes écrit en français le Discours de la Méthode et 
donne les motifs pour lesquels il n’a pas écrit en latin. Il en appelle 
à l'opinion, et s'adresse à « la raison naturelle toute pare ». 


XX SOMMAIRE CIRRONOLOGIQUE 


1641. — On inaugure à Richelieu un Collège international créé 
par le Cardinal, où l'enseignement devait se donner en français, et 
où le français serait enseigné. La mort du Cardinal empéècha ce 
progrès qui nous eût fuit gagner plus d'un srècle. 


1647. — Vaugelas, né en 1585, à Merimieux, en Bresse, élevé, en 
Savoie, dans un milieu tout français, publie ses Remarques. // y 
observe « le bel Usage », c'est-à-dire, l'usage de la Cour et de la 
haute société parisienne. 

Rôle croissant des femmes du monde dans l’épuration du langage. 
L'impudeur et le réalisme désavoués par la bienséance. 


1648. — Traité de Westphalie. L'Empereur cède au Rot les droits 
qu'il avait sur l’Alsace. 


1649-1652. — La Fronde. Désordre correspondant dans la langue. 
La mode tu burlesque (Scarron, le Typhon, 1644, Virgile travesti, 
1648), où l'on prend le contrepied de toutes les règles, sen trouve 
accrue. En 1660 l’ordre est rétabli. Plus tard, Lours XIV épousera 
secrèlement la veuve du «bouffon » Scarron, devenue Mme de Main- 
lenon. 


1650. — Le parlement anglais abolit l'usage du français dans les 
tribunaux d’Angleterre. 

Ménage publie ses Origines de la langue françoise, trop décriées, 
et qui sont encore utiles aux recherches étymologiques. 


1654. — La reine de Suède, Christine, abdique, et vient en 
France, sa patrie intellectuelle. 


1655. — On signale un concours d'orthographe entre écoles qui 
forment des petits clercs et des employés. L'orthographe commence 
aussi à compter beaucoup dans le milieu des typograpkhes. 

Dans le monde elle est toujours de nulle valeur. 


1656-1657. — Pascal, dans les Provinciales, adapte la phrase à 
la polémique, il crée le style journalistique. 

Crise de Préciosité, Molière intervient par Les Précieuses Ridicu- 
les (1659). 

Traité des Pyrénées, acquisition du Roussillon et de l’Artois. 
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1660. —— Louis XIV commence son règne, c’est l'âge d’un magni- 
Jique épanouissement de la littérature française. 


Arnauld et Lancelot donnent leur Grammaire raisonnée. L'influence 
du Cartésianisme s’y affirme. Elle exercera peu à peu une action 
immense, méme sur la philosophie. 


1660. - La Restauration de Charles 11 ramène en Angleterre une 
Cour francisée et des écrivains à la mode française. 


1665. — Création du Journal des Savants en français. 


1668. — Acquisition de la Flandre. 

Les Hollandais publient de nombreux journaux en français 
(Gazette d'Amsterdam, 1663). 1ls 1mpriment également quantité de 
livres en français ; la langue française est un moyen et un objet de 
leur commerce. 

Les gymnases d’ Allemagne créent un à un un enseignement du fran- 
çais qui n'etiste pas dans les collèges de Frunce. 

Colbert ordonne que dans les colonies d'Amérique du Nord, les 
religieux enseignent en même temps que la fot chrélienne, la langue 
du roi. il inaugure sans succès la politique d'assimilation par la 
langue, qu’il pratique aussi en Alsace. 

L'abbé Perrin obtient le privilège d’une Académie des Opéras en 
langue française, Lulli reprend ce privilège en 1672. Quinault fournit 
les livrets (Psyché, 1670, Alceste, 1674... Armide, 1690). 

Molière (Amphitryon, 1668) crée la strophe libre. La Fontaine, le 
vers libre (Fables, 7668). 


1674. — Des sociétés demi-littéraires se fondent dans les provinces ; 
une d’entre elles, l’Académie de Soissons, est une. vraie filiale de 
l’Académie Française. 

Boileau, théoricien de l'Art poétique, impose le respect absolu 
de la langue et des règles rigides de la verstfication. Son alexan- 
drin est le vers divisé en deux hémistiches égaux, sans enjam- 
bement. 


1675. — Bouhours, Remarques Nouvelles sur la langue françoise. 
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1676. — Ménage, Observations sur la Langue françoise. Avec ces 
deux ouvrages dont les auteurs se combattent, naturellement, com- 
mencent les travaux des Remarqueurs de la seconde génération. 


1678 — Glossaire de la Basse-latinité de Du Cange, trés utile 
aujourd'hui encore pour l'étude de l’ancienne langue françarse. 

Traité de Nimèque. La France acquiert la Franche-Comté. Dans 
des conférences préparatoires, le français, langue de la bonne soctété 
internationale, joue un grand rôle, mais l'instrument lui-même est 
en latin, comme d'usage. 


1680. -—- Une société dont Richelet. abbé de Cheminon (Champa- 
gne). est le secrétaire, compose et fait paraître à Genève le premier 
Dictionnaire, qui ne soit pas accompagné d’une traduction en une 
autre langue. Malgré des gautoiseries, c’est une œuvre puriste. 

Colbert ordonne d'enseigner le français dans la chaire de Droit 
français qu'il a créée à Paris. 

Le français s’introduit de plus en plus dans les controverses reli- 
gieuses ; on publie des traductions des Ecritures, qui donnent lieu à 
des discussions grammaticales. 


1681. — fléunion de Strasbourg. Le Roi admet que dans la ville, 
comme dans toute l'A {sace, l'Ordonnance de Villers-Cotlerets, théori- 
quement étendue au pays, ne sera pas appliquée. 


1684. — Les Nouvelles de la République des Lettres de Bayle met- 
dent le français au service de la correspondance scientifique interna- 
fionale. À partir de ce moment une vague d'idées nouvelles, qui 
annonce le XVIIIe siècle, se répand en France et en Europe. C’est la 
lanque française qui leur sert de véhicule. En revanche, ces tdées 
préparent son « untversalité ». 


1685. — Révocation de l’Edit de Nantes. Evénement décisif pour 
la propagation du français dans le monde. 

Plus d’un million de protestants fugitifs vont porter leur langue 
dans tous les pays où la communauté de religion les fait accueillir, 
Îls se répandent jusqu'en Afrique ct en Amérique. La Hollande, 
l'Allemagne luthérienne, et surtout la Prusse, leur donnent liberté 
el secours. {1 se fonde des colonies françaises. L'enseignement du 
français en reçoit une impulsion vigoureuse. 
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En France les écoles obligatoires, que les Intendants ont ordre de 
créer, sont destinées à catholiciser, non à franciser les enfants des 
nouveaux-convertis. On emploie au besoin le patois. 


1689. — Un collège français à Berlin. 

Racine donne dans les chœurs d’'Esther (1689) et d'Athalie {1697) les 
derniers chefs-d'œuvre de la poësie lyrique, qui ne renaîtra qu'au 
XIXe siècle. 


1696. — Le Nouveau Journal des Savants paraît à Berlin. Certai- 
nes cours allemandes, comme celle de Brunswick, sont complètement 
francisées. 


1690. — Furetière, Dictionnaire Universel, contenant les mots 
anciens, bas el techniques. L'auteur est chassé de l’Académie, qui 
fera composer par Th. Corneille un Recuert concurrent : Dictionnaire 
des Arts et des Sciences (1604). Ainsi les mots techniques, qu’on 
avait entendu proscrire, sont sinon rétnlégrés, du moins officrelle- 
ment recueullis. 


1693. — Bouhours, Remarques nouvelles sur la Langue françoise. 


1694. — Dictionnaire de l’Académie françoise, œuvre très tmpar- 
faite où est consacrée une orthographe arriérée. Les mots y sont clas- 
sés par famille. 

L'établissement de l'ordre semble achevé; le royaume des mots est 
hiérarchisé comme la monarchie. Le peuple est hors de la belle lan- 
que, dite langue noble. La proscription des nouveautés est érigée en 
loi. Un rdéal de fixilé semble atteint. 

Or, pendant ce lemps, les imprimeurs hollandais simplifient l'ortho- 
graphe, et Roger de Piles vient de créer la langue de la critique 
d'art, qui est en dehors de la langue classique officielle. 


1704. — Le Portugal entre dans l'orbite anglaise. 


1709. — Le P. Buffier applique à un manuel pratrque les prineipes 
de la grammaire raisonnée. 


1712. — Un Bourbon de France sur le Trône d’Espagne. L'événe- 
ment n'a que peu d'influence sur l'extension du français dans le pays. 


AXIV SOMMAIRE CHRONOLOGIQUE 


1713. — Traité d'Ulrecht. La France cède à l'Angleterre Terre- 
Neuve, l' Acadie et les territoires de la baie d'Hudson. 
Des colons de Bourbon portent le français à l'ile Maurice. 


1714. — Fénelon dans une Lettre sur les occupations de l’Acadé- 
mie françoise, essaye de réchauffer le zèle de la Compagnie. Mais 
elle abandonne le projet de grammaire et se restreint à des commen- 
taires d'auteurs. En 1718 paraïtra une nouvelle édition de son Dic- 
tionnaire, en ordre alphabétique. 


1714. — La France conclut le premier traité en français avec le 
Saint Empire Romain Germanique (Radstadl) ; une clause de non-pré- 
Judice réserve en principe les droits du latin. 


VI. — DE LA MORT DE LOUIS XIV 
A LA REUNION DES ÉTATS-GÉNÉRAUX 


Au XVIIIe siècle une immense révolution économique change l'état 
du Royaume. Débuts du Capitalisme. Système de Law (1716). La 
langue financière prend un grand développement. 

Le commerce s'étend au dehors comme au dedans. Quantité de pro- 
duits exotiques pénètrent avec leurs noms dans l'usage. 

L'industrie n’en est pas encore arrivée au machinisme; les inven- 
lions ne provoquent pas d’effervescence verbale. 

Organisation du Corps des Ponts et Chaussées (1706). Il va cons- 
ruire un immense réseau de routes, à peu près terminé en 1776. Sur 
ces grandes voies, qui remplacent des chemins 1mpraticables, la lan- 
que circulera avec les personnes et les marchandises. 


1716. — Molière a en Norvège un imitateur de génie, Holberg. Les 
représentations de ses pièces alterneront avec celles des originaux ; 
le français devient peu à peu familier à la haute société de Copen- 
hague. 


4720. — La Bibliothèque germanique publie son premier volume. 


1720 (vers). — Première révolte contre l’étroitesse des règles du 
vocabulaire classique; la querelle du Dictionnaire néologique de 
Pantalon-Phæbus (7726). 
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1726. — Rollin suit les idées de Cl. Fleury (1687), qui avaient 
été chères à Port-Royal. Dans son Traité des Etudes, r{ fait une large 


place à l'enseignement du français, pour lequel il propose un plan et 
des méthodes. 


1730. — Un développement considérable de la presse commence. 


1731. — Un bill du 4 mars exclut définitivement le français des 
tribunaux d’Anyleterre. Très vive réaction dans les classes moyennes 
contre la langue et les modes françaises. 


1734. — L’Abbé Nollet répand dans tout Paris et même dans les 
provinces, la langue de la Nouvelle Physique expérimentale, qu'il 
enseigne. On lui ouvre une chaire au Collège de Clermont. 

Les idées anglaises pénètrent avec les Lettres anglaises de Vol- 
taire (1734). Les traductions de l’abbé Prévost font connaître la l'itté- 
rature anglaise. Une vague d’anglomante se répand et agit sur la 
langue. 


1734-1745. — Réaumur (Histoire naturelle des insectes', en dépit 
du purisme de Buffon, fait triompher le principe d’une langue tech- 
nique des sciences naturelles, qu'il commence à constituer. 

Les salons de Mme de Lambert (1710-1733), de Mme de Tencin, 
plus tard de Mme Geoffrin, contribuent à amener de nouveaux raffi- 
nements dans la lanque de la société, comme dans la vie mondaine. 
Nouvelle crise de précrostté. Le jargon des petits-maîlres envahit 
les romans (Angola 17/6). Le Mercure de France demandera un 
lexique spécial de ces manières de parler (1755). 

En même temps Caylus, Vadé, Lescluse, amusent des gens blasés, 
souvent lrs mêmes petrts-maîtres, d'œuvres en langue poissarde (Les 
Ecosseuses, 7739). La première édition du Dictionnaire de Leroux. 
(un réfugié), avait paru en 1718 : Dictionnaire comique, satyri- 
que, critique, libre et proverbial. De nouvelles éditions se succèdent. 

Le mauvais ton envahit bientôt jusqu à ia Cour. Le Rot, à l’école 
de la Du Barry, parlera peuple ; le Dauphin dira de gros mots. 


1740. — Des événements d'ordre dynastique, très favorables à 
notre langue, se produisent. En Prusse, Frédéric 11, épris de fran- 
cais, monte sur le trône. À Vienne, avènement de Marie Thérèse, 


mariée depuis quelques années à un prince de race lorraine et de 
langue française. 
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Troisième édition du Dictionnaire de l’Académie. La Compagnie, 
contrainte par l'opinion, a fini par charger l'abbé d'Olivet de rajeu- 
nir l’orthographe du Recueil. 

Une Comédie française à Berlin. 


1742. — Velléités de révolte contre des règles de langage trop 
étroites. Moncrif (Discours de Réception) proteste contre la fixation 
d'une langue vivante (10 mars). Vollaire, Duclos, Marmontel, acquies- 
cent plus ou moins franchement. La Néologie modérée gagne du ter- 
rain, mais non le néologisme d'un Restif de La Bretonne (Glossogra- 
phe de la Languc Réformée, 1768). 


1743. — Frédéric IT reconstilue l'Académie de Berlin. Il en fait 
un centre de cutture cosmopolite dont les Mémoires seront en françats. 

À l'étranger, dans la deuxième génération des huguenots réfugiés, 
on observe la trace d'un style particulier que l’on a appelé le « style 
réfugié ». Voltaire et d'autres ont raillé ce français de gens éloignés 
de la source du beau langage comme jadis les Normands d'Angle- 
terre, qui écrivatent ce qu'on a appelé de nos jours l’anglo-normand. 
Leguay de Prémontval écrira à l'usage de ses coreligionnaires un 
Préservatif contre la Corruption (7756). 


1747. — Le latin agonise comme langue poétique. Chute lamenta- 
ble de l'Anti-Lucrèce du Cardinal de Polignac. 


1750. — Prospectus de l'Encyclopédie. L'œuvre commence à parai- 
ére l'année suivante. 

Réhabilitation des mots d'arts, de sciences, de métiers, qui repren- 
nent place dans les écrits de la meilleure lanque. L’Abbé Prévost 
demande qu’ils soient à l'honneur et les recueille dans son Manuel- 
Lexique. 


1750-1758. — L'Economie politique se crée avec Gournay, Quesnay 
(Tableau économique, 1758), les Physiocrates. 

Des Gazelles françaises naïssent dans toutes les villes d'Allemagne 
un peu importantes. 


1755. — L'Anglelerre, ne pouvant venir à bout de la résistance des 
Acadiens, les déporte. La langue française est proscrite. Les parlers 
acadiens ont pourtant survécu. 
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1757. — Apparition dans les colonies à esclaves des premiers lex- 
tes en créole, langage formé par les nègres, qui est au français ce 
que le roman avait été au latin. (Nous avons gardé une chanson du 
temps : Lisette a quitté la plaine). 


1758. — Adoption de la Nomenclature Linnéenne adaptée. 


1759. — En Piémont, le français est admis dans les Mémoires de 
l’Académie de Turin. 

Création d'un cours d’études sans latin par les Bénédictins de 
Sorèse. 


1760-1765. — Années férondes comparables aux plus belles du 
siècle de Louis XIV, cù le génie français donne encore une fois à la 
langue un rayonnement incomparable dans toute l’Europe. 


1760. — La Grammaire raiænnée se rapproche de la philosophie, 
avec laquelle elle finit par se confondre. Une grammaire rationalisée 
règne sur la France el se répand en Europe (Du Marsais, Traité des 
tropes. 1730 ; Duclos, secrétaire perpéluel de l’Académie, 1755); 
Beausée, Grammaire générale, 1767); Du Marsais, Principes de 
grammaire (1769); Condillac, Cours d’études pour le Prince de 
Parme (1707-1773). 


1761. — Rousseau, grand musicien, crée la prose musicale (Nou- 
velle Héloïse). 


1762. — Avénement de Catherine IT en Russte. Progrès considéra- 
bles et rapides du français dans l'aristocratie russe. 

Liége. tout en restant de langue wallonne, devient un centre de 
publications françaises. 

L'expulsion des Jésuites porte un coup dangereux au vieil huma- 
nisme latin. La plupart des pédagogues, des Parlementaires, Guyton 
de Morveau, La Chalotaïs, le président Rolland, chargés de la réor- 
ganisation des collèges, sont d'avis d'y faire une large place au 
français. 


1763. — Traité de Paris. La France cède à l'Angleterre les Indes 
et le Canada, cinq Antilles, le Sénégal; à l'Espagne, la Louisiane. 
Le français perd temporairement les chances qu’il avait de devenir 
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une des langues mondiales (comme l'espagnol et le portugais), Toute- 
fois il se maintient au Canada et en Lourstane, ainsi que dans les 
Antilles. 


1766. — Desgrouais, Les Gasconismes corrigés, premier manuel 
à l'usage des provinciaur qui veulent corriger leurs « fautes » 
d’après l'usage de Parts. 

A la mort du rot de Pologne , Stanislas Lecsynskr, la Lorraine et 
le Barroïs font retour à la France. 


1767. — La réaction commencée en Allemagne par Gotisched et les 
Suisses (Bodmer, Breitinger) s'accentue. Herder discute la supérto- 
rité du français. Lessing lance la Dramaturgie de Hamboure, 
lourde et puissante machine, contre notre théâtre. 


1768. — Chorseul achète la Corse, où va naître un an plus tard 
Napoléon Buonaparte. 


1770 (vers). — Ce n'est plus seulement le style troubadour et 
le style marotique qui conservent le souvenir de la vieille langue, 
mais des érudits se sont mis à étudier les siècles anciens (La Ravail- 
lère (1742-1759), Barbazan, La Curne de Sainte-Palaye). Ils font 
connaître et regretter la langue d'autrefois, surtout celle du XVI sré- 
cle. Lacombe donne en 1768 un Dictionnaire de la langue romane. 
Voltaire lancera le projet d'un Dictionnaire où seraient recueillies les 
vieilles expressions (1778). 

Les poètes, Roucher, Delille se plaignent de l'exiquité du vocabu- 
laire. 

La noblesse est retournée à la terre. Rousseau a développé le qoût 
de la campagne. Des Socrétés se fondent et s'appliquent à l'étude de 
l « agronomie» ; un lexique savant entre en concurrence avec le voca- 
bulaire traditionnel. Delille introduit des mots des champs dans 
ses Géorgiques (7770). Il prend leur défense dans sa Préface. 

Le français pénètre en Hongrie, par Vienne. Une érole se forme, 
dont les membres sont appelés les Français (Besenyer, né en 1747). 


1771. — Avènement sur le trône de Suède de Gustare III, prince 
francisé ; le français se développe à la Cour de Stockholm. 


1783. — Traité de Versailles. La France recouvre la Loutsiane, le 
Sénégal et deux Antilles. 
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1784. — Un Journal de la langue françoise rommence à paraitre ; 
il a pour créateur Domerque, qui jouera pendant vingt ans un rôle 
important dans l'histoire de la grammaire. 


1786. — Mort de Frédéric II. Une réaction se produit aussritôt 
en Prusse contre le français. 


1787. — Dictionnaire critique de l'abbé Féraud. 


Lavoisier fait adopter la nomenclature chimique, dont l’idée avait 
élé proposée par lut, et par Guyton de Morveau. C'est le premier 
essai dans l'histoire des lanques humaines d'une nomenclature scien- 
tifique créée systématiquement et de toutes prèces. Elle est fondée sur 
les expériences de l'auteur et sur les doctrines grammatico-philoso- 
pluques de Condillac. 


Au moment où l'Ancien Régime va s’écrouler, le français est loin 
encore d’être la langue commune de la France. Dans les campagnes 
et aussi dans les villes on parle les patots, dans plusieurs pays des 
langues hétérogènes (allemand, bas-breton, basque, flamand). IT reste 
de nombreux villages où le françars est totalement ignoré. 

En revanche, il est répandu dans les hautes classes et même dans 
les classes moyennes de l'Europe, à l'exception de la Turquie et des 
provinces Danubriennes. Des acteurs français se font applaudir par- 
tout. Le pays où la pénétration a été la plus profonde est l’Allema- 
gne. En 1782, L'Académie de Berlin met au concours l'étude des 
causes qui ont donné au français cette « universalité », sans la 
mettre en doute, et demande seulement aux concurrents de dire st, à 
leur sentiment, elle doit durer. Le comte de Rivarol et le professeur 
allemand Schwab se partagent le prix (1784). 
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VII — DU SERMENT DU JEU DE PAUME 
A LA PRÉFACE DE CROMWELL 


A. — Révolution. 


1789. — La Révolution est déchainée en France. Naissance d’un 
immense vocabulaire relatif à la vre politique, aux institutions nou- 
velles, aux luttes religieuses, à la querre avec les puissances étran- 
ères et avec les départements révoltés, à la crise économique. Les 
suppressions de l'ancienne organisation font disparaitre une nuée de 
mots (Gabelle, dîime, faux-saunier, sénéchaussée, bailliage, etc.). 

Dans cette tourmente la langue judiciaire, quoique honnte, garde 
seule son caractère traditionnel et se retrouvera à peu près intacte 
dans les Codes et les actes. 

Parmi les nomenclatures, cellé du système des poids et mesures 
(système métrique) fera lentement, malgré des résistances opiniâtres 
et au prix de quelques compromis (livre = demi-kilogramme) une 
grande fortune dans le monde entier. 

Au contraire, celle du calendrier républicain, qui a contre elle 
l'habitude et les pratiques religieuses du dimanche, reste presque 
propre au monde officiel et sera abolie au cours de l'an XIV (Aus- 
lerlitz, dernier grand fait de l'hustotre daté de l'Êre républicaine, 
frimaire an XIV). 

Le français langue nationale. D'instinct les foules sentent que la 
France réunie pour la première fois en une patrie unique doit avoir 
une langue unique. L'unité de langage manifeste et scelle l’unité 
de la nation. Ce sentiment, très net dès 1790 (Fédération), inspire 
aux constituants (Talleyrand, Grégoire) une politique de la langue. 
Il passe au nombre des principes qui feront prendre une foule de 
mesures, scolaires et autres, et qui, même abandonnées et reniés, ne 
seront jamais oubliés. Ils contribueront à la formation moderne de 
l'Europe, fondée sur les nationalités. 


1794 et suiv. — Les idiomes (allemand, flamand, etc.) suspects de 
« fédéralisme ». (Rapport de Barrère et décret du 8 pluviôse an 11 


(27 Janv. 1794). 
Rapport de Grégoire sur l'utilité de détruire les patois (16 prai- 


rial, 19 juin). 
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Hostilité des Révolutionnaires, {ouf pleins cependant des souve- 
nirs de Rome, à l’égard du latin. Suppression des anciens collèges 
el des Universités déjà à demi-mortes. 

Fidélité des classes élevées à la langue classique. Les classes d’en 
bas essayent de l’attraper, loin de vouloir la remplacer ; on cherche 
l'égalité linguistique par en haut. Quelques mesures de nivelle- 
ment (tutoiement obligatoire, proscriplion de Monsieur, remplacé par 
citoyen) sont éphémères. L'abolition de quelques titres (prince ou 
comte) ne trouble en rien la langue. 

Le régime de liberté n'est pas appliqué à la langue. Un seul réfor- 
mateur systématique du lexique : Babeuf. 7{ ne va pas plus loin que 
Restif de la Bretonne ou Mercier (Néologie, 7801). 

La langue des provinces (patois ou français régional} a cent orra- 
sions d'apparaître. Nulle part on ne revendique pour elle des droits 
quelconques. 

De mème pour la langue populaire. Les royalistes d'abord, l’orléa- 
niste Lemaire, le jacobin Hébert, essayent de séduire la foule en lui 
parlant son langage. Une vague de vulgarité, de scatologie, d'ordure 
déferle. Elle se heurte à la répugnance des plus purs républicains 
(Desmoulins et même Marat). Après thermidor, le purisme règne 
çcependant un Père Duchèêue réapparaîtra sous le Directoire, et la 
veine qui inspirait Vadé sous l’Ancien Régime produit le cycle de 
Mme Angot). 

La Convention met au Concours une Grammaire nationale, Un 
vieux traité de Jhomond obtient le prix (brum. an IV-2795). 

À l'Institut, la Premiëére Classe est la Classe de grammaire et de 
Littérature. 

La Convention atiribue des récompenses aux grammairiens. Le 
grammairien Domergue joue un rôle considérable au Comité d'In- 
straction Publique. 

Toutes les hautes Écoles créées (Ecole polytechnique, etc.) et les 
Écoles Centrales, qui tiennent lieu des collèges et des Universités, 
doivent donner leur enseignement en français. 

Tentative pour réintroduire le français dans le Culte. Sur la pro- 
position de Grégoire, évêque de Loir-et-Cher, appuyé de quelques 
collèques, le premier Concile de l'Eglise gallicane (constitutionnelle), 
introduit le français dans l'administration des sacrements (an VI, 
nov. 1797). 

Au dehors. La France révolulionnaire éveille au début l’admiration 
enthousiaste de l’Europe; la situation de la langue s'en trouve encore 
augmentée. 
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Elle est ensuite mise en quarantaine, en attendant qu'on lui fusse 
la guerre. 

La République victorieuse devient conquérante et s’aliène les 
sympathies des gouvernements et quelquefois des peuples. Z{lusions 
jacobines sur le prestige de la « langue de la liberté ». Les idées 
françaises transformées éveillent à l’étranger un désir d'indépen- 
dance nationale. L’hégémonte de la langue française fait obstacle 
à ces besoins nouveaux. Herder en Allemagne, Foscolo en Italie 
et beaucoup d'autres l’attaquent. 

L’émigration, en répandant au dehors comme yadis le Refuge, une 
foule d’aristocrates et de prêtres qui se font professeurs pour gagner 
leur vie, organisent des théâtres, fondent des journaux, maintient 
tant bien que mal l’ancienne situation. Renouvellement du para- 
doxe de la fin du règne de Louis XIV : la langue a pour propagan- 
distes les ennemis du gouvernement. 

Des revers militaires compromettent les conquétes (Belgique, 
Région du Rhin, Italie). 

En 1798 Mulhouse se donne à la France, qui avait acquis Mont- 
béliard en 1793. 


B. — Consulat et Empire. 


La République est confiée à trots Consuls (Brum. VIII, puis à 
un Empereur, an X111-1804). 

Comme les noms de consul ef d’'empereur, beaucoup de dénomina- 
tions nouvelles se substituent dans les institutions à celles de la Révo- 
lution, dont un grand nombre subsistent pourtant (cf. préfet d'une 
part, maire «de l'autre). 


La paix règne dans la langue. Atala (1801) de Chateaubriand 
(émigré de la veille) bientôt suivi du Génie du Christianisme {r802), 
l'Allemagne de Mme de Staël (qui sera chassée de France par la 
police), apportent l'esprit du dehors. Ils présagent un orage, qui 
n'éclatera que plus tard. 

Toutes les institutions où la langue est intéressée sont de caractère 
conservaleur ou réactionnaire. À défaut de l’Académie française, 
qui reste supprimée, l’Institut, /e Conseil grammatical, l’Athénée 
de la langue française verllent sur la langue. 

Domergue mort, Chapsal, Noël le remplaceront. La Grammaire 
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des Grammaires, somme de toutes les règles de la grammaire classi- 
que, paraîl en 1811. 


Dans l’ordre social, restauration vaine d’une noblesse qui ne peut 
reprendre la tradition de l’ancienne société (La maréchale Lefèvre 
dit : c’est nous qui sont les princesses ; Murat, Masséna, Ney, jar- 
gonnent le français). 


Développement superbe des sciences. Nullité de la littérature. Pour 
poésie lyrique, des cantates de sous-préfecture. 


Dans l’enseignement, le latin reprend une place prépondérante 
(19 frim. an XI). Au lieu de l’enseignement réel et modernisé des 
Ecoles centrales (supprimées en l'an X), « du latin et des mathéma- 
tiques ». Le premier \ycée s'ouvre à Moulins (27 prair. X1-16 juin 
1803). 


1803. — La ruine de notre empire colonial se consomme. Saint- 
Domingue révolté se détache définitivement. En 1805, l'Empereur vend 
aux Etats-Unis la Louisiane, c’est-à-dire tout l’hinterland des 
anciennes colontes anglaises. 


1806-1808. — Napoléon institue l'Université de France. Le latin 
Joue dans les nouveaux établissements de tout degré le rôle princt- 
pal; on voit professer la chirurgie elle-même en latin. Toutefois, 
en général, la langue de l’enseignement est le français. On len- 
seigne aussi, mais en second. Malgré cette réaction, l'impulsion 
donnée par la Révolution continue. 


Dans les départements réunis, une série de mesures sont prises 
pour répandre la langue. Mais, comme en France, les maîtres man- 
quent pour l’enseignement élémentaire, qui reste dans un état misé- 
rable. 

L'Enseignement Supérieur, faute de ressources, et de liberté, réduit 
presqu'à des Ecoles professionnelles, végète. IT ne peut soutenir la 
concurrence des Universités étrangères (en Allemagne les étudiants 
le déserlent pour aller s’instruire en pays libre). 


La censure, qui baillonne la presse et la réduit à de pâles repro- 
ductions du Moniteur, empêche les journaux de servir la pensée ou la 
langue française. 
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Les mesures administratives é/endant l’emploi du français dans 
les actes et les papiers publics sont timides et incohérentes ; elles 
s'ienspirent avant tout des nécessités politiques. 

En 1809 (9 avril). l'Empereur, qui garde toujours une tendresse 
pour l'italien, sa langue propre, met le toscan et le français sur le 
même pied dans le Royaume d'Italie. 


1807. — Un curieux de linguistique, Coquebert de Montbret, 
fait faire par les Fonctionnaires du Ministère de l'Intérieur une 
enquéêle sur les parlers usttés dans l'Empire (la circulaire demande 
la traduction en langage du pays de la Parabole de l'enfant prodi- 
gue). C’est la première et la dernière enquête officielle sur les 
langues en France. Le défaut d'un système de transcription commun 
el scientifique en a diminué la valeur. 

1808. — La capitulation de Baylen fait espérer à l’Europe une 
prochaine délivrance : le maître n'est plus invincible. 

Une campagne furieuse contrée la langue française en méme temps 
que contre la France est menée en Espagne par Capmany y Monpalau. 
Elle trouve de l’érho en Allemagne. À près le désastre de Russre, elle 
croit en violence. Un patriotisme de nouvelle nature est né. L'idée 
de la formation d’une Allemagne s’y unit à la piété envers le génie 
allemand et la langue allemande {Fichte, Arndt, Kœærner, Rülhs 
mènent le mouvement, Gœthe garde la réserve). 


1815. — Waterloo. — Napoléon est prisonnier à Sainte-Hélène ; 
la France esl réduite à ses frontières de 1789, sauf sur quelques 
points. 


L'idée que les limites de la langue allemande doivent marquer les 
limites de l'Allemagne se fait jour. I n’est plus question de l’hégé- 
monie du français, abolie par la haine; c’est un fait du passé. 
Cependant, suivant une tradition déjà ancienne, le Traité de Vienne 
est en français. On y insère seulement une clause de non-préjudice, 
comme avant le Traité de Hubertsbourg. 

Dans quelques pays, comme la Russie, dont le génie national n’est 
pas complétement éveillé, la situation du français demeure intacte. 

Les Bourbons sont rélablis. — La France se remel lentement de 
tant de vicloires et d’un pareil désastre. La génération qui arrive 
à la maturité n'a pas reçu l'empreinte de l'éducation classique 
aussi profondément que celles d'autrefois ; on s'est trouvé en contact 
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avec le génie étranger. Une nouvelle littérature apparaît /Lamartine, 
Méditations, 1820 ; Vigny, Poèmes, 1822; Victor Hugo, Odes (mème 
date); Stendhal, Racine et Shakespeare {même date); Nodier). 

C'est le romantisme qui naît. Wais il n’est qu'un romantisme de 
sentiment, de penséè, d'inspiration. Rien qui fasse présager une révo- 
lution dans le langage. On revendique seulement la « liberté dans 
l’art ». 


1818. — Naissance de Roumanille, futur restaurateur de la lan- 
que et de la littérature provençales. 


1828. — Les Mémoires de Vidocq font connaître l’argot. Simple 
curiosité. On y puisera plus tard. 


VIIL — DU MANIFESTE DE VICTOR HUGO 
A L'ÉPOQUE CONTEMPORAINE 


1827. — Préface de Cromwell. Victor Hugo, rentant ses premières 
doctrines où « il ne savait pas ce qu'il disait », rejette tous les prin- 
cipes jusque-là acceptés comme des dogmes en matrère de langue 
et de versificalion. 

A la fixité doit se substituer le mouvement. 

L'autorité doit cesser d’appartenir aux grammairiens e{ é/re ren- 
due aux écrivains et à tous ceux qui se sont pénétrés du génie de la 
langue. 

Tous les mots sont égaux en droit : mots du peuple, des langues 
techniques, etc. 

Plus de mots généraux, de périphrases destinées à voiler l'idée en 
se substituant aux mots propres. 

Plus de figures, des images, dont le nombre et la valeur n’est réglée 
que par le génie de l’auteur. 

L'alexandrin ne repose pas sur la division en deux hémistiches, 
mais sur une division en membres égaux ou inégaux, dont chacun 
se termine par un accent rhytmique ; le rhytme doit s’assoupiir sui- 
vant la pensée, comme l'harmonie. 

A l'appui de sa doctrine, il donne successivement Cromwell, 827, 
Marion Delorme, 1829, et Hernani, 1830. 
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Jamais parerlle Révolution n'avait été ni proposée nt tentée. Toute 
l’histoire de la langue poétique, telle qu'elle s’est développée ensuite, 
est là en germe. La prose en a aussi été profondément influencée 


1829. — Une réforme de l'orthographe, préparée par Marle, et qui 
avait beaucoup de partisans distingués, échoue. 


1830. — Za France prend pied en Alyérie. Premier pas dans la 
reconstitution d’un empire colonial. Par l'intermédiaire de l'armée 
d'Afrique, un nombre considérable de mots, de zouave à toubib, 
pénétrera dans le français. 

La Révolution de 1830 rend à la France quelque chose de son 
prestige, à la laugue quelque chose de son caractère de langue de la 
liberté. Paris refuge d'exilés. 

Balzac, qui, dans ses œuvres de jeunesse, avait continué la tradi- 
lion du roman popularre du XVIIIe siècle, commence dans les Scènes 
de la vie privée (1836) à ouvrir largement la langue littéraire aux 
termes courants de la vie, particulièrement aux termes de commeree 


(La maison du Chat qui pelote, 830, César Birotieau, 1837). 


1832. — Le Roi-Citoyen, héritier de quelques-unes des idées de la 
Révolution, sur le rapport de Guizot, crée un enseignement primaire 
public. 

La grammaire élémentarre y trouve place. L’orthographe suivie 
est celle de l’Académie, qui devient ainsi orthographe d'Etat. £/le 
sera exigée pour l'admission aux emplors. 

Une bureaucratie de la langue est ainst créée. Elle dure encore. 


— Emile de Girardin lance le journal à un sou, ‘coule universelle 
de. françars. 


A partir de cette date, les découvertes et les inventions se succé- 
dent de plus en plus rapidement, et jettent dans la circulation non 
seulement des mots techniques, mars des systèmes entiers de nomen- 
clature. 

Certaines de ces inventions, comme les chemins de fer, la naviga- 
tion à vapeur, le télégraphe, ont eu un effet considérable, soit pour 
l'unification de la langue au dedans, soit pour la pénétration des 
langues l’une par l'autre. 
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Dans les conditions nouvelles qui lur sont faites, la vie de la lan- 
que française va changer. Des causes de trouble tendent à la modifier 
profondément chaque jour ; en même temps des forces de conserva- 


tion comme l’école vont agir avec une puissance jusqu'alors inconnue. 
La lutte entre elles remplira la suite du srècle. 


1835. — Nouvelle édition du Dictionnaire de l’Académie, qui n’est 
marquée par aucune nouveauté importante. 


Second Empire. La politique. 


1859. — Guerre d'Italie. Annexion de la Savoie et du Comté de 
Nice (plébrscite du 22 avril 1860). Les communes de langue française 
d’au delà des Alpes, abandonnées à l’Italie, s’accoutumeront peu à 
peu à parler italien. 


1863. — La France s’installe en Annam. 


1865. — Le Ministre Duruy crée un enseignement secondaire 
« spécial », sans grec ni latin. 


La littérature. 


Le romantisme avail semblé vaincu en 18/0. Mais l'ébranlement 
qu'ul a donné continue, même chez ceux qui lut déclaratent une 
querre ouverte. Au reste, Victor Hugo, quoique absent, domine la 
littérature française de toute sa hauteur. /{ l'entraîne dans des para- 
ges inconnus : épopées (La Légende des Siècles), satire politique 
(Les Châtiments), romans sociaux (Les Misérables), qui emplis- 
sent l’idiome d'éléments pris à tous les âges et à tous les milieux. 

Pour la première fois l’image s'élève jusqu’au mythe, comme chez 
Homér'e. 


La langue littéraire est ballottée d’un pôle à l’autre. Il n'y a, à 


vrat dire, point d'écoles, mais des tendances. La langue individuali- 
sée varie dans un même groupe. 
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Les Parnassiens sont épris de la forme pure. À la suite de Leconte 
de Lisle (Poèmes antiques, 1852, Poésies barbares, 2862), des 
poètes, tout en profitant des libertés conquises, s’attachent à un clas- 
sicisme nouveau, modernisé. 


Le réalisme «a pour son représentant le plus illustre Flaubert 
(Mme Bovary, 1857, Salammbô, 7862). Le maître associe au souci de 
la pureté et de la sincérité de l’expression, un goût jamais satis- 
fait de l’image. 77 ridiculise dans Homats l'affectation de science. 

Chez Fromentin, la langue se fait plastique et lutte avec l’art pour 
représenter la nature, ses formes et surtout ses couleurs. 


L’impressionisme des Goncourt (Renée Mauperin, 1864, Germinie 
Lacerteux, 1665) préoccupé de noter chaque vision, chaque émotion 
par le mot expressif et coloré, et de ne retenir que cela, sacrifie les 
mots-outils qui servent à l’expression des rapports, ef fait peu de 
cas de la syntaxe, que Hugo avait respectée. 


A toutes les productions de ce temps, la langue scientifique a déjà 
fourni son contingent de mots, d'expressions et d’images. 


La vie sociale et la vie pratique. 


Sous des apparences de décence et même de faste extérieurs (on 
poursuit Madame Bovary devant le tribunal correctionnel, on expurge 
les Fleurs du Mal), la haute société «s’encanaille ». Rigolboche amuse 
_ Paris. T'hérésa vient chanter aux Tuileries. Le café-concert répand 
des chansons débraillées, qui pénctrent jusqu’au fond des provinces. 


Les œuvres de vulgarisation, les journaux, la conversation, les 
affaires, donneut cours à des termes scientifiques (ou à l’air screnti- 
Jfique) qui entrent dans le grand usage. 1!s prêtent à la réclame leur 
prestige. L'âge de l'huile « comagène » est dépassé. Boutiques et 
enseignes fourmillent de néologismes séducteurs, sous lesquels on 
présente des produits nouveaux ou anciens à la naiveté des acheteurs, 
qui retiennent et colportent à leur tour ces termes, sauf à les tran- 
quer, par étymologie populaire ou autrement. 
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La philologie. 


1859. — Littré commence l'impression de son Dictionnaire. Cha- 
que article explique d'abord les diverses significations du mot, 
depuis l’âge classique, en appuyant l'interprétation de textes dont 
l'origine est soigneusement indiquée. Un historique sommaire vient 
ensuite, qui offre les exemples recueillis dans les ouvrages alors 
publiés, depuis le IX° siècle jusqu'au XVII. L'ouvrage s'aché- 
vera en 1872. 

Seules les étymologres, antérieures aux recherches scientifiques 
modernes, ont vieilli. Elles ont été corrigées par Antoine Thomas 
dans le Dictionnaire général. 


1869. — Echec de la réforme orthographique longuement préparée 

après entente avec les Suisses par Ambroise Firmin Didot ; il en 
, . . + e . 

reste un précieux livre d'observations, anciennes et modernes, sur 


l'orthographe. 


IIIe République. Vie politique et sociale. 


1871. — A la suite d’une querre désastreuse, la France et la 
langue française perdent pour un temps de leur prestige dans lé 
monde. 

L'Alsace (sauf Belfort) et une partie de la Lorraine sont abandon- 
nées à l'Allemagne par le traité de Francfort. Pendant près d’un 
demi-siècle, l'administration allemande tentera, en vain, d’extirper 
du pays la langue française. 

La République, proclamée en 1870, reçoit une Constitution, encore 
en vigueur (1875). Le nouveau régime, d'essence démocratique, con- 
tribue puissamment au développement et à la pénétration de la langue 
populaire. La liberté de la presse, la liberté d'association et de 
réunion, la loi sur les syndicats, feront débattre publiquement toutes 
les questions politiques et socrales. Par -contre, l'abolition de tout 
contrôle amènera un débordement de productions obscènes. La porno- 
graphie s’industrialise et précipite le dévergondage du langage 
comme des mœurs. 
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1881 et suiv. — À ses anciennes possessions colonrales, la France 
ajoute peu à peu un immense empire, où le français est porté. Occu- 
pation de la Tunisie, qui sera suivie de la conquête du Tonkin (1883), 
puis de l'acquisititon du Congo (1885), du Dahomey (1892), de 
Madagascar (1895), du Maroc (1912); enfin de la Syrie, d'une par- 
tie du Togo et du Cameroun, placés sous mandat français (1919). 

La renaissance des sports, importés d'Angleterre, amène dans 
l’usage une multitude d'anglicismes,auxæquels se substituent et s'ajou-. 
lent bientôt des éléments indigènes, anciens ou créés, qui forment un 
Jargon dont le succès deviendra rapidentent considérable. (Les pro- 
lestations d'un Viennet à propos de turf et de jockey éverllerarent 
désormais un rire inextinguible). 


La Littérature. 


Le naturalisme, que Zola surtout a érigé en doctrine, pousse au 
delà des limites où les Goncourt S'arrélarent, le souci de la représen- 
tation exacte, jusqu'à la vérité scientifique. Pour l’atteindre il 
n’épargne aucun des termes qui sont ou dans la nature des person- 
nages, ou dans les habitudes de leur milieu, guelle qu'en puisse être 
la technicité ou la bassesse. Du propre aveu de l’auteur, l'Assommoir 
(1877) est un essai philoloyique. 

Certains des romans de Zola, sous leur grossrèreté extérieure, 
sont des épopées où entre telle quelle la langue des foules. 

L’argot, dont Hugo avait fait déjà, mais avec discrétion, usage 
dans le Dernier Jour d’un Condamné et dans les Misérables, entre à 
flots dans toutes sortes de productions, Chansons, Romans, etc. 
(Richepin, La Chanson des Gueux, 1876). 

Bientôt, abandonnant non plus les pudeurs conventionnelles, maïs 
le respect des auditeurs, sous prétexte de « scandaliser les bourgeois » 
petites scènes, « brasseries d'art », comédie même chercheront le suc- 
cès dans des audaces ordurières. Le mot de Cambronne s'était tou- 
Jours dit, il se chante. 


1885. — Réaction des symbolistes. Poëtes et prosateurs partent à 
la recherche d’une forme qui rendra les « correspondances » mysté- 
rieuses entre le monde et leurs états d'âme. Dans leurs œuvres, dont 
quelques-unes sont d’un talent rare, la langue est appelée à agir sur 
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les esprits et les cœurs non point par ce qu’elle exprime, mais par 
ce qu’elle éveille. Les sons prennent une valeur évocatrice. Le fran- 
çais se module. La langue tourne à la musique. Du milieu d’un 
fatras d’inventions baroques se détachent des trouvailles d'une puts- 
sance singulière (Mallarmé, Verlaine, ivrogne de génre). 

La rythmique traditionnelle cède au vers lrbre et « désossé ».. 

Par un bonheur unique, Verhaeren réconcilie la vie du travail et 
de l’industrie avec la plus haute poëéste, Mais en général la langue 
littéraire, dans ses recherches, s'éloigne de l’usage et achève de per- 
dre son rûle de directrice. 


L’Enseignement. 


1880-1905. — Suppressions successives des exercices latins dans 
l'enseignement secondarïre et l'ensergnement supérieur (vers latins, 
dissertations latines et enfin thèses latines). 


1881. — Création, par Camille Sée, à l'usage des jeunes filles, d’un 
enseignement secondaire purement français. 

La loi Ferry institue l’école gratuite, obligatoire et laïque : le 
français est désormais enseigné dans tous les villages. 


1883. — Foncin crée l'Alliance française pour la propagation de 
la langue française aux Colonies et à l'Etranger. 


La Philologie. 


1872. — Création par Gaston Paris et Paul Meyer de Romania, 
revue des études relatives aux langues romanes. 


1878. — Nouvelle édition du Dictionnaire de l’Académie, œuvre 
archaïque comme toujours, qui «a servi uniquement aux pr'otes d’im- 
primerte à rectifier d'après ce Recueil quelques orthographes de 
mots. 
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1879. — Invention du phonographe. La langue sera désormais fixée 
dans des inscriptions qui permettront aux âges futurs de la connai- 
tre telle que nous l'avons articulée. Création à la Sorbonne des 
Archives de la Parole (r9r1). 


1881 et suiv. — Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue 
française et de ses dialectes, 


1886. — L’abbé Rousselot, s'inspirant des travaux de Marey, crée 
le premier enregistreur à membrane, instrument essentiel de la Pho- 
nétique expérimentale, grâce à laquelle les sons du langage, sous- 
traits aux imprécisions de l'oreille humaine, peuvent être l’objet 
d'observations objectives et d'analyses scientifiques. 


1896. — Sous la direction de Petit de Julleville, parait une Histoire 
de la Littérature française, accompagnée de l'ébauche d'une Histoire 
de la Langue, srècle par stècle, reprise depuis (1905 et suiv.) 


Gilliéron renouvelle la Géographie linguistique, en substituant à 
la géographie vague et trompeuse des dialectes et des patois, la géo- 
graphie des aires de chaque phénomène (Atlas linguistique de la 
France, 1903-1910) où 638 communes ont été l'objet de l'enquête de son 
collaborateur Edmont. 


1900. — Fondation à la Sorbonne d'une chaire d'Histoire de la 
Langue française. 


1901. — Un arrêté ministériel, autorisant certaines « tolérances » 
relatives à l’orthographe et à la syntaxe, a peu d'effet. 


1902. — L'enseignement secondaire spécial devient l’enseigne- 
ment secondaire moderne, sans latin nt grec, reconnu égal en droits 
au vietl enseignement classique. 


1905. — Des tentatives de réforme orthographique aboutissent à 
un projet officiel. Le mauvais vouloir des gens de lettres, l’opposti- 
tion des syndicaïs (Imprimerie et Librairte) décident le Ministère de 
l'Instruction publique à ne pas mettre en discussion un projet de 
réforme préparé au Ministère même, sur la demande du Conseil 
Supérieur de l’Instruction publique. 
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1914-1918. — La grande guerre, achevant ce que d’autres causes 
avaient commencé, mêle les soldats de toutes les provinces, de tou- 
tes les classes sociales, de tous les langages dans la vie commune 
des tranchées. 

Un argot de la guerre s’était formé. Il en reste peu de chose 
{pinard, jus, poilu, remettre ça). L'horreur qu'inspirent les souve- 
nirs de ces années de deuil et de misère tend à faire oublier cet 
argot. Les récits de querre eux-mêmes l’abandonnent. 

Mais les effets généraux de ce brassage subsistent, parce qu'ils 
sont en accord avec le mouvement général des faits. 


1919. — La langue française perd le privilège diplomatique, que 
l'usage, à à défaut de conventions explicites, lut avait assuré depuis 
deux stècles. Le traité de Versailles, préparé en anglais, a été 
rédigé en deux langues, qui font également for. 


L'Alsace et la Lorraine, annexées en 1871 à l'Empire allemand, 
sont entrées de nouveau dans le territoire de la République fran- 
çaise. Appliquant dans les pays recouvrés la politique de la langue 
qui est de règle en France, le gouvernement, laissant à chacun le 
libre usage de l'idiome dont il préfère user, s'efforce d'arriver à ce 
que tout citoyen possède la connaissanre de la langue nationale. 

La vulgarisation du téléphone, la T. S. F. rendent à la langue 
parlée une partie de l'importance que l'imprimerie lui avait fait 
perdre. Elle entre désormais en concurrence avec la langue écrite. 
C'est une révolution, qui peut avoir sur l'orthographe et sur l'usage 
même de la langue des conséquences immenses, encore imposstbles à 
apercevoir et à mesurer. 


CONCLUSION 


L'état actuel de la langue n'est pas st mauvais que les pessimistes 
de prétendent. 

Jamais elle n’a eu à l'étranger autant de fidèles. Ce ne sont plus des 
cercles restreints qui l’étudient, mais dans le monde entier des cen- 
taines de mille élèves qui apprennent à la parler et à la lire. 

A l’intérieur, jamais elle n’avait eu comme aujourd’hui pour l’en- 
seigner, au moins un maître dans chaque village et un journal dans 
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chaque maison. Une formidable organisation politique et adminis- 
trative en rend la connarssance nécessaire à chaque citoyen pour 
défendre et exercer ses droits, et jouer son rôle dans la vie publr- 
que et privée. 

Donc sa situation est plus solide qu'elle n'a jamais été. 

Mais elle est menarée dans sa stabilité et sa pureté. Ce n'est plus 
de langages rivaux que vient le danger, 1l'est intérieur. 


Les forces de conservation ne sont plus en équilibre avec les forces 
troublantes. L’autorrté est morte où à peu près. L'Académie, par des 
Bulletins fréquents, où elle publieraït ses décisions, pourrait exercer 
une action bienfaisante et répondre aur questions sans cesse posées 
par une foule de gens qui conservent le souci d'être corrects. Elle 
s'attarde au remaniement d'un Drctronnaire. sotgneusement préparé 
par une Commission, mais dont les articles sont soumis aux caprices 
individuels, qui changent toutes les semaines suivant les membres 
présents à la séance. D'autre part, à force de se faire attendre, ce 
Dictionnaire retardera nécessairement une fors encore sur l’état de la 
langue. Dans les fascicules publiés on constate déjà l'absence de mnofs 
reçus comme aéroport, où officiels comme aéropostal. La Compagnie 
perd «inst la direction qui, dans une situation comme celle d’aujour- 
d’hur, demanderait à éêlre constante pour être efficace. Des droïts, 
méme concédés par Richelieu. ne penvent être conservés que par un 
consentement public fondé sur la considération des services rendus et 
d'une utilité universellement reconnue. 


L'école primaire s'arrête trop tôt, et son enseïgnement, tout élémen- 
taire, perd beaucoup de sa valeur, parce que l'orthographe est 
le but suprême, et presque unique. L'enfant n'apprend quére là que 
la forme ertérieure de la langue. 


Les lycées et les collèges où enseignent des maitres de valeur, ne 
donnent pas non plus les notions nécessaires. Le français actuel 
n'y est pas étudié à fond. Souvent rl est sacrifie à l'étude du français 
d'autrefois, qui, quelle qu'ait pu en être la beauté, ne peut fournir la 
règle d'aujourd'hui. 

Certains vont même contre le but, en prétendant enfermer la langue 
vivante dans les ruines d'un idiome mort, dont elle s’est séparée pour 
toujours, et oublient que, suivant le mot du grand lingquiste Michel 
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Bréal une langue est d'autant plus parfaite qu'elle s’est éloignée 
davantage de ses origines. On confond l'archéologie et l'historre. Le 
vocabulaire ne s'apprend pas à coup d'étymologtes et notre syntaxe 
ne doit rien où à peu près rien au latin, nt de ses instruments nt de 
ses tours. 

Encore ce qui existe d'enseignement proprement français est-rl 
menacé par un r'éveil de l’idolätrie latine. 


Les livres, les pièces de théâtre, faits pour plaire au public, ont 
cessé depuis longtemps d’être des modèles de langage ; les journaux, 
mème ceu.r où on prétend respecter la langue, ne peuvent pas, dans 
une bonne partie de leurs colonnes, consacrées aux sports et à la 
réclame, éviter la diffusion quotidienne de barbarismes. 


En fare de ces défaillances, et peut-être en partie à cause d'elles, 
l’importance des contre-forces, destinées à apporter le trouble et le 
désordre, croît de jour en jour. 

La fusion des classes, qui est et doit être l’idéal d'une démocratie 
égalitaire, amène dans diverses circonstances, de plus en plus nom- 
breuses, les gens d'en haut à parler comme les gens d'en bas. Il ne 
peut pas y avoir deux idiomes de l’automobtle, celur du propriétaire 
et celui du chauffeur ou du « mécano ». Tous usent de flic (verrou 
qui ferme la voiture) et de cent autres. 


Par une disposition inverse, ceux d'en bas ont tendance à copier 
la langue d'en haut. Les domestiques ont formé un syndicat des 
gens de maison. /{s seraient choqués d’être autre chose que des 
employés. On retourne là à l'euphémisme et à la périphrase de Delille. 


D'autre part, la langue commune se divise en jargons de groupes, 
et ces groupes sont innombrables, dispersés à travers toute la société : 
gens de cercles, gens d’études, élèves d'écoles, sportifs de tous les 
sports, hommes et femmes de tous les métiers, elc. 

Or, au lieu que jadis le mot spécial ne sortait quère de sa 
sphère, il tend aujourd'hut pour toutes sortes de raisons, non pas à 
filtrer, mais à se répandre torrentiellement. Une « manifestation » 
sportive en jette dans le public des spectateurs et des parteurs par 
dousaine. IT faut bien qu’on sache que dans la course de « bécanes », 
X ne l'a emporté sur Y qu’ « à la cravache », ou que le conducteur 
du « bolide » n0 3 s’est classé premter en « bouffant le champignon ». 
Autrement on n'aurait pas l'air d'être initié. 
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Encore est-1l d'autres causes plus profondes d'un trouble aussi 
général. 

En premier lieu une soif insatiable de nouveauté qui sévit en 
tout et qui ne pouvait pas énargner la langue. La mode y change plus 
vite que jamais. Cette disposition est singulièrement accrue par les 
suggestions de l'intérèt. Le commerce, grand ou petit, y trouve ses 
bénéfices. Il faut des noms pour l'étoffe de la saison, pour le calmant 
du jour contre les douleurs, pour toutes choses, 

Le jardin des apothicaires est émaillé de ces fleurs écloses de 
semaine en semaine. Îl y a des mots qui quérissent, des suffixes 
même : ol ou al (nazol, uerval). £t ce mal est d'autant plus grand 
que les moyens de transmission qui ont été inventés centuplent une 
action jadis restreinte : publicité par journaux, tracts, affiches de 
Jour et de nuit et tout dernièrement T. S. F. 


Depuis quelques années on s’est avisé qu'une déformation pouvait, 
en frappant les yeux, attirer l'attention. L'écriture phonétique a 
fourni le nécessarre : Kisir. D'où l'emploi fréquent de lettres inu- 
sttées : Colle re dit rien. Exiges le K. 


Encore si les mots restarent des mots! Mais le besoin de vitesse, 
consécutif à l'invention des moyens de transport des hommes, des 
choses, des idées et des paroles, est devenu une fièvre. 

Les mots un peu longs y ont perdu la tête et quelquefois la 
queue : Accumulateurs ox métropolitain ont cédé à accus et métro. 
Le Vél-d'Hiv et le Caf-Conc ont pour pendant le bac[calauréat}, 
malgré l’équivoque avec hac[carat}. Cinématographe, d’abord 
réduit à cinéma, est menacé d'être tronqué en ciné, d’où les cinéastes. 
Car on dérive sur des culs-de-jatte. 


Maintenant on en est venu aux tnitiales. La Société des Orateurs et 
Conférenciers s'appelle la S. O. C. comme la Société des transports 
en commun s'appelle la S. T. C. R. P. Les membres de lu CG. G.T. 
sont donc des cégétistes. 


Il faat bien ajouter 1ict que le goût de l'élégance, st longtamps 
caractéristique, cède de plus en plus au besoïn de force. Un homme 
qui ne f... rien dit beaucoup mieux qu’on considère cet homme comme 
un fainéant, que le simple verbe faire. Le sens de la mesure, si fran- 
çais, y perd singulièrement. Qu'un chocolat soit déclaré par le mar- 
chand extrasuperfin, on sait ce qu’en vaut. la livre. Mais il n'en est 
pas moins vrai que la justesse de la langue s'en trouve compro- 
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mise. L'usure des adjectifs est effrayante. Il n'y a pas de rabais qui 
ne soit formidable. 


La situation actuelle est donc assez confuse. Est-ce à dire que cette 
«crise » nous menace d'une révolution ? Nullement ; le français a 
traversé au cours des siècles, diverses périodes de troubles graves, 
où cl n'a Jamais perdu son caractère. Le génie de la race, fait de 
sagesse et de goût, l'a tiré des pires aventures. 

Il subsiste chez une foule de gens un respect et un amour fervent 
de l’idiome qui peuvent, quand on le voudra, devenir actifs et féconds. 
La sagesse est de ne point accepter à tort et à travers les fantarsres 
injqustifiées, de ne pas opposer non plus aux nouveautés des règles 
périmées et des refus sans motif. L'esprit aveugle de conservation est 
ausst nuisible que l'appétit injustifié de changement. Tenter une 
résurrection du subjonctif imparfait, mort dans l'usage, est chose 
chimérique et vaine. Il y a un départ à faire. Quand le féminisme 
qui se développe irrésistiblement, cherche pour les femmes qui entrent 
dans les carrières libérales des appellations moins ridicules que 
Mile le Docteur X, on ne peut que l'y aider. Il n’y a pas que des sots 
dans le monde est d’une syntaxe « irrégulière », mais excellente, qui 
a pour elle l'autorité d’un grand nombre de bons écrivains; la néga- 
Lion pas y est arrivée au terme de son évolution logique et on ne peut 
qu'applaudir à cette trouvaille d'un instinct profond. 

Pour agir efficacemment il suffirait d’une part d'empêcher la 
langue, objet précieux, qui a mis des siècles à se parfaire, de tom- 
ber dans le gâchis, et en même temps de ne pas retourner au rêve 
trréalisable de la fixtité, 

Le français vit, donc rl doit et peut changer. Maïs il ne doit changer 
qu'utilement. Tout ce qui le trouble sans nécessité altère un instru- 
ment d'échange aussi précieux à garder intact que les poids, les 
mesures, les monnaies, qui servent à l'échange des choses maté- 
rielles. 

Ce prencipe, qui existe obscurément, est à la base d’une morale 
lhoguistique ; elle peut être développée. Un Bureau d'observations, 
qui se composerait de techniciens, d'hommes de lettres et aussi 
d’ «usagers », simples gens de goût et de bon sens, et qui, sans cons- 
tituer un bureau de police, donnerait des consultations, serait un ins- 
trument de progrès réglé dont on apprécterait vite les bienfaits. 


TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 


Nous donnons, entre crochets [ |, la éranscription phoné- 


tique de certains mots. 


Les principes d’une transcription phonétique sont très 


simples : 


10 fout son est exprimé par un signe, une lettre spéciale ; 
chaque signe, chaque lettre n'exprime qu'un son unique. 
29 {out ce qui se prononce s'écrit ; rien ne s'écril que ce 


qui se prononce. 


A) CoNsonNEs 


1° Les lettres suivantes conservent la valeur qu’elles 
ont dans l'orthographe officielle du français. 


b se prononce comme dans bas, débat. 
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dos, rendu. 
fer, défaut. 
goût, regard. 
l'allemand hoch, haben. 
Je, déyà. 
kilo, kaolin. 
lac, bal. 
main, remis. 
nul, renom. 
pas, repas. 
ral, mer. 
sac, verser. 
las, douter. 
vin, lever. 
gone, bigarre. 


c, qui fait double emploi, tantôt avec s : ceci [sæsi], tantôt 
avec k : cacao [kaka6]|, ne sera Jamais employé dans notre 


transcription phonétique. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 
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2 TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 


g n’a jamais la valeur de 7 : gigot [ Jig6|]. 

h ne se prononce plus en français moderne : herbe [èrb|, 
haricot [arik6|, des herbes! dé zèrb]|, des haricots [dé arikô|. 

s n’a jamais la valeur de z : rose [rô£|. 


2° Nous employons des signes particuliers : 


é sert à noter l’ancien français éch. 
k’, g’ servent à noter le k, q mourllés ($ 87). 
j sert à noter l’ancien français d/. 


t — l’/ vélaire de l’ancien français. 

l — l’{ mouillé (son disparu à Paris vers 1850). 

ñ — l’a mouurllé : agneau [año] (opposer stagnant 
[stagnä |). 

$ sert à noter le son ch : chat [$a] (opposer chaos [kao|). 

s — l’ancien français th, etc. ({h anglais sourd : 
thing). 


z sert à noter l’ancien français fh, etc. ({h anglais sonore : 


then). 


B) SEMI-CONSONNES 


w se prononce comme dans oui [wi], ouate [wat], fouir 
[fwir |. 

w sert à noter la semi-consonne de l’u : puits [pwi|, 
lui [di]. 

y se prononce toujours comme dans yeux [yœ], pred !pyé|, 
L'erre [lyèr]. 


C) VoyeLzes 


1° Nous conservons les voyelles françaises a, e, 1, 
u (l'y est le signe exclusif de la semi-consonne de l’1). 


Mais nous généralisons le système d’accents employé 
pour e. 

Il existe théoriquement, pour chaque voyelle FARGAIS, 
trois variétés de timbre ; nous les noterons ainsi : 


TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 3 


a) variété ouverte : à, ê, ?, 0, à. 
b) variété moyenne : a, e, 1, 0, u. 
c) variété fermée : 4, é, 1, 6, u. 


Pratiquement : 


a est l'a moyen (non accentué) de papier. 

à est l’a ouvert (au point de vue acoustique) de patte. 
à est l’a fermé (au point de vue acoustique) de pâte. 
est l’e moyen (non accentué) de fétu. 

est l’e ouvert de fer, faire, féte. 

est l’é fermé de lever, levé, levar, etc. 

est l’? moyen de tapis. 

est l’: fermé de pie. 

est l’o moyen (non accentué) de politique. 

est l'o ouvert de port. 

est l'o fermé de pot, peau, Pau, etc. 

u est l’u moyen de ému. 

à est l’u fermé de mue. 


(er | Se, D. (QE (Q 


OS, 


2° Nous employons des signes particuliers : 


a) Voyelles orales 


æœ est l’æ moyen (jamais accentué) de crevette. Cet 
æ moyen est notre e sourd, dit e muet. 

& est l’æ ouvert de peur, cœur. 

œ est l’œ fermé de peu. 

est l’'ou moyen de jaloux. 

0 est l’ou fermé de joue. 


b) Voyelles nasales 


Les voyelles nasales sont surmontées du signe …. 
L'a nasal est transcrit par & : an, en, Jean, paon, etc. 


L’e nasal — par 6 : chien, vin, vain, sein, etc. 
L'o nasal — par Ô : on. 
L'æœ nasal — par & : un, à jeun. 


bon est donc transcrit par [b6], bonne par [bôn]|, un par 
[æ|, une par [un|, etc. 


l TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 


Le signe -, placé au-dessus d'une voyelle, signifie qu'elle 
est longue. 

Le signe ©, placé au-dessus d'une voyelle, signifie qu'elle 
est brève. 

Le signe +, placé au-dessous d'une voyelle, signifie qu’elle 
est accentuée. 


QUELQUES DÉFINITIONS 


Diphtongues. — Les diphlongques sont des combinaisons 
de voyelles et de semi-consonnes : 


pieux |pyæ@]|, œil[æy|, 
ha [lya], ail [ay|, 


nouer [nwé]|, nuée [né], dans la prononciation parisienne. 


Amuissement. — Un son s'amuit quand il cesse progres- 
sivement de s’articuler et de s'entendre : dans (h)arico(t), 
l'A initial et le £ final sont amuis. 


Mouillement. — Une consonne se mouille (se palatalise) 
quand elle se rapproche du son de la palatale y : les pronon- 
clations populaires paquielt pour paquet, quierre pour 
guerre, offrent un k et un g mouillés (palatalisés). 


Assimilation. — Ün son s'assimile à un autre quand il lui 
devient semblable en quelque manière. À bsence se prononce 
apsence : 1l y a eu assimilation, au point de vue de l’action 
des cordes vocales, de la sonore h à la sourde s. Dans A/sace 
[al{zas|, la sourde s s’est assimilée à la sonore /. 


Dissimilation. — Un son est dissimilé par un autre quand 
il s’en différencie en quelque manière. Dans le populaire 
colidor, l’r intérieur de corridor a été dissimilé par l'r final. 


PHONÉTIQUE HISTORIQUE 
DU FRANÇAIS 


I. — NOTIONS DE PHONÉTIQUE GÉNÉRALE 


1. — Qu'est-ce que la phonétique historique ? — Nous 
exprimons notre pensée à l'aide de mots. Ces mots sont 
constitués par des sons (qu’il ne faut pas confondre avec des 
lettres): dans pierre, il y a quatre sons : p, y, è, r; dans 
eau, il n’y en a qu'un : 6. La phonétique historique étudie 
l’histoire des sons à travers les âges ; elle explique comment 
le français pterre provient du latin petram, comment Île 
français eau est le latin aquam, peu à peu transformé. 

Nous étudierons d’abord les sons, qui constituent en quel- 
que sorte le matériel du langage, puis les lois générales qui 
expliquent la transformation des sons, et enfin les mots. 


2. — Les sons : consonnes, semi-consonnes, voyelles. 
— L'on distingue trois catégories de sons, des consonnes, 
des semi-consonnes (ou semi-voyelles) et des voyelles. 

Entre les voyelles et les consonnes, il y a une différence 
acoustique ; les voyelles donnent à l'oreille l'impression 
d’une note de musique, d’ailleurs très complexe ; les con- 
sonnes donnent l'impression d’un bruit, analogue à un 
sifflement, un claquement, etc. 

Entre les voyelles proprement dites : a, é, et les bruits 
proprement dits : p, t, k, b, d, q, un certain nombre de sons 
appartiennent tantôt à l’une, tantôt à l’autre des deux caté- 
gories : /, m, n, r sont tantôt consonnes, tantôt voyelles; les 
semi-consonnes, |’? de pied, l’ou de oui, l’u de lui s’articu- 
lent d’une façon analogue à celle des voyelles #, ou, u, mais 
sont pour l'oreille des consonnes. 
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3. — Diphtongues et triphtongues. — Un groupe constitué 
par une voyelle et une semi-consonne s'appelle une diph- 
tonque : 1eu [y®] dans yeux, euy [œy] dans œil, sont des 
diphtongues, Mais at dans faire, ou dans cou, œu dans 
cœur, ne sont que des transcriptions, médiocrement heu- 
reuses, de voyelles simples : é, ou, eu ouvert. 

Il peut aussi exister des {riphtongues ; dans : il piaille, 
le groupe yay [yäy] est une triphtongue ; dans ouaille, way 
[wäy] en est une autre. 


4. — Classification des sons. — L’on peut classer les sons 
d'après les organes qui servent à les produire : les labiales 
p, b, m sont articulées au moyen des lèvres ; les dentales 
t, d, n se produisent en collant l'extrémité de la langue 
sur le palais de la bouche, dans la région des dents d’en 
haut, etc. 

L'ensemble des sons peut aussi être classé d’après l'ouver- 
ture des organes, depuis le p, où les lèvres sont complète- 
ment fermées, jusqu'à l’a, pour lequel la bouche s'ouvre 
aussi largement que possible. 


9. — Mécanisme de la formation des sons. — Tous les sons 
du langage sont formés par le concours de quatre groupes 
d'organes : 

1° Le poumon joue le rôle d’un soufflet et chasse l'air qui 
produira le son. 

2° Les cordes vocales (larynx), fermées ou ouvertes, 
vibrent ou non au passage de cet air. 

Quand les cordes vocales vibrent, le son est dit sonore ; 
quand elles ne vibrent pas, il est dit sourd : b, d, g sont 
des consonnes sonores ; p, t, k sont des sourdes. 

3° Le voile du palais peut être baissé (fig. 2 et 3), de telle 
sorte que l'air sort par le nez en même temps que par la 
bouche (consonnes et voyelles nasales : m, n, an, in); il 
peut être relevé (fig. 1 et 3), de sorte que l’air sort exclusive- 
ment par la bouche (consonnes et voyelles orales : b, d, a, ê). 

l° Enfin la langue et les lèvres peuvent prendre des posi- 
tions très différentes. 
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Fig. r. — Mouvements du voile du palais. 


L'a de pâte. Le trait plein représente la ligne médiane de la langue ; 
le trait pointillé, un des côtés de la langue. Le voile du palais est 
relevé (1). 


À) 


Fig. 2. — Mouvements du voile du palais. 
L'a nasal de pente. Le voile du palais est abaissé. 


(1) Ces clichés ont été établis sous la direction de M. Chulmsky, 
professeur de phonétique expérimentale à l'Université de Prague. Les 
dessins ont été exécutés par M. Straka sur des radiographies du 
D: Polland, maître de conférences pour la radiologie à la Faculté de 
Médecine de Prague. M. Bochet, né à Paris en 1903, d’une vieille 
famille parisienne, professeur d'histoire au Collège français de 
Prague, a accepté très aimablement de servir de sujet : c'est son 
articulation qui est reproduite dans tous les clichés. 
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Fig. 3. — Position comparée des organes pour l'a de pâte (ligne pleine} 
et pour l’a nasal de pente [ligne hachee). 


L'on peut, en introduisant un doigt dans la bouche et en 
prononçant successivement qui, cou, se rendre compte des 
mouvements de la langue : elle s’avance pour l’articulation 
de l’z et se recule pour celle de l’ou ; 1l est facile d'observer, 
dans une glace, pour les mêmes voyelles, la position des 
lèvres : elles sont, pour lt, retirées en arrière et fendues 
autant que possible ; pour l’ou, elles s’avancent et s’arron- 
dissent. La phonétique expérimentale, grâce à l’emploi 
d'instruments d’une grande variété, permet de se rendre 
compte avec précision des mouvements des divers organes. 


A. LE MATÉRIEL SONORE 


Tableau des sons du latin classique, du latin vulgaire 
el du français 


a) Orgañes fermés 
10 Occlusives : 


6. — L'air, chassé des poumons, est arrêté complètement 


(fig. 7), soit par les lévres qui se ferment (labiales, fig. 4), 
soit par la langue qui se colle au palais à la hauteur des 
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SŸ 
us M 


| 


Fig. 4. 


Occlusion labiale : p français dans la syllabe pe. 


Pr 


Fig. 5. 


Occlusion dentale : t français dans la syllabe te. 
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NN 


Fig. 6. — Occlusion vélaire : k français dans la phrase au cou. 
Voyez aussi fig. 14, 15 et 16 pour les autres variétés du k français 
(ki, ka). 


Fig.7.— Comparaison des diverses occlusions : ligne pleine, k (au cou); 
ligne pointillée, t (te); ligne hachée, p (pe). 
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dents d’en haut (dentales, fig. 5), ou plus en arrière sur le 
palais (région antérieure du palais : palatales ; région 
moyenne : gutturales ; région postérieure : vélaires, fig. 6). 


LATIN CLASSIQUE 


Labiales Dentales Palatales Gutturales Velaires 


Sourdes,. . …. . p t — k kw 
Sonores,. . …. . d _. 8 ai 
Sonores nasales . m n — n nn 


LATIN VULGAIRE 


Labiales Dentales Palatales Gutlurales Vélaires 


Sourdes. . …. . P t k’ k _ 
Sonores. . . d g” g _— 
Sonores nasales . m n ñ Eee _- 


FRANÇAIS 


Labiales Dentales Palatales Gutturales Velaires 


Sourdes. . , . P t — k — 

Sonores,. . . . d — g — 

Sonores nasales . m n ñ — _— 
7. — Îlest nécessaire de remarquer que notre orthographe 


française est mauvaise et que notre prononciation du latin 
est détestable. César n’est pas très différent pour l’œil de 
Caesar : mais nous devrions écrire le mot français ségar et 
prononcer le mot latin kaysar (d’où vient l’allemand Xaiser, 
qui conserve presque intacte l'ancienne valeur des sons 
latins). Il faut donc lire ceram : kéram, et Cicero : kikèro. 


8. — Le latin classique possédait trois sons que nous 
avons perdus : 

19 Un n‘, écrit g dans dignus, etc., appelé n vélaire, et 
qui n'est autre qu’un g prononcé «avec le nez». Ce son 
existe dans l'allemand jung et dans l'anglais wing. 

20 Un gwet un g", écrits qu (quattuor), qu (linguam), qui 
s’articulaient plus en arrière que le * de cou ou le g de goût. 
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9. — Le latin vulgaire possédait deux sons qui n'existent 
plus dans le français correct d'aujourd'hui, un Æ et un g 
mouillés (k’, q'). On les entend à peu près partout en France 
dans le parler populaire, où paquel se dit paqu'et, querre, 
gu'erre, elc. 

Le signe À marque l’n mouillé (agneau [añi], oignon 
L0A6]), qui n'existait pas en latin classique; il se développe 
en latin vulgaire partout où la consonne n se trouve en con- 
tact avec la semi-consonne y. 


20 Mi-occlusives : 


10. — L'on désigne sous ce nom des sons qui n’existent 
plus en français actuel, et que l’on transcrit quelquefois par 
les groupes és, dz, tch, dy. Ils sont l’aboutissement d’an- 
ciens k et d'anciens g mouillés qui ont évolué. En français, 
ces sons se sont transformés vers le xrirt siècle : c’est alors que 
cire (prononcer tsire) est devenu sire, que cheval (prononcer 
tcheval) est devenu cheval, que jambe (prononcer djambe) est 
devenu jambe. Certains patois disent encore tsire, {cheval ; 
des sons analogues existent en italien (cera, gioia) et en 
anglais (Jam). 


b) Organes resserrés 
10 Continues (fricatives) : 


11. — L'air, chassé des poumons, s'écoule avec difficulté 
dans un passage assez étroit constitué par les deux lèvres 
(bi-labiales), par les dents et la lèvre inférieure ({ab1o- 
dentales), par la pointe de la langue qui s’avance entre les 
dents (inter-dentales), par la pointe de la langue qui se 
rapproche du palais à la hauteur des dents d'en haut (denta- 
les), par les deux bords de la langue qui se collent au 
palais, ne laissant au centre qu’une sorte de gouttière 
(chuintantes). 
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LATIN CLASSIQUE 


Bilabiales Interdentales Labio-dentales Dentales Chuintantes 


Sourdes — — f S — 
Sonores — — — — — 


LATIN VULGAIRE 


Bilabiales ZInterdentales Labio-dentales Dentales Chuintantes 


Sourdes — — f S — 
Sonores V — — — — 


ANCIEN FRANÇAIS (x° siècle) 


Bilabiales Interdentales Labio-dentales Dentales Chuintantes 


Sourdes — S f S — 
S'onores — Z V Z —— 
FRANÇAIS MODERNE 


Bilabiales Interdentales Labio-dentales Dentales Chuintantes 


Sourdes — — S ch 
Sonores — — V Z ] 
12. — En latin classique, le son v n'existait point; ce 


que nous écrivons v se prononçait comme l’ou de oui : 
suave peut aussi bien s'écrire svaue ($ 21). 

Le son £ n'existait pas davantage ; 1l faut prononcer rosa 
avec l’s de rosse, et non avec le £ de rose; la lettre z — 
d’ailleurs rare en latin — servait à transcrire, dans les mots 
empruntés au grec, le son des. 

Les chuintantes ch, j proviennent de l’évolution du k et 
du g ($ 58) qui, dans des conditions déterminées, sont 
devenus en latin vulgaire £’ et g’, en très ancien français 
tch, dy, puis, après le x siècle, ch et 7. Le latin chaos doit 
se prononcer [kaÿs] (le k initial est même aspiré) ; jam 
doit se dire [yam|. 


13. — En latin vulgaire, la semi-consonne ou, dans des 
conditions déterminées, est devenue une consonne articulée 
avec les deux lèvres, comme aujourd’hui le b en Gascogne. 
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Fig. 8. — R parisien, dans la syllabe re. 


La Iigne pesntillée (voile du palais) marque une seconde phase 
de la vibration. 


Fig. g. — Comparaison de l’r parisien et de l'r lingual (roulé), 


L’r parisien (ligne pleine) est prononcé avec force (dans la syl- 
labe re). La ligne porntillée (voile du palais) marque une seconde 
phase de la vibration. 

La ligne hachée marque la position des organes pour l’r fchèque 
(r alvéolaire). 
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14. — C'est en françuis prélittéraire que s’est constitué 
notre système actuel (beaucoup plus riche que celui du 
latin). La bilabiale vw est devenue une labiodentale. La 
sourde s est devenue sonore entre voyelles : d’où notre £ 
(écrit souvent s). 

Le très ancien français possédait aussi les nterden- 
tales s (th anglais sourd de thing), z (th anglais sonore de 
this). On les écrivait tantôt {, d, tantôt th, dh : aiudha 
(ancien français atüe, aide, dans les Serments de Stras- 
bourg) ; l'orthographe fh a été conservée par l'anglais. Le 
manuscrit de la Chanson de Roland, écrit en Angleterre 
vers 1170, note encore, d’une manière irrégulière, par d, f, 
les sons s et 7. Il est probable qu'ils avaient complètement 
disparu à cette date dans la prononciation de la France pro- 
prement dite. 


20 Vibrantes : 


19. — L'air chassé des poumons fait vibrer un organe 
(ou une partie d’un organe) qui prend, perd et reprend suc-, 
cessivement une même position. La pointe de la langue, 
s’approchant du palais en arrière des dents d'en haut, puis 
s’éloignant, et ainsi de suite, produit l’r roulé (R, fig. 9) ; si 
la pointe de la langue se fixe sur le palais et que les bords 
vibrent, on entend un /. Les vibrantes sont sonores. 


LATIN CLASSIQUE LATIN VULGAIRE 

À Val 

L — { l l l 

ANCIEN FRANÇAIS FRANÇAIS MODERNE 
(parisien) 

À r r 

l l — l 

16. — Nous notons par À l’r roulé de certaines provinces 


françaises, qui est aussi celui des chanteurs. 
L’r roulé disparaît progressivement depuis le xvne siècle : 
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le grammairien Andry de Boisregard, en 1689, recommande 
de prononcer l’7 comme à la Cour : « d’une manière douce 
et qui n'ait rien de grossier ni de badaud ». Il semble que 
cet r courtisan (opposé à l’r populaire et à l’r des provinces 
du Midi) soit notre r actuel. Il est produit par les vibra- 
tions de la luette rapprochée de la partie postérieure du 
dos de la langue (fig. 8). 


17. — Le latin classique possédait un [ vélaire (}) : cette 
variété de l’/, articulée très en arrière, existe encore mainte- 
pant dans les langues slaves (russe : ba/ka, poutre). Cet / 
vélaire s’est vocalisé en français ($ 94) : atba, a/be est devenu 
aube (prononcez awbæ). 

Le latin classique ne possédait point d’! mouillée (pro- 
vençal fi/ha, italien figlia). Cette variété d’{ s’est développée 
en latin vulgaire, quand / s’est trouvé en contact avec la 
semi-consonne y. Elle a disparu en français à une date 
récente ($ 95) : Littré recommande encore (son Dictionnaire 
est daté de 1881) de prononcer un / mouillé : « la juste pro- 
nonciation des /{ mouillées est souvent manquée...; à Paris, 
on les prononce souvent comme un y : boute-ye (bouteille), 
a-yeur (ailleurs); partout je préviens contre cette pronon- 
ciation vicieuse » (Préface, p. LIx). 


30 L’expirée h : 

18. — L’expirée À ne s'entend plus aujourd’hui que dans 
certaines provinces (Bretagne, Lorraine, Normandie); elle ne 
s’entendait pas davantage en latin vulgaire. Elle a été intro- 
duite en français par les Germains en même temps qu'un 
certain nombre de mots germaniques : haubert, hardi, etc. 
Après avoir eu la même force que dans l'allemand haben, 
elle a perdu progressivement de sa valeur. Au xvr° siècle, elle 
se prononçait à peu près comme dans l’anglais have. 

Dès la fin du xvu siècle, le grammairien Lartigaut 
constatait que « le propre effet de l’» au commencement du 
mot est uniquement d'empêcher l’élision de la voyelle pré- 
cédente ». 
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Dans des mots tels que homme, herbe, et aussi huit 
(octo), huile (oleam), l'A ne s’est jamais prononcée : elle est 
soit étymologique, soit destinée à différencier vile (huile) de 
vile (vile), à une époque où l’on n’avait point encore distin- 
gué les deux lettres x et v. C’est aussi par un artifice d’or- 
thographe que l'on écrit trahir [traïr|, à côté de fraire 
[trèr] : ‘érair prêterait à confusion. 


c) Organes assez largement ouverts : 
semi-consonnes 


19. — Les sémi-consonnes ou consonnes-voyelles ne sont 
qu'une variété acoustique des voyelles extrêmes, celles dont 
la prononciation exige la plus grande fermeture des organes 


(t, ou, u). 


LATIN CLASSIQUE LATIN VULGAIRE FRANÇAIS 
M y y péed 
W w W  Oul 
— — W lui 
20. — ÆEn latin classique, nous transcrivons le son y 


tantôt par la lettre 7 (Jam, Jacere), tantôt par la lettre z 
(pourquoi aio et ma/or?). 

En latin vulgaire, tout e en hiatus était devenu un y: 
palea était devenu palya (puis pala, avec un ! mouillé), 
vinea était devenu vinya (puis wiña, avec un n mouillé). 
Les consonnes X, q avaient aussi abouti, dans des condi- 
tions déterminées, au son y ($$ 87, 89). 


21. — En latin classique et en latin vulgaire, le w est noté 
tantôt par un v (vitam, vivere), tantôt par u (quare, aurum, 
Deum). Notre orthographe est ici également 1llogique : on 
devrait écrire svavis ou suauis ($ 12). 

Le français, qui a développé une nouvelle voyelle : u, 
possède aussi la semi-consonne correspondante ; que l'on 


compare lui et Louis, nuée et nouer, etc. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 2 


Tableau récapitulatif des consonnes en latin classique, 
en latin vulgaire et en français. 


Les sons qui ont disparu en français moderne sont entre parenthèses ; 
les sons du français qui n'existent pas en latin classique sont en italiques. 


Labio- | Inter- Palatales | Palatales |Guttu- 
n° 


Bilabiales | Le ntales| dentates\ Dentales ; M rales | VElaires 


Re À  Commeeeremnense | CEmmentmemmemmæm À éponges | cup | =œemmmmmneus, À CR | Gomme eg 


Sourdes. Pp t (4) k (kW) 
Occlusives. { Sonores. b d g') g (g%) 
Nasales . m n ñ (n°) 
Mi-occlusi- ( Sourdes. (4s) ({ch) 
ves . . . ele (dz) (dj) 
Continues Eine f (s) s ch 
(fricatives) ( Sonores. (vu) o) (z) 4 J 
Vibrantes. | (Sonores) () () (b) d 
L’expirée 
Rnb dr (Sourde). (2) 


SI 


‘IG 


4 


SNOS S4Œ NOILVAWUOAX 44 ANSINVOIN — 
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d) Organes largement ouverts : voyelles 


22. — Les voyelles se classent d’après l’ouverture des 
lèvres et d'après la position de la langue et des lèvres(fig. 13). 
L'on distingue trois séries de voyelles : une série dite anté- 
rieure (fig. 11), où la partie antérieure de la langue, étendue 
dans la bouche, se relève progressivement vers le palais, en 


Fig. 10. — La voyelle française a dans la phrase ul l'a. 


La ligne pleine représente la position de la ligne médiane de la 
langue ; la ligne pointillée représente la position d’un des côtés de la 
langue. 


arrière des dents d’en haut, tandis que les lèvres se ferment, 
les coins s’écartant et se retirant en arrière (e, 1); une série 
dite postérieure (fig. 12), où la langue se masse dans le fond 
de la bouche, la partie antérieure demeurant abaissée, tandis 
que les lèvres se ferment et s’arrondissent en s'’avançant 
(o, ou); une série antérieure labialisée, où la langue prend 
la position d’une voyelle antérieure et les lèvres celle d’une 
voyelle postérieure (eu, u) : en prononçant successivement z, 
u, on déplace les lèvres sans modifier la position de la 
langue ; en prononçant ou, u, on déplace la langue sans 
changer les lèvres. 
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La voyelle a présente l'ouverture maxima ; les lèvres sont 
largement ouvertes ; la langue se trouve dans une position 
voisine de la position d’indifférence (fig. 10). 

La plupart des voyelles sont orales, mais il existe en fran- 
çais des voyelles nasales ($ 5 ; fig. 1 et 2). 


23. LATIN CLASSIQUE 

Série antérieure. 1 1 ë é 
Série postérieure . . üfu] üfv] Ô Ü 
S'érie « normale » à à 

Diphtongues. . . . au [aw| eu [ew] 


Il faut noter les deux diphtongues : au (prononcer comme 
dans l'allemand auf), et, dans quelques mots seulement, 
eu (prononcer comme dans l'allemand neu). 

En latin classique, les voyelles 1, ï, ë, ë, etc., se distin- 
guaient dans chaque série, non par le fëmbre, mais par la 
durée. C'est ainsi qu’en allemand, il n’y a pas un o fermé 
et un o ouvert, il n'existe qu'un seul o avec une variété 
longue (wo) et une variété brève (Wort). 


24. LATIN VULGAIRE 

Série antérieure. Ï ê è 
Série postérieure . . ü {v] Ô Ô 
Série « normale » …. . a 

Diphtongues. . . . au [aw| eu [ew] 


En latin vulgaire, les voyelles se distinguent par le 
timbre, comme en français moderne. Les faits, très com- 
plexes et très mal connus, peuvent se représenter schémati- 
quement de la manière suivante : l'Y et l’é du latin classique, 
auxquels 1l faut ajouter l'ancienne diphtongue oe, sont 
devenus des e fermés (6); l’ou bref (ù) et l'ü sont devenus des 
o fermés (6). L’é du latin classique est devenu un e ouvert (è), 
ainsi que l’ancienne diphtongue ae ; l’ô du latin classique est 
devenu un o ouvert (à). 

En latin vulgaire, murus se disait donc muros; avis, 
aves ; legs, leges, etc. 
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Fig. 11. — La voyelle française 1 (isolée). 


& 


Fig. 12. — La voyelle française ou dans le mot hou. 
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En ce qui concerne l’a, il est vraisemblable qu'il existait 
jadis, éomme aujourd’hui, un a ouvert et un a fermé : ces 
deux variétés, dont le timbre est très voisin, n’ont jamais 
été distinguées par l'écriture et offrent le même traitement. 

L'on remarquera l'extrême pauvreté, en voyelles, du latin 
vulgaire comme du latin classique. 


\ 


NS » 


Fig. 13. — Comparaison de la position des organes 
pour les différentes voyelles françaises. 


ou (hou); ligne pointllée : a (il Pa); 


Ligne pleine : 
d ligne hachée 


: i (voyelle isolée), 


25. — Le français est, au contraire, riche en voyelles. 


Série antérieure . 
Série postérieure . 


Série antérieure labialisée. 


Série « normale » . 


Voyelles orales Voyelles 
7 NASA LES 
Type Type Type 
fermé moyen ouvert 


1 é e è &é (in) 
u (ou) 6 0 Ô (on) 
u œ(eu) œ œæ Œœ(un) 

à a à  ä(an) 
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Il est nécessaire de distinguer, pour l’e, l’o et l’ou, une 
variété fermée, une variété noyenne et une variété ouverte : 
le premier e de pénétrer n’est ni celui de frappé ni celui 
de pêre. 

L'a de patte, comparé à l’a de pâte, est, pour l'oreille, un 
a ouvert : au point de vue de l'ouverture des organes, il est 
au contraire plus fermé. Les phonéticiens le transcrivent 
tantôt par à et tantôt par d. 

Notre orthographe, extrêmement insuffisante, dissimule 
la variété des voyelles du français moderne. L’on se rendra 
mieux compte des nuances vocaliques de notre langue dans 
le tableau suivant, qui reproduit le précédent : 


Série antérieure. pis frappé pénétrer père pain 
Série postérieure. pouls drapeau politique port pont 
Série antérieure 


labialisée * pu peu crever peur un 
Série «normale ». pâte parisien patte pan 
26. — Au cours des âges, le français a possédé de très 


nombreuses diphtongues et triphtongues. Nous ne citerons 
que quelques exemples : plein, pain se sont prononcés 
jadis plêyn, päyn ; beau, au xvi* siècle, se disait encore, 
en faisant sonner l’e, l’a et l’u, [bæaw|, ce qui constituait 
pour les étrangers, d'après les grammairiens du temps, une 
difficulté presque insurmontable. 


27. — Ce qui caractérise, au point de vue phonétique, la 
langue française actuelle, c'est donc le nombre considérable 
des sons vocaliques. Ils sont d’ailleurs assez variables sui- 
vant les différentes régions de la France. Au point de vue 
historique, notre langue présente une instabilité toute parti- 
culière des voyelles et des diphtongues (qui ne sont autre 
chose que des voyelles complexes). 


Tableau récapitulatif des semi-voyelles et des voyelles du français moderne. 


En allant de gauche à droite, l’ouverture des organes, en particulier des lèvres, 
augmente progressivement. 


Semi-voyelles Voyelles Voyelles Voyelles l'oyelles 
« fermées » « moyennes » nasales « ouvertes » 
Série antérieure . \ i é e È ê 
Série postérieure . W U " o à ô 
Série antérieure 
labialisée . . W u œ œ, œsourd  Œœ “@ 


RP À) PR À GC EPP EE RP et À Gucci eee" Em || cena amer mme 


Série normale, . à à a à 


DES 


$ 


# 


SNOS SA NOILVNUOX A4 ANSINVOIN — ‘Le 
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B. LE MOT PHONÉTIQUE 


28. — Les syllabes. — Les sons élémentaires se groupent 
en syllabes : l'unité phonétique dernière n’est pas, en 
réalité, le son isolé, mais la syllabe. Les écritures primi- 
tives sont des écritures syllabiques. Le langage se compose 
donc, au point de vue physiologique et acoustique, d’une 
série indéfinie d’éléments constitués théoriquement par une 
consonne unie à une voyelle. 

En latin, comme en français, la coupe des syllabes est 
relativement nette : ca-fus, fac-lus, sig-num, par-tem. Il 
faut remarquer qu'une consonne finale se joint à la voyelle. 
initiale du mot suivant : dalille se prononce da-til-le, 
comme en français les enfants s'articüle lé-senfants. L'on 
sait qu'il en est autrement en anglais et en allemand (der 
S'ack aber se prononce avec un « soupir », comme l’on dit 
en musique, après kÆ). Mais 1l y a, en latin, une coupe entre 
dat/rem, comme entre bona/spectare. Quand nous lisons 
aujourd'hui le latin, nous commettons un certain nombre de 
fautes dans la coupe des syllabes ; il faudrait prononcer 
sac-ramentum (anc. fr. sai-rement), flag-rare (flai-rer), etc. 


24. — Les mots phonétiques ; l’accent. — Les syllabes se 
groupent en mois. Le mot est une unité psychologique et 
une unité phonétique. Ce qui constitue l’âme du mot, au 
point de vue phonétique, c'est l’accent. 

Le mot accent désigne, dans le langage courant, des faits 
très variés et quelquefois très vagues : quand l’on dit, par 
exemple, qu'un Anglais parle le français avec un fort 
accent, cela ne signifie, au point de vue scientifique, rien de 
précis. On distingue en phonétique un accent musical — la 
voyelle accentuée du mot se chante sur une note plus élevée 
que les autres voyelles — et un accent d'intensité, fort 
complexe : la voyelle accentuée du mot s'articule plus éner- 
giquement que les autres. 

L'accent du latin classique était un accent musical. Mais, 
au ve siècle, le témoignage du grammairien Servius — il 
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semble d’ailleurs que Servius reproduise une théorie anté- 
rieure — atteste qu'à cette date l'accent latin était devenu 
un accent d'intensité. En français actuel, l'accent d'intensité 
est fort peu marqué ; que l’on compare les mots république, 
professeur, tels qu'ils sont prononcés par un Français, un 
Allemand et un Anglais. 

Il est possible qu’il en ait toujours été ainsi en français. 


30. — Persistance de l’accent. — Depuis l'époque latine 
jusqu'à nos jours, l'accent est demeuré sur la même syllabe. 

La place de l’accent, en latin, est la suivante : 

1° Un mot « plein » d'une seule syllabe porte nécessaire- 
ment l'accent : mêl >> miel. 

2° Un mot de deux syllabes porte toujours l'accent sur 
la première syllabe : fébrem >> fièvre. 

3° Un mot de trois syllabes, ou de plus de trois syllabes, 
porte l'accent sur l'avant-dernière syllabe, si la voyelle est 
longue : habëre >> avoir, et sur la syllabe précédente, si la 
voyelle de l'avant-dernière est brève : lëpürem > lièvre, 


tèpidum >> tiède. 


31. — Mots phonétiques et mots ordinaires. — Il est 
nécessaire de remarquer que les mots phonéliques ne coïn- 
cident pas dans l'écriture avec les mots grammaticaux. En 
latin, des groupes tels que in armaque n'ont qu'un accent : 
Quintilien spécifie que circum lilora ne constitue qu’un 
seul mot phonétique. Il en est de même, en français, de 
groupes tels que : les enfants, 1l pleure, venez-vous, 
arrêtez-le, je ne veux pas, par crainte, pomme de terre. 
Certains mots-outils ne portaient jamais l’accent : la voyelle 
de la préposition dé, de, n'a pas été traitée comme celle de 
trés, trois, mais comme la première voyelle de débere, 
devoir. 

D’autres mots pouvaient ou non porter l'accent (les per- 
sonnels, les relatifs, les indéfinis, certains adverbes, les con- 
jonctions) : le latin mé, par exemple, a donné en français me 
et moi; le latin meum : mon et mien ;: le latin non : ne et 
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non. Même des mots tels que mal, car, offrent en français 
la voyelle de maritum, mari, et non celle de matrem, mère : 
la forme non accentuée, plus fréquente que la forme accen- 
tuée, a seule survécu. 


32. — L'accent de la phrase. — Il existe un second 
accent, l’accent de la phrase ; que l'on compare les deux 
phrases : Je vous a parlé de cela la semaine dernière 
(simple observation formulée sur le ton le plus calme), 
et : Je vous ai parlé de cela la semaine dernière ! (protes- 
tation indignée : comment, vous osez prétendre que je vous 
aurais parlé de cela !). Enfin, chaque province de France se 
distingue par une manière particulière de rythmer ou de 
chanter les mêmes phrases. Ces accents, extrêmement com- 
plexes et variés, ne jouent qu’un rôle secondaire dans l'évo- 
lution des mots. Ils semblent très anciens et ont été jusqu'ici 
peu étudiés. 


C. LA TRANSCRIPTION DES SONS : 
L'ORTHOGRAPHE 


I. — Le matériel orthographique : les lettres 


33. — C'est l'alphabet latin qui a été employé, dès l’ori- 
gine, pour la transcription des sons français. Son insuffi- 
sance est visible : s’il arrive, tant bien que mal, à noter la 
plupart de nos consonnes, il est incapable de rendre toutes 
les délicates nuances des voyelles que perçoit l'oreille. 

L’alphabet latin-français de Robert Estienne, au xvre siècle, 
comprend vingt-deux lettres : 


ABCDEFGHILMNOPQORSTUXYZ. 
L'alphabet actuel compte trente lettres : 
aäbcdèééefghijkimnoôpqrstuvxyz. 


On pourrait y ajouter : à, &, ï, 1, ü, à (mais ces lettres ne 
correspondent pas à des sons spéciaux) et w, qui ne se ren- 
contre pas dans les mots purement français. 
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C’est peu à peu que notre alphabet s’est enrichi. Le gram- 
mairien Meigret, en 1542, proposa d’allonger l’: pour dis- 
tinguer le 7 de l’? (on écrivait alors turer, Jurer, desza, déà). 
Ervé Fayard, en 1548, semble avoir eu le premier l'idée de 
distinguer l’u et le v (l'on écrivait alors, au commencement 
des mots : viande, vtile, et, dans l’intérieur des mots : viure, 
rauir). L'usage de l'accent aigu et de l'accent circonflexe 
(à, 6, &, î, 6) est dû à Ronsard; Corneille a proposé l’ê dans 
aprés, succés, etc. Mais toutes ces nouveautés ont eu beau- 
coup de peine à s'établir, et leur usage, par suite de la 
routine des imprimeurs, ne s'est généralisé que tardive- 
ment. À ce point de vue, l'influence des imprimeurs hollan- 
dais, au xvure siècle, a été considérable. 


34. — Notre alphabet présente un double vice : certains 
sons ont plusieurs signes; cèrtains sons sont dépourvus de 
signe. 


so Lettres inutiles : À, *, q, x. 


L’on ne prononce plus d’h : l’on pourrait écrire sans 
inconvénient erbe et aricot; trair, ébaïir, seraient aussi 
clairs que trahir, ébalhir; filosofie, téâtre, remplaceraient 
avantageusement philosophie et théâtre. 

k et q ne sont que des doublures du c : rien n’empêche 
de remplacer coq par coc, kangourou par cangourou. 

æ serait heureusement suppléé par cs, gs ou (ss) : ficse, 
egzact, sis, Brusselles. 


20 Lettres qui manquent : 


35. — Le son gn n'a point de signe. Il en résulte une 
série de difficultés : comparez agneau [añd] et stagnant 
[stagnä|. 


Le son ch n’a point de signe. Il en résulte une série de 
difficultés : comparez Achille [ail | et Achilléide [akzlèrd]. 

Le son y n’a point de signe : comparez fille |fiy] et 
ville [ui]. 
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Les sons ou consonne, u consonne n'ont pas de signe : 1l 
faut prononcer aquatique avec l’ou de Louis, quiétisme 
avec l’u de lui, et qualité, qui avec un simple #. 

Pour les voyelles, nous n'avons de signe ni pour la 
voyelle ou ni pour la voyelle eu, que nous transcrivons par 
les groupes ou, eu (au moyen âge, la 2° personne du passé 
simple de nuire, nous, doit être prononcée no-üs ; le mot 
coup doit se prononcer cowp ; le pronom personnel nous 
s'articule comme aujourd hui ; — 1l faut lire, de même : e-ü, 
eu, de avoir, Diew, Dieu; fleur, seul, et les mots analogues, 
possèdent la voyelle eu). 

Aucune voyelle nasale n'a de signe ; nous écrivons an, 
vin, comme au moyen âge : mais au moyen âge l'on pro- 
nonçait 4n comme dans en-n(uyer), et l'on prononçait vin 
comme dans vin(aigre). 

Enfin, aujourd’hui encore, nous n'avons aucun signe pour 
distinguer l'a ouvert et l’a fermé (paille, part, à côté de 
pâte, patte), l'o ouvert et l'o fermé (pot, port), l'eu ouvert et 
l’eu fermé (peu, peur). 

L'alphabet latin, même enrichi au cours des âges, est 
donc visiblement insuffisant, surtout en ce qui concerne les 
voyelles. L'orthographe française, de plus, ignore l’accent 
tonique. 


II. — Principes de l'orthographe française 


36. — Caractère archaïque de l’orthographe. — Le maté- 
riel orthographique du français moderne est donc insuffi- 
sant, mais ce n'est qu’une cause secondaire de la compli- 
cation de notre orthographe. L’instrument était, certes, 
médiocre ; nous nous en sommes servis de la manière la 
plus maladroite. 

C'est que l'orthographe française n’a guère varié depuis 
le moyen âge. Haine [èn] s'écrit aujourd’hui comme au 
xue siècle : l’h initial et l’e final ont disparu ; les voyelles a 
et z: se sont confondues dans le son é : 1l ne subsiste du mot 
primitif que la consonne n. Chant [$a] s'écrit comme lors- 
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qu'il se prononçait fchant, avec un a pur; eau {6|, comme 
lorsqu'il se prononçait æaw. 


37. — L’orthographe au moyen âge. — Les scribes du 
moyen âge utilisaient, au xr° et au xnie siècle, une ortho- 
graphe relativement simple et relativement phonétique. 
Cette orthographe était fortement influencée par le latin, que 
l’on écrivait plus habituellement que le français. Elle était 
très variable : 11 n’y avait pas à proprement parler d’ « ortho- 
graphe ». L'on essayait tant bien que mal de rendre dans 
l'écriture les sons qu'entendait l'oreille. Le français était 
d’ailleurs essentiellement une langue parlée : l’on n'écrivait 
et l’on ne lisait guère. 


38. — L'orthographe moderne. — Au cours des âges, 
l'orthographe s'est progressivement fixée — et compliquée 
— tandis que la prononciation continuait à se modifier. 

L'orthographe est devenue éfymologique ; tere a reçu 
deux rr à l’image de ferra ; ele s’est écrit aile à cause de 
ala ; escrire est même devenu escripre en souvenir de 
scripltum. 

C'est dans les officines des gens de justice, à Paris, que 
notre orthographe s’est constituée : elle est l’œuvre des 
basochiens, des gens de pratique, comme l’on disait au 
xvir* siècle. Les praticiens ont noirci, dès le xve siècle, 
des monceaux de paperasses : ils étaient les écrivains par 
excellence. 


39. — Les premiers livres imprimés. — Les premiers 
imprimeurs reproduisirent à peu près exactement les 
manuscrits qu'ils avaient sous les yeux. Voici, transcrit 
lettre à lettre, le titre (placé à la fin) du Jardin de Plai- 
sance publié à Paris par Vérard en 1501 : 

« Cy finist la table de ce present livre intitule Le jardin 
de plaisance et fleur de rethoricque, compose et Imprime 
nouvellement a paris. Et le trouvera on a vendre au palais 
au premier pillier devant la chappelle ou len chante la 
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messe de messeigneurs les presidens Ou au carrefour saint 
severin a lymage saint jehan levangeliste. » 

L'époque des débuts de l'imprimerie devait être décisive 
pour l'histoire de notre orthographe. Les premiers impri- 
meurs pouvaient, sans trop d'inconvénient, rompre avec la 
tradition et inaugurer un système orthographique simple et 
logique, fondé sur la prononciation. 


ho. — Vains essais de réforme de l'orthographe au 
XVIe siècle. — Les réformateurs ne manquèrent point. Tous, 
grammairiens (Meigret) ou poètes (Ronsard), se heurtèrent 
aux habitudes des lettrés et des scribes : ils durent renoncer 
assez vite à leurs systèmes, d’ailleurs divers et parfois 
médiocrement pratiques. Le dictionnaire français-latin de 
Robert Estienne (1539-1540), le premier recueil qui offrît 
l'ensemble du vocabulaire de la langue française, consacra 
l'orthographe des praticiens : Robert Estienne s'appuie sur 
« les plus scauans en nostre langue, qui avoyent tout le 
temps de leur vie hanté es Cours de France, tant du Roy 
que de son Parlement a Paris, aussi sa Chancellerie et 
Chambre des comptes : esquels lieux le langage sescrit et se 
prononce en plus grande pureté qu’en tous autres ». Le 
dictionnaire de Robert Estienne servit de modèle à tous les 
dictionnaires suivants, et en particulier au dictionnaire de 
l’Académie (1re édition, 1694). 


h1. — Principes de l'orthographe traditionnelle. — Les 
principes suivis tant par Robert Estienne que par l’Aca- 
démie sont. les suivants : 

1° Le mot français doit rappeler autant que possible le 
mot latin dont il dérive. 

Tant évoque tantum ; temps, tempus, etc. On distinguera 
dans l'écriture quant, de quantum, et quand, de quando. 
Devoir deviendra debvoir en souvenir de debere, et fait 
s’écrira faict à cause de factum ; chaos, chrétien, thème, 
philosophe, venus du grec, reproduiront les lettres grecques 
chi, thêta et phi. 
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Les érudits de la Renaissance n'avaient d’ailleurs pas les 
connaissances étymologiques nécessaires pour établir une 
orthographe impeccable : poids, de pensum, s'est agrémenté 
du d de pondus. 

2° Le mot français doit se rapprocher autant que possible 
des autres mots de même famille. 

C'est pour cette raison que.grané a été écrit grand 
(grandir, grandeur) tandis que dont (de unde), qui n'avait 
point de dérivés, conserve encore l'orthographe du moyen 
âge. 


h2. — 3° Deux mots de même son, mais de signification 
différente, doivent être écrits de deux manières diffé- 
rentes. 

La 3° personne du singulier du verbe avoir s’écrivait : 
1l ha, pour se distinguer de la préposition à ; un autre sys- 
tème l’emporta : la préposition fut notée à (l'accent n'a 1c1 
aucune valeur phonétique), et le verbe a. L'ancien français 
écrivait partout pois : c'est Robert Estienne qui a proposé 
— timidement et sans oser le faire — d'écrire : des pois, 
un poids et la poix. L'Académie admet sceau (en dépit de 
l’étymologie de sigillum) à cause de seau : l’on avait même 
proposé, mais l’Académie s’y est refusée, d'écrire dau fin, 
quand il s'agissait du fils aîné du Roi de France, pour dis- 
tinguer le mot de dauphin, poisson. Ceint, saint, sein, 
seing, sain offrent un bel exemple de cet effort malencon- 
treux — car le contexte suffit amplement à éclairer le lec- 
teur — vers la clarté. 

Il nous reste, de cette manie de distinction, un certain 
nombre de « doublets » : compter et conter, dessein et 
dessin, exaucer et exhausser, etc. 


43. — À° Le principe essentiel est que l’on ne doit point 
changer les habitudes établies. 

Ce principe l'emporte sur tous les autres. Robert Estienne 
écrit ung (du latin unus) parce que « nos anciens savants en 
savaient plus que nous » ; il n’ignore pas que sçavoir vient 
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de sapere, mais 1l conserve l'orthographe sçavoir au nom de 
la tradition : l’académicien Mézeray, à la fin du xvne siècle, 
la consacrera pour la même raison. L'Académie, au-dessous 
du mot cé/, n’hésitera pas à écrire siller et dessiller, parce 
que c’est l’'Usage. Ce principe est exposé d’une manière 
particulièrement nette dans un projet de Mézeray pour le 
Dictionnaire de l'Académie de 1694 : 


« La Compagnie declare qu’elle desire suiure l’ancienne 
orthographe qui distingue les gents de lettres davec les 
ignorants et les simples femmes, et qu'il faut la maintenir 
par tout, hormis dans les mots ou un long et constant usage 
en aura introduit une contraire. » 


Il faut reconnaître qu'ici les partisans de la tradition 
avaient vu juste. L’orthographe est un système artificiel 
fondé sur une convention sociale : elle se défend, par son 
arbitraire même, contre les raisonnements, les tentatives 
individuelles et même les règlements administratifs. Tout 
le système d'une langue — y compris l'orthographe — 
s'impose avec un caractère de nécessité aux individus d’un 
même groupe social. 


4h. — Modifications de détail apportées à notre ortho- 
graphe. — Notre orthographe n’a subi, depuis la fin du 
xvut siècle, que de légères retouches. 


1° Le Dictionnaire de l’Académie de 1740 supprime des 
consonnes superflues (monachal, monacal — mais méchani- 
que est conservé ; — obmettre, omettre) et remplace l’s non 
prononcé par un accent circonflexe sur la voyelle précédente 
(beste, béte). 


20 Le Dictionnaire de l’Académie de 1835 écrit j'aimais 
au lieu de J'aimoss, etc., suivant la prononciation. Il rétablit 
un { au pluriel dans des mots tels que enfant : l'enfant, les 
enfan/s, et non plus : les enfans. 


Les autres éditions du Dictionnaire de l’Académie, 1718, 
1762, 1798, 1878, ont apporté également à l’orthographe 
quelques modifications de détail, sans grand.intérêt. 

F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 3 
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45. — Ce que serait une orthographe fondée sur la 
logique. — Il n’est pas douteux qu'une orthographe logique 
n'ait pour objet unique de reproduire exactement la pro- 
nonciation des mots : tous les sons doivent être notés par 
un signe différent, et toutes les lettres doivent se prononcer. 
Des mots allemands tels que Glas, fertig, des mots italiens 
tels que Roma, Leopard, sont d’une clarté parfaite. Parmi 
les langues de civilisation, le français et l’anglais possèdent 
seuls une orthographe exclusivement traditionnelle — et 
complètement 1llogique, parfois absurde. 


46. — Inconvénients de notre orthographe. — Il est cer- 
tain que notre orthographe est pour nous une gêne perpé- 
tuelle ; nous ne savons comment écrire les mots nouveaux 
que nous entendons et nous ne savons comment prononcer 
les mots nouveaux que nous lisons : combien de Français 
cultivés commettent, non seulement des fautes d’ortho- 
graphe, mais de grossières erreurs de prononciation |! Com- 
bien disent gageure (gajure) comme rougeur, ou pro- 
noncent second (segond) : sekond ! 

L'orthographe française est l’œuvre de gens plus cultivés 
que pratiques. Personne d’ailleurs ne se souciait jadis de se 
plier aux règles de l’orthographe. Mme de Sévigné écri- 
vait : « Quand vous seres icy etque iauray lhonneur devous 
voir levous feray demeurer dacort quela guerre est vne fort 
sottechose ien souhaitte la fin auec passion ». 

D’Artagnan, plus célèbre, il est vrai, comme mousque- 
taire que comme écrivain, rendait compte à Louvois en ces 
termes : « Les troupes quy devet sorty d'isy en soun parties 
suiven les ordres que Monsieur l'intenden m'a donné de 
votre par ». 

L’orthographe traditionnelle, résultat de la collaboration 
de « savants » et de typographes, s’est trouvée imposée au 
xixe siècle, par l’enseignement et par les examens d’État, à 
la population française tout entière : il y a une opposition 
profonde entre cet outil hautement aristocratique et la société 
complètement démocratisée qui l'utilise aujourd'hui. Et, 
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malheureusement, une faute d'orthographe est jugée aussi 
sévèrement qu'un manquement grave aux règles de la poli- 
tesse, de sorte que l’enseignement purement mécanique de 
l'orthographe alourdit péniblement nos classes primaires. 


h7. — Pouvons-nous espérer une réforme de l’oriho- 
graphe ? — Transformer notre orthographe traditionnelle 
en une orthographe phonétique est sans doute impossible : 
la question de l'orthographe, depuis trois siècles, n’a jamais 
cessé d’être à l’ordre du jour, et l’usage ancien l’a jusqu'ici 
emporté sur tous les essais de réforme. Qui d’ailleurs pour- 
rait prendre l'initiative d’une réforme? L’Académie a, en 
matière de langue, perdu son autorité, et 1l semble bien que 
le législateur soit impuissant. Aurons-nous quelque jour 
un Conseil linguistique, composé de quelques écrivains. 
éprouvés, de linguistes et de journalistes, dont les décisions 
seraient imposées par décret aux examens ? Seul un Conseil 
de ce genre pourrait, avec prudence, corriger dans les 
dictionnaires nouveaux quelques fautes grossières (chariot à 
côté de charrue, par exemple) et réaliser progressivement 
— avec le concours des imprimeurs — une réforme dont 
l’utilité est évidente. 


L8. — Nécessité de se représenter toujours la valeur 
réelle des sons. — Dans tous les cas, l’on doit, à toutes les 
époques de l’histoire de la langue française, interpréter 
l'orthographe afin de déterminer la valeur exacte des sons 
figurés. L’on ne peut comprendre l'évolution phonétique 
qui a transformé le latin alba en aube si l’on ne sait que 
l’Z! du latin alba [atba] représente le son particulier de 
ll vélaire ; on a continué en français à écrire albe alors que 
l’on prononçait awb@, et l’on a continué à écrire aube quand 
awbæ est devenu peu à peu 66. D'une manière générale, 
l'orthographe a toujours dissimulé les transformations des 
sons, et il est indispensable, aujourd'hui et dans le passé, de 
faire un effort constant — la dictée phonétique à ce point de 
vue est précieuse — pour se rendre compte de la réalité 
phonétique qui se cache derrière le voile de l'orthographe. 


II. — PHONÉTIQUE HISTORIQUE 
DU FRANÇAIS 


A. LOIS GÉNÉRALES ET CAUSES DE L'ÉVOLUTION 
DES SONS 


49. — Les transformations phonétiques se présentent sous 
trois aspects : 


a) des sons disparaissent : 


principem >> prince;  securum >> sûr; 


b) des sons se modifient : 


caput >> chef; fabam >> fève ; 


c) des sons apparaissent : 


pascere >> paisire ; numerum >> nombre. 


Les transformations phonétiques sont snconscientes et 
progressives. C'est peu à peu que securum est devenu 
securu(m), secur(u), segur, se(gur, sûr ; et Jamais un 
enfant, apprenant le mot sur les genoux de sa mère, ne 
s’est aperçu qu'il prononçât autrement qu'elle. Il est d’ail- 
leurs nécessaire de remarquer, à ce propos, qu'il n’y a pas 
une prononciation unique à chaque époque, mais une 
variété infinie de prononciations individuelles : l’a français 
offre des timbres très divers et n'est limité à vrai dire que 
par la confusion possible avec d’autres voyelles, é ou o. 


90. — Les transformations phonétiques sont éempo- 
raires : le c de securum a disparu en très ancien français; 
le c de sécurité, dans les mêmes conditions phonétiques, est 
parfaitement stable dans le français d'aujourd'hui. 
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Elles sont locales : capella est devenu chapelle en France 
propre ; le picard et le normand ont conservé la consonne 
primitive, que l’on retrouve dans les noms de lieu : La 
Capelle. 

Les causes de ces changements, qui, du latin classique au 
français moderne, ont complètement modifié l'aspect de la 
plupart des mots, sont extrêmement complexes et d’ordre 
très divers. 

L'on peut distinguer des causes mécaniques, des causes 
psychologiques et des causes sociales. 


ÏJ. — CAUSES MÉCANIQUES 


01. — Les faits de prononciation sont des réflexes, qui 
échappent pour une grande part à la conscience. Quand 
nous parlons, nous he surveillons pas le détail de notre 
articulation : nous pensons bien plutôt à ce que nous allons 
dire qu’à ce que nous disons. 

C'est en vertu d’un mécanisme automatique que les mots 
prennent leur place dans la phrase et que s’articulent les 
éléments sonores qui constituent les mots. Il arrive ainsi 
que nous commettions, sans nous en apercevoir, des fautes 
grossières : c'est ce qu’on appelle des lapsus. 

L'apprentissage d’un instrument de musique, le piano, 
par exemple, nous donne une idée assez exacte, de ce qu'est 
un mécanisme analogue au mécanisme de la parole. 

Le mécanisme de la parole, comme tous les mécanismes, 
est soumis à des lois générales. La loi essentielle semble 
bien être la lo: du plus fort, qui n’est, au fond, qu’une 
forme particulière de la grande loi de l'inertie : les sons 
subsistent ou même se renforcent en position forte ; ils 
s'affaiblissent ou disparaissent en position faible. 


a) Un élément fort assimile un élément plus faible 


92. — Un exemple caractéristique est celui d’une consonne 
sourde placée entre deux voyelles (latin mutare). Les cordes 
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vocales vibrent pour l'articulation de l’u, cessent de vibrer 
‘pendant toute la durée du é, et recommencent à vibrer pour 
l'articulation de l’a. L'inertie des organes tend à diminuer 
la durée du silence des cordes vocales, soit qu'elles conti- 
nuent de vibrer pendant le début de l'articulation du f, soit 
qu'elles commencent à vibrer avant la fin : le 4, élément 
sourd entre deux éléments sonores, tend à passer à la 
sonore d. C’est ainsi que mufare est devenu mudare. 

L'inertie des organes fonctionne alors dans un autre sens : 
l’u et l’a sont des sons qui exigent une ouverture assez 
grande des organes; le d exige la fermeture complète des 
organes. Cette nouvelle influence transforme l’occlusive d en 
une continue z : la langue, qui ne s'élève pas, pour l'u et 
pour l’a, antant que pour le d, cesse de s’appliquer franche- 
ment sur le palais en arrière des dents d’en haut ; la pointe 
de la langue se soulève seulement entre les dents, laissant 
un passage pour. l'air. Le mouvement de la langue devient 
de moins en moins marqué. La consonne a fini par dispa- 
raître totalement et les deux voyelles ne sont plus séparées 
que par un souffle (A sonore) qui s’amuit progressivement : 
muer. 

Cette transformation, qui a duré environ six siècles, a été 
générale, c'est-à-dire qu'elle s’est étendue, avec des moda- 
lités diverses, au c et au p placés entre voyelles (securum, 
séur; ripam, rive); et nécessaire, c’est-à-dire qu'elle a 
atteint tous les { placés entre voyelles : mafurum >> mëur, 
nafivum >> naïf, vifam >> vie, etc. 


53. — Il y à toutefois, aux lois phonétiques, des excep- 
lions qui proviennent de la valeur expressive des éléments 
du langage. Ripa(m) est devenu rive, sapone(m) : savon. Mais 
pipa est resté pipe, au sens de pipeau, instrument qui fait 
pip, pip : dans ces conditions le p ne pouvait évoluer sui- 
vant les lois de la phonétique. Au contraire, pipio, qui 
signifiait primitivement un Jeune volatile (qui fait pp, pip), 
ayant désigné le pigeon, s'est transformé régulièrement, 
parce que le mot, appliqué à un oiseau qui roucoule, avait 
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perdu toute valeur expressive. Z! peut donc toujours y 
avoir, dans le mécanisme du langage, intervention de la 
volonté intelligente du sujet qui parle. 


54. — Dans l’histoire de la langue française, les princi- 
paux cas d’assimilation sont les suivants : 


10 Assimilation laryngale : 


Une occlusive sonore, en contact avec une occlusive 
sourde, devient sourde. 

L'on écrit en français : absolu, obtenir, substance; l’on 
prononce : apsolu, optenir, supstance. 

Quelquefois, au contraire, l’occlusive sourde devient 
sonore : « subsister » se dit : subzister, et non : supsister. 


20 Assimilation du point d’articulation : 


55. — Le groupe mn a abouti en ancien français à m : 
hominem > homme, nominare => nommer. Dans colonne 
<T columna, et automne, damner, qui sont des mots d’em- 
prunts (xn<-xime siècles), le groupe mn se réduit dans la 
prononciation au son n. Dans les deux cas, 1l y a eu assimi- 
lation de l’une des deux consonnes par l’autre. 


30 Assimilation entre consonnes et voyelles : 


56. — Entre deux voyelles, une consonne sourde tend à 
devenir sonore; une occlusive tend à devenir fricative, et 
finalement à disparaître ($ 52). 


ho Assimilation nasale : 


57. — Une consonne nasale « infecte » une voyelle qui la 
précède ; le voile du palais s'abaissant trop tôt, la voyelle 
orale devient une voyelle nasale : année, de [ané], est 
devenu |[äné], qui est rédevenu [anél ($ 5, fig. r et 2). 


ho $$ 58-59. — L'ASSIMILATION 


50 Assimilation de nature entre consonnes : 


58. — a) Une fricative (sifflante) assimile une occlusive. 
De là les prononciations vulgaires artisse pour artisle, etc. 

b) Un: consonne « mouille » une autre consonne. 

Il s’agit là d’un fait qui a joué, dans l’histoire du latin 
vulgaire et du français, un rôle considérable. La semi- 
consonne y a mouillé les consonnes n et /, amenant ainsi le 
développement de deux consonnes nouvelles, % et L ($ 9, 17); 
c et g, au contact d'un y, se sont également mouillés et ont 
ensuite évolué ($$ 9, 12). 


6o Assimilation entre voyelles : 


bg. — a) Une diphtongue tend à se réduire à une voyelle 
unique. 

Au point de vue de l'articulation, une diphtongue peut 
être considérée comme une voyelle unique qui change de 
timbre au cours de son émission : la tendance à l'unification 
du timbre est d'autant plus forte qu’elle s'exerce à l'inté- 
rieur d'un même phonème. 

Le français moderne présente un nombre considérable de 
voyelles issues de diphtongues : faire, aube, beau, coup, 
feu, Dieu, mieux ($ 97). 

b) Deux voyelles en hiatus, constituant deux syllabes 
différentes, tendent à se réduire à une seule syllabe : 

«) l’une des voyelles devient une semi-consonne : 


" fugire > fu-ir | fuir], fuir | fivur] ; 
B) l’une des voyelles disparaît après s'être assimilée à 


l’autre : 
reginam >> reine [ræinæ|, reine [rên|. 


7° Assimilation à distance : 


Dans un certain nombre de mots latins, un e fermé 
accentué est devenu ? sous l'influence d’un z long final. Cette 
transformation est fort ancienne, puisqu'elle est antérieure à 
la chute des voyelles finales et à la diphtongaison de l'é : 
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véni, vini > (Je) ven, je vins; 
vêénisti,  vénisti >> (tu) venis, tu vins. 


Conclusion. — L’assimilation a joué un rôle extrêmement 
important dans l’évolution phonétique du français. On peut 
définir ainsi son action : un son plus fort agit sur un son 
plus faible en le rendant plus semblable à lui. 


b) En position faible, un son s’amuit progressivement 
et finit par disparaître 


60. — Influence de l'accent. — L'importance de l'accent 
d'intensité est considérable. L'une des syllabes du mot 
prend, par l’insistance de la voix, une valeur particulière, au 
détriment des autres syllabes. 

Un certain nombre de mots latins, que le français a con- 
servés avec leur accent traditionnel, ont été empruntés par 
les parlers germaniques à une époque ancienne et ont été 
accentués, en allemand, sur la syllabe initiale du mot. La 
comparaison des deux séries de mots montre bien l'influence 
de l’accent : dans les deux langues, :l arrive que la syllabe 
accentuée, qui est différente, subsiste seule. 


Latin Français Allemand 
mercatu m marché Markt 
fenestram fe )nêtre Fenster 
ceraseam c(e)rise Kirsche 
6r. — Débilité de la fin des mots. — En français, comme 


dans toutes les autres langues romanes, les fins de mots 
sont particulièrement débiles. Dès Le latin vulgaire, l'm final 
avait disparu : pratu(m); dans la période du français pré- 
littéraire, les voyelles finales, sauf l’a, sont devenues 
muettes (prat); dans la période du plus ancien français, 
le { devenu final a cessé de se faire entendre : pré. C'est 
ainsi que la plupart des mots français, sensiblement plus 
courts que les mots latins dont ils proviennent, se trouvent 
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aujourd'hui terminés par des lettres qui ne se prononcent 
plus : 
surdum >> sour(d), fratrem >> frèr(e). 


La disparition des sons est progressive et inconsciente 


($ 49). 


c) Un son nouveau se développe et apparaît 


62. — Consonnes. — Le français moudre offre une con- 
sonne qui n'existe point dans le latin molere; il'en est de 
même pour les mots ladre (lazarum), ancêfre (antecessor). 

Les groupes difficiles à prononcer : /r, sr [sr], ssr [sr] : 
mol(e)re, las(a)ru(m), antecess(o}r, ont été transformés par 
ce moyen; la langue, en se collant au palais dans la région 
où s’articulent l’s et l’7, produit un son naissant, 6, { : 
moldre, lasdre, ancestre, qui se développe progressivement. 

Il existe des sons en quelque sorte latents. Entre le p et l'é 
de pain, les lèvres prennent la position du w : en français 
moderne, ce w transitoire et fugitif ne s'entend pas; 1l s'est 
développé à la fois dans le wallon pwë, pain, et dans le fran- 
çais foin, moins (ancien français feën, meins). 

Dans chambre << cameram, comble  cumuium, cendre 
<T cinerem, plaindre << plangere, la consonne b, d, nest 
autre chose que le résultat de la dénasalisation de la partie 
initiale de l’m et de l’n. 


63. — Voyelles. — Des voyelles peuvent aussi se dévelop- 
per dans des conditions déterminées. C’est ainsi que le latin 
béllus est devenu en français beals, beaus. 

Le développement d'une voyelle épenthétique, comme on 
dit, est fréquent dans les groupes difficiles. En latin vul- 
paire, scutu(m) est devenu éscutu, d’où l'ancien français 
escu, écu. De même, en français populaire, squelette devient 
esquelette. On entend aussi vulgairement prononcer faque- 
teur pour facteur ; un embryon de voyelle que l’oreille ne 
perçoit pas généralement devient sensible quand le groupe 
difficile cé est articulé trop soigneusement. 


$$ 64-65. — MÉTATHÈSE A3 


L'exemple classique est celui des groupes : -crier, 
-glier, etc. On prononçait, en vers, ouvrier, encrier, 
sanglier [voryé, äkryé, säglyé] en deux syllabes. Mais 
Ménage remarquait « que les dames s’arrêtaient, comme à 
un mauvais pas, à ces mots de meurtrier, sanglier, bou- 
clier, peuplier ». Depuis le Cid, de Corneille, nous disons 
en français [mœrtriyé, vuriyé]; la langue populaire, résol- 
vant la difficulté d’une autre manière, prononce [vuæryé|. 
Les patois hésitent, pour sanglier, entre sadglé, qui est 
archaïque, et sägyé ou sälyé, qui sont des réductions moder- 
nes du mot français. 


d) ‘“ Accidents ”’ phonétiques. 


64. — D’autres transformations phonétiques résultent, 
en quelque sorte, du détraquement du mécanisme verbal. 

Les jeunes enfants transposent souvent les consonnes d'un 
mot qu'ils entendent pour la première fois : c’est ainsi qu'un 
écolier à qui l’on vient d'enseigner les fleuves de l’Europe 
dira le Vadube au lieu du Danube. 

Cette faute peut provenir d'une distraction de l'oreille : 
l'enfant, médiocrement attentif, a entendu Vadube et non 
Danube ; elle est le plus souvent le résultat d'un lapsus 
d'articulation. Il s'agit là, en quelque sorte, d'une erreur 
d'aiguillage ; l'exemple ordinaire est celui de la femme qui 
disait avec indignation : j'ai éfiré un pousan, voulant dire : 
J'ai épousé un tyran. 

Il existe toute une série de transformations de ce genre. 


10 Métathèse : 


65. — La métathèse consiste dans l’inlerversion de deux 
sons. Dans le nord de la Gaule, ‘ boscu(m) >> bois semble 
être devenu ‘boxu(m) : aujourd’hui encore les gens du 
peuple et les enfants disent un dixe pour un disque ; un 
aréoplane pour un aéroplane. 

La métathèse a Joué un rôle considérable en français pré- 


44 $$ 66-68. — DISSIMILATION : DIFFÉRENCIATION 


littéraire : baiser, baisser, paire semblent provenir de 
"baysare, “bayssare, ‘payra pour basyare, bassyare, 
parya, basiare, “ bassiare, paria. 


20 Dissimilation : 


66. — La dissimilation évite la répétition, dans un mot, 
de deux éléments identiques : pererin devient pelerin. 
Cette répétition constitue une difficulté qui est résolue par 
la transformation, ou même par la disparition de celui des 
deux sons qui est le plus faible. 

Ea français prélittéraire, un 6 et un ? accentués dissimilent 
un o ou un & en syllabe initiale : süuccüssa(m) => secousse ; 
divinu(m) >> devin. 

Parmi les consonnes, c’est surtout l’7 qui a subi les effets 
de la dissimilation : fragrare >> flairer, aurait dû donner 
"frairer ; frigorosum >> frileux, aurait dû donner ‘frireux. 


30 Différenciation : 


67. — Quand deux sons presque semblables se trouvent 
en contact et qu'il en résulte une difficulté de prononcia- 
tion, les deux sons peuvent se réduire à un seul, par assimi- 
lation (somnum >> somme; autumnum >> auto[mine); ils 
peuvent aussi perdre leurs éléments communs et devenir 
nettement différents : animam >> an’me, devient en ancien 
français arme à côté de âme ; cheminée, chem'née, devient 
chev’'née dans les patois de l’est de la France. 

C'est par un phénomène de di fférencialion que les voyelles 
nasales, au xvi® siècle, ont perdu leur caractère nasal 
quand elles étaient suivies d’une consonne nasale articulée : 


homme [ômæ] est devenu [ômæ, dm]. 


68. — Conclusion. — Le mécanisme du langage, qui 
fonctionne automatiquement, obéit donc à des lois propres, 
généralement indépendantes de la volonté humaine. 

Dans les formules de politesse traditionnelles, que l’on 
prononce avec négligence et que l’on n’écoute point, il est 
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facile de se rendre compte de certains effets mécaniques 
d’écrasement ; que l’on observe ce que deviennent dans la 
bouche d’un Français, d’un Anglais ou d’un Allemand : 
Bonjour, Monsieur, How do you do ou Guten Morgen. 
On peut aussi écouter ce que deviennent les noms des gares 
dans la prononciation des employés habitués à les crier 
fréquemment chaque jour : la station d'Aubrives (Ardennes) 
aboutit à une sorte d’interjection : dw ($ 134). 

Les faits d’écrasement sont tout à fait communs dans le 
parler familier : plèt (peut-être), spa (n'est-ce pas). Chacun 
a ses formules particulières : ce n’est pas la peine aboutit à 
späpèn. Qu'est-ce que c'est que cela, probablement, bonjour, 
au revoir présentent chez presque tous les Français des 
formes « écrasées », assez différentes entre elles. 

L'élision des voyelles (/’herbe, pour /a herbe), les formes 
contractées de mots-outils (du pour de le, etc., $ 134) sont 
aussi des phénomènes d’écrasement. 


II. — CAUSES PSYCHOLOGIQUES 


69. — Ce qui distingue les causes psychologiques des 
causes physiologiques ou mécaniques, c'est qu'ici le sens 
du mot exerce une influence sur sa forme. 


10 L’analogie joue un rôle essentiel : 


Elle est, elle aussi, une forme de la grande loi de l’inertie. 
Elle crée, sur le modèle des formes existantes, des formes 
nouvelles et régulières : l'enfant dit mouru de mourir 
comme 1l dit couru de courir. 

L'action de l’analogie est surtout sensible dans les familles 
de mots et dans les systèmes de formes. Cuire a entraîné 
cuisine au lieu de “cotsine, cuisson au heu de ‘cousson ; 
J'ain, tu aimes, nous amons sont devenues j'aime, tu aimes, 
nous aimons. Les lois phonétiques engendrent le désordre 
et multiplient les exceptions : l'analogie est génératrice d’or- 
dre et ramène à l’unité. 


46  $$ 70-72. — CONTAMINATION ; ÉTYMOLOGIE POPULAIRE 


La contamination et l'étymologte populaire ne sont que 
des formes particulières d’analogie. 


20 Contamination : 


70. — Deux mots de même signification et de forme 
différente confondent leurs éléments phoniques. C'est 
ainsi que le latin articulum a emprunté son initiale au 
celtique ordiga : “orticulum >> orteil; c'est ainsi que le 
latin altum >> haut a reçu l”’ « aspiration » imitiale du ger- 
manique hoh (hoch). 

Il est tout à fait courant, dans le langage familier, d’en- 
tendre des formes contaminées : on voulait parler d'un 
mar-chand, puis le mot mer-canti s’est présenté à l’esprit, 
et on a prononcé mar-cant. 


30 Étymologie populaire : 


71. — Quand l’action de l'analogie porte sur le sens des 
mots, elle amène les accidents que l’on range sous le terme 
d’étymologie populaire. 

L'étymologie populaire est surtout fréquente dans le lan- 
gage populaire (pilules opiacées, pilules à pioncer) et dans 
le langage enfantin (dans /a Marseillaise, un bébé chante : 
le jour de Pâques est arrivé). Elle a transformé soucroute 
(Sauerkraut) en choucroute (mot importé en français au 
xvuit siècle) sous l'influence de chou. 

Mais un mot rare se trouve assimilé à un nom connu sans 
que le sens y soit pour rien : coute-pointe (culcita puncta) 
est devenu courte-pointe ; l'anglais country dance, danse de 
paysans, a été interprété par contredanse. 


72. — Tous ces accidents, d'origine psychologique, 
viennent troubler d'une manière irrégulière les évolutions 
phonétiques. Les conséquences en sont importantes. S% les 
. mots isolés représentent assez ordinairement, en français, 
le mot latin d'où ils proviennent, les formes verbales, au 
contraire, doivent être presque toutes expliquées par l'ana- 
logte. 
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II[. — CAUSES SOCIALES 


73. — Les causes sociales exercent sur les changements 
linguistiques une action considérable ; le langage est, en 
effet, un fait social : l’on parle pour être compris ; une faute 
de langage ridiculise ou même déshonore : l’on se déconsi- 
dère, dans une société de gens bien élevés, en pronançant 
des-£g-haricots, aussi sûrement qu'en se mouchant dans ses 
doigts. 


io Les forces sociales sont conservatrices : 


7h. — Il n'est pas douteux que, dans une société forte- 
ment organisée, le système phonétique d’une langue ne 
tende à prendre une forme rigide. 

Les vieilles tendances n'ont pas cessé d'agir sur le fran- 
çais d'aujourd'hui ; le Æ et le g se mouillent, dans paquet 
et dans guerre, comme ils se sont mouillés dans cera et dans 
argentum : mais cette faute, considérée comme une faute 
grossière, ne se répand que dans les classes sociales les 
moins cultivées. 

Corridor aboutit à co/idor comme ‘frireux à frileux, 
mais cette prononciation, tout à fait vulgaire, tend à dis- 
paraître même dans les milieux populaires. 

La société, qui multiplie les contacts entre les hommes, et 
l'école, avec tout son cortège d'examens, constituent une 
force formidable qui s'exerce dans le sens de la conserva- 
lion du matériel sonore du langage. 


20 Les forces sociales sont novatrices : 


79. — Il y a toutefois, dans le langage comme dans 
toutes les choses humaines, des tendances au changement : 
la mode joue un rôle à côté de la tradition. Dans ses 
Souvenirs (1, p. 71), Gyp se moque de grand’mère et des 
grand tantes qui, vers 1856, prononçaient papulliotes, papier 
brouilliard, avec un !{ mouillé ; la prononciation tradition- 
nelle était devenue ridicule ($ 17). 


48  $$ 75-77. — LES FORCES SOCIALES SONT NOVATRICES 


Des éléments hétérogènes tendent à être introduits dans 
une langue par les étrangers et par les enfants. 

19 Quand il s’agit du français — qui est le francien — il 
faut prendre le mot étranger dans son sens le plus large : 
le picard et le normand, qui se parlaient jadis presque aux 
portes de Paris, sont des dialectes étrangers. Le provençal 
était une langue différente. du français du nord ; avec 
Henri IV, le gascon monta sur le trône de France : Malherbe 
entreprit de « dégasconner » la cour. Les influences étrangères 
proprement dites se sont aussi exercées très fortement : au 
xvi® siècle, Henri Estienne se plaignait que le français fût 
«italianisé » ; aujourd'hui, c’est l’anglicisme qui est à la 
mode. 


76.— 2° D'autre part, il ne faut pas oublier qu’un français 
meurt avec chaque Français qui meurt et qu'un français 
nouveau se développe avec chaque enfant qui apprend à 
parler. Il suffit d'observer superficiellement le langage du 
bébé pour se rendre compte des innombrables créations nou- 
velles que tente l’enfant avant d’arriver à imiter — plus ou 
moins parfaitement — ses parents. 


77. — Conclusion. — Dans une société constituée et qui a 
conscience d'elle-même, ces tendances novatrices sont neu- 
tralisées. Rien n'est plus instructif à cet égard que les déci- 
sions de Vaugelas. L'on hésitait, à l’époque de Vaugelas, 
entre serge et sarge ; Vaugelas tenait pour sarge ; Chapelain, 
Patru et Conrard tenaient pour serge. Mme de Rambouillet, 
choisie comme arbitre, décide pour sarge. Mais elle change 
ensuite d'avis, et c'est pourquoi nous prononçons aujourd'hui 
serge. 

C'est ainsi que toute une série de mots présentent en 
français moderne des formes contradictoires : dartre (cel- 
tique derbita) et asperge (asparge, asparagus) sont le 
résultat de décisions tardives : « on dit dartre à Paris et 
dertre dans les provinces » (Ménage). Si nous prononçons 
nourrir et côté, c'est qu’il a été décidé : « 1l faut dire indu- 
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bitablement nourir et non pas norir » (Ménage). L’oppo- 
sition qui existe entre craie (crêtam) et croire (creoire, 
crêédere) est du même ordre. Ménage disait, dans le discours 
familier : « 1l fait grand fraid », mais, en prêchant, en plai-. 
dant, en haranguant, en déclamant, le froid | frwè] : raide 
et roide existent encore avec des sens voisins. Il n'y a pas là, 
à proprement parler, évolution phonétique dans deux sens 
différents ; 11 y a eu choix volontaire — et donc arbitraire — 
entre deux formes concurrentes dont l’une s’est trouvée, par 
hasard, à un moment, plus élégante que l’autre. 

En revanche, 1l ne reste rien dans le français moderne de 
l’affectation des /ncroyables du Directoire, qui s’appelaient 
eux-mêmes des /ncoyables. Il s’agit là d’une mode passa- 
gère, qui n’a Jamais été répandue et qui a été tuée assez rapi- 
dement par le ridicule. 


78. — Îl nest pas douteux, en tout cas, qu'il n’y ait une 
sorte de hiérarchie entre les divers parlers : les gens de la 
campagne ont dû imiter plus ou moins consciemment les 
habitants des villes ; les ignorants, les humbles ont toujours 
suivi l'exemple des savants et des puissants. Il y a toujours 
eu des personnages influents et des parlers directeurs. En 
France, depuis le moyen âge, le parler parisien a dominé 
tous les autres dialectes, grâce au prestige de la royauté, et 
aussi, sans aucun doute, à la réputation de l’Université 
de Paris — quoique l'Université parlât alors le latin. Au 
xvue siècle, le parler de la Cour s’est imposé à la Ville. Nous 
obéissons encore aujourd’hui aux injonctions de Vaugelas 
et nous nous efforçons — sans nous en douter — de pro- 
noncer les mots comme le Roi Soleil. 


30 Importance des changements politiques et sociaux : 


79. — Les grands changements politiques et sociaux ont 
donc une influence sur la langue. Cette influence est surtout 
négative : les bouleversements sociaux amènent un fléchis- 
sement ou même une rupture de la tradition linguistique. 


F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 4 
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Si le bouleversement est superficiel, la langue des classes 
cultivées, qui est en général archaïsante, subit l’influence 
de la langue populaire, plus avancée en général dans son 
développement. Quand Louis XVIII revint en France, en 
1814, 1l s’écria : c'est moë le roë, suivant l’usage de la 
bonne société d’avant 1789. On dut lui faire remarquer que 
cet usage avait complètement disparu et que l’ancienne 
prononciation distinguée était devenue paysanne et ridi- 
cule. 

Si le bouleversement est profond, le système même de la 
langue peut être modifié; un groupe social peut même 
changer de langue. Sur le sol de la Gaule, les parlers 
celtiques, vers le v° siècle avant Jésus-Christ, ont remplacé 
les vieilles langues des populations antérieures (le Basque 
seul a subsisté dans Îles montagnes des Pyrénées); les 
parlers gaulois, après la conquête romaine, ont complète- 
ment disparu devant le latin (les Bretons bretonnants d'au- 
jourd’hui sont venus d'Angleterre à la suite de la conquête 
des Iles Britanniques par les Anglo-Saxons). 

Les Anglais, conquis par les Normands, ont conservé leur 
langue, mais l'influence du français sur leur vocabulaire a 
élé extrêmement considérable. 


80. — Il n'est pas douteux que les invasions et les coloni- 
salions étrangères ne soient une cause profonde de change- 
ments phonétiques. Le français que l’on enseigne aujour- 
d'hui aux Annamites et aux nègres risque d'être déformé 
d'une manière différente, surtout après plusieurs généra- 
tions, par les gosiers indo-chinois et par les g'osiers bantous. 
Il n’est pas moins certain que les étrangers qui apprennent 
une langue nouvelle conservent des habitudes de leur 
ancien langage : l'on constate que des consonnes ont dis- 
paru, dans le latin importé en Gaule, comme elles ont dis- 
paru dans les dialectes celtiques d'Angleterre. En Italie, on 
peut parler d’un « italien-gaulois », et d’un «italien médi- 
terranéen » (Rohlfs). 

Dans la France du nord, la plupart des mots présentent 
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une forme plus éloignée du latin que dans les autres langues 
romanes. 
Que l’on compare : 


Latin Ilalien Provençal Français 
habere avere aver avoir 
peccare peccare pecar pécher 
pratu(m) prato prat pré 
nuce(m) noce notz noix 


Ces transformations, si importantes, sont dues au fait que 
la nation française a été constituée par le mélange de races 
extrêmement complexes ; elles ont été aussi provoquées par 
les bouleversements profonds qu'ont amenés, sur notre sol, 
les invasions germaniques du v® siècle, détruisant toute 
culture, anéantissant toute tradition. 


81. — L’lstoire de la langue française présente donc des 
périodes d'évolution ralentie et des époques de transforma- 
lion rapide. Au vi, au vaut et au vie siècle, la langue latine 
s'est trouvée tellement modifiée que le parler des clercs 
était devenu inintelligible au peuple : le concile de Tours 
ordonna de faire désormais les sermons en français (in 
rusticam Romanam linguam). Toute la période du moyen 
âge, jusqu’au xvuie siècle, a été une période d'évolution 
lente, mais sensible. Depuis l'invention de l'imprimerie et 
la formation d’une cour, au contraire, le système phonétique 
du français de Paris s'est imposé progressivement à toute la 
France et n’a présenté que des modifications de détail peu 
considérables. 


III. — LES SONS DU FRANÇAIS 


|. — LES CONSONNES 


a) Transformations générales 


82. — Position forte et position faible. — L'évolution des 
consonnes est dominée par la place qu'elles occupent dans 
le rot 

L'on peut distinguer deux positions, une position forte 
— où la consonne subsiste ; — une position faible — où la 
consonne s afjaiblit ou même disparaît. 

Soit, par exemple, la consonne p : 


PosITION FORTE 
a) /niliale du mot : 
perdere >> perdre : p subsiste. 


b) /nitiale de syllabe : 
talpa(m) => taupe : p subsiste. 


PosiTION FAIBLE 
a) Entre voyelles : 
ripa(m) >> rive : p > v. 
b) £n fin de syllabe, devant consonne : 


rup-ta(m) >> route : p disparaît. 


83. — Les consonnes finales. — Il est nécessaire d'étudier 
à part les consonnes finales. Devant un point ou une pause, 
la consonne finale sé trouve en position forte : j'en ai six 
(sis); devant un mot commençant par une voyelle, la con- 
sonne finale, devenue sonore entre voyelles (position fai- 
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ble, a) se joint au mot suivant : six hommes (si-zdm); 
devant un mot commençant par une consonne, la consonne 
finale sé trouve en position faible, b : dans « un coup ter- 
rible », le p se trouve en même situation que dans le mot 
rupta(m) : si(x) femmes. De ces trois formes, si, si-2, sis, 
qu'ont possédées tous les mots français terminés par une 
consonne, la plus usitée, en général, a subsisté seule. 


84. — Amuissement des consonnes. — Le mécanisme de 
la disparition des consonnes se présente de cette façon. 

Une occlusive sourde entre voyelles (p, t) : 1° se trans- 
forme en une occlusive sonore (b, d); 2° perd sa qualité 
d'occlusive et devient une continue (v, £z) ; 3° aboutit à un 
souffle sonore (que l'écriture ne note point); 4° disparaît 
enfin complètement ($ 52) : 

tufare >> tudare >> tuzer => tu.er >> puis tu-er, en deux 
syllabes, et enfin {uer en une seule syllabe. 

Il y a désarticulation progressive de la consonne : Îles 
mouvements des organes deviennent de moins en moins 
marqués et finissent par cesser tout à fait. C’est par ce méca- 
nisme que l'anglais actuel perd progressivement son r. 


89. — Le mécanisme de la disparition de l’s a été étu- 
dié d’une manière particulièrement précise. L’s en position 
faible devant consonne a disparu en ancien français à 
une époque relativement récente. Alors que l'anglais £le ne 
présente plus trace de l’s ancienne : anc. fr. tsle 'i(n)sula(m), 
l'anglais {empest conserve encore l's étymologique : anc. fr. 
tempeste << ‘tempesta. Les Normands qui ont conquis l’An- 
gleterre (1066) prononçaient donc déjà le, mais articulaient 
encore l's de {empesle. 

M. Joseph ChlumskŸ a cherché un dialecte roman où 
l’s fût actuellement en voie de disparition : c’est le cas pour 
un dialecte espagnol, l'andalou. En andalou, l’s est solide à 
l’initiale et entre voyelles ; elle est affaiblie à la finale et sur- 
tout devant les consonnes. Elle présente dans ce dernier cas 
un son curieux : c'est une sorte de souffle analogue à l’h de 
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l'anglais (agua frehca). L'observation des organes montre 
que Îa langue se soulève, mais pas assez pour pouvoir produire 
une $. [Il y a donc affaihlissement de l'activité de la langue. 
surtout dans sa partie antérieure. Par suite de l’affaissement 
de la langue, l'air expiré par les poumons, au lieu de siffler 
dans l’espace compris entre la langue et le palais, s'exhale 
librement L’'s andalouse représente une phase de l’amuisse- 
ment de l's que le français a certainement connue. Dans un 
poème allemand du moyen âge, Recht rime avec forest. 


86. — En dehors de ces transformations qui sont com- 
munes à toutes les consonnes, certaines consonnes sont 
exposées à des modifications particulières, à des « maladies » 
spéciales, pourrait-on dire : les qutturales, c et q, peuvent, 
dans certaines conditions, se mouiller ; V’{ vélaire se 
vocalise ; les mi-occlusives se réduisent, en français, à des 


continues. 


b) Transformations particulières 
10 K, g se mouillent : 


87. — Si la langue, au lieu de se contracter énergique- 
ment et de se coller sur la partie arrière du palais, s'avance 
dans la région des dents, l'on entend un Æ et un g mouullés. 
IL s'agit en quelque sorte de l’assimilation d’une consonne 
postérieure à une voyelle antérieure. 


Premier mouillement : 


88. — L'évolution des groupes latins {y (fortiam) et 
cy (factam) se confond avec celle de la consonne c; nous 
les réunissons ici. La consonne g a suivi une évolution toute 
différente (S'8g). 

19 Très anciennement, peut-être dès le re siècle après 
Jésus-Christ, le groupe latin {y aboutit à és (sy ?) : Titus, 
nous disent les grammairiens, se prononce Tiésius : 


foréia(m) >> ‘ for{sya, ra{ione(m) >> ‘rafsyone. 
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ee \ 


Fig. 14. 


ke français devant a, dans la phrase ef quatre. Prononciation un peu 
plus forte que la prononciation normale (le contact de la langue est 
plus étendu). 


Fig. 15. 


k français devant :, dans la phrase ef qui. 
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Fig. 16. 

Comparaison de la place de l’occlusion du k devant ou, a, 1. 
Ligne pleine : cou ; ligne pointillée : el quatre ; ligne hachée : et qui. 
On voit comment les groupes k1, ka ont pu se mouiller, alors que 

le groupe kou restait intact. 


Fig. 17. — Comparaison du { et du { mouillé, 


Ligne pleine : t français (te) ; ligne hachée : t mouillé tchèque. 
La surface de contact avec le palais est beaucoup plus large pour 
le { mouille. 
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2° Le groupe latin cy a évolué plus tard, avant le v® siècle, 
mais de la même façon : 


lancea(m) >> “lanfsya,  facia(m) >> ‘fatsya. 
3° Enfin le c (k) latin devant e, : (fig. 19) s’est mouillé et 
a abouti, avant le ve siècle, au même son : 


cervu(m)>> ‘{syervu, mercede(m) >> *mer/syede, 
placere ©> “pla/syere. 


89. — Le g latin, dans les mêmes positions, avait abouti 
anciennement à un son analogue au son y : en tout cas 
le g latin devant e, 1, l'y (écrit 7) latin, ainsi que les 
groupes dy et qy, sont représentés en français par le même 
son : dy (écrit J et g) en position forte, y (écrit t) en posi- 
tion faible. 

PosiTIoN FORTE 


gelare => geler [dyælér], argentu(m) >> argent |ardyänt,, 
diurnu(m) >> jorn, jour |dyorn, fr. mod. jurl, (hjordeu(m) 
> orge |ordjæ|]. 

Cf. jam >> Ja [dya|, (dé)jà. 

C'est au xui° siècle que dy se réduit à 7 ($ 98). 


POSITION FAIBLE 
fagina(m) >> faine [a. fr. fayin|, 
inodiare >> enoier, ennuyer, 
exagiu(m) >> essat [esay, fr. mod. esé|. 
Cf. maju(m) >> mar [may,fr. mod. mé]. 
C'est aussi au son y qu’aboutit un c latin en fin de syllabe 
devant la consonne qui commence la syllabe suivante : 


lacte(m) >> lart [layt, fr. mod. lé|. 


90.— Au vie siècle, les consonnes sourdes, entre voyelles, 
sont devenues sonores : 


“ratsyone >> “radzyone, 


"platsyere >> “pladsyere. 
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Mais ‘faisya, prononcé ‘fai-{sya, a conservé une con- 
sonne sourde. 

En picard, le son tsy aboutit au son éch, écrit ch; en 
francien, le son {sy aboutit au son ts, écrit c : 


fortsya >> force, picard forche; “lantsya © lance, picard 
lanche ; ‘“falsya => face, picard fache; ‘“isyervu >> cerf, 
picard cherf ; * mertsyede >> merci, picard merchi. 


Au xinr° siècle, le son fs s’est réduit au sons : force, lance, 
face, cerf, merci se sont alors prononcés comme aujour- 
d’hui : forse, etc. ($ 98). 

En picard, en wallon, en lorrain, etc., le son d£y aboutit 
au son d}, écrit 7, g; en francten, le son d£sy aboutit au 
son ydz, écrit 1 : 


"radgyone >> raison [raydszôn|, picard, etc. : ra/on, 
" pladsyere © plarsir !playdzir], picard, etc. : play. 


Au xrit siècle, le son d£ s’est réduit au son £ ($ 98); la semi- 
consonne y Sétait combinée avec la voyelle précédente ; 
raison, plazsir se sont alors prononcés comme aujourd’hui : 
rézo, plézir. 


Deuxième mouillement : 


91. — Îl ne restait donc, en Gaule, au vire siècle, dans les 
mots latins, des X et des g que devant a, et devant o, u. 
Tous les k et les g devant e et : s'étaient mouillés et avaient 
évolué — sauf dans les mots étrangers qui avaient pénétré 
dans le francien prélittéraire après l’époque du mouille- 
ment : grec kikkon, chiche, germanique skina, échine, etc. 

Vers le début du vint siècle, tous les Æ et les g, placés 
à l'initiale d'une syllabe, devant voyelle, sauf devant une 
voyelle postérieure (0, u), se mouillèrent dans une région 
assez limitée (fig. 14 et 16) : tout le midi de la France, la 
Picardie et une partie de la Normandie ne connurent point 
ce phénomène. 


92. — Les consonnes mouillées À”, g’ devinrent ky, gy. 
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puis {y (fig. 17), dy. Puis le groupe {y aboutit au son (ch, 
écrit ch; le groupe dy au son dy, écrit g : 

carru(m) >> char ({char), arca(m) >> arche (artche); 

gamba(m) >> jambe {djambe), larga(m) > large (lardge) : 
kikkon > chiche (ichitche),  eskina © eschine (estchine). 


Carricare, devenu carrigare, car(ri)gare, aboutit à chargier 
(tchardgier), tandis que collocare, devenu col{lo)care, abou- 
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Carte cheveu de l'Atlas linguistique de France (consonne initiale). 


Au latin À correspondent : 

1° Un k en Picardie et en Normandie (traits horisontaux). Les deux 
aires aujourd hui séparées étaient jadis réunies. 

2° Un {ch en Wallonie et en Lorraine (traits verticaux). Dans le 
département des Ardennes et au nord-est du département de la Marne, 
l'aire pointillée représente une région où le ch du français a, depuis 
cinquante ans, remplacé un ancien {ch. Le type lorrain, rongé par le 
français, est mourant. 

3° un ch dans la France proprement dite. 

Les traits inclinés représentent un type poil, répandu dans tout le 


midi de la France. 


tit à couchier (coutchier). La chute des voyelles non accen- 
tuées (4, o) s’est produite à la même époque que la sonorisa- 
tion des consonnes sourdes entre voyelles ($ 52) : tantôt la 
consonne était encore sourde au moment de la chute de la 
voyelle (col-care), tantôt elle était déja devenue sonore 
(car-gare). 


60 $$ 93-94. — L VÉLAIRE SE VOCALISE 


Au xrre siècle, les groupes {ch, dy se sont réduits à ch, 7 
(comme les groupes és, dz à s, z) : char, arche, jambe, 
large, etc., se sont prononcés alors comme aujourd’hui (98). 
En vosgien, en wallon, et dans d’autres dialectes, l’on peut 
encore entendre les anciennes m1-occlusives. 


93. — L'on remarquera que les mots latins ceram, 
mercedem, en français cire, merci, n'ont jamais cessé de 
s écrire avec la même lettre c — tout comme corpus, corps, 
où le c n’a jamais changé de valeur. Il en est de même pour 
les mots gentes, gens, argentum, argent, etc. 


k +e, i l k+a k+o,u 


Latin class. | cimam kimal(m) | carrum karrou(m) | corpus korpou(s) 


k'ima, 
ve siècle man Him carrum karrou corpus korpous 
lsyima 
vie siècle | cima fsima carru karrou corpus korpous 
| k'arou, 
ve siècle | cime fsimæ | carru < éyarou, corps kors 
tchar 
x11° siècle cime fsimc« char {char corps kor!s) 
xiv® siècle | cime simæ char char corps kor{(s) 
2° | vélaire se vocalise : 
94. — La vocalisation d'un / vélaire, qui apparaît au pre- 


mier abord comme un phénomène assez extraordinaire, n’a 
rien de mystérieux. Un / vélaire (russe ba/ka, poutre; polo- 
nais pi/ka, balle) produit aujourd’hui sur une oreille française 
l'impression d’une voyelle bien plutôt que d’une consonne : 
balka sonne à peu près comme baoka. Il n’est donc pas 
étonnant qu'un mot tel que a/be, avec un / vélaire, soit 
devenu aube [awbæ |. 


$$ 95-96. — L VÉLAIRE SE VOCALISE Gr 


En anglais d'Amérique, l’on entend couramment prononcer 
des mots tels que milk avec un [ vocalisé : miœk. 

Un / vélaire s’est vocalisé derrière foutes les voyelles, sauf 
derrière # et u, où 1l s’est amui en français propre. On peut 
donc considérer cette vocalisation comme un a/ffaiblisse- 
ment de la consonne. 


99. — La vocalisation d’un { vélaire a donné à l’ancien 
français quatre diphtongues nouvelles et une triphtongue : 
entre un e bref et un { vélaire, 1l s'était développé une 
voyelle transitoire a (* bèls, beals). 


a/{ba(m) bellus i/los col(a)pu(m) pü/mone(m) 


aube beaus eus COUP poumon 
[awbæ)] lbœaws] [éws]  [kôwp] [ potwumôn | 
mails : 
*fi{(r)cella(m) pu/(i)ce(m) 
ficelle puce 


Un ! mouillé, placé devant uns de flexion, s'est aussi voca- 
lisé en français ; un élément dental s’était développé devant 
l’s et le groupe fs a été transcrit £ : 


* tripalios ôc(u}los *genuc(u)los 
travauz [éravaiwts] ueuz,ieuz!{yewts| genouz|dyænôwts] 
travaus yeus genous 
travaux yeux œenoux 

96. — Il est difficile de déterminer la date exacte de la 


vocalisation de cet / vélatre. Des transcriptions très anciennes 
(653, 667) de al par au, ao, ne sont que des notations 
maladroites du son / vélaire, son intermédiaire entre celui 
d’une consonne et celui d’une voyelle proprement dite ; 
d'autre part, on a continué longtemps à transcrire les 
diphtongues aw, ow, etc., par les anciens groupes al, ol. 
Les textes arméniens de l’époque des Croisades notent encore 
dans les mots français un / vélaire par le signe qui corres- 


62 $$ 97-98. — MI-OCCLUSIVES SE RÉDUISENT A DES CONTINUES 


pond à / vélaire arménien. On peut admettre que {/ vélaire 
était vocalisé en français vers le début du xn£ siècle. 


97. — Dès le début du xvre siècle, les diphtongues ôw, üw 
semblent être réduites à la voyelle simple ou [v]. Meigret écrit 
encore aotant pour aulant; cette prononciation est sans 
doute lyonnaise. — Palsgrave signale encore que eu se pro- 
nonce eou. — Érasme entend, dans beau, un e, un a ct 
un uw (ou) en une seule syllabe ; et Meigret observe que les 
étrangers « ont grande peine à prononcer beaos, en sorte que 
vous les orrez prononçant séparément les voyelles, quasi 
comme be a os ». Au début du xvut siècle, d'après un gram- 
mairien de l’époque, « Messieurs les Courtisans », « mal 
embouchés », prononçaient eaux comme aulx ; ils devaient 
l'emporter et, à la fin du siècle, « le bel usage est de pro- 
noncer. . eau tout à fait comme au ». — Les patois meu- 
siens et ceux de la Haute-Marne ont conservé en partie les 
diphtongues anciennes. 

Il nous reste, de la vocalisation de /, les doublets bel et 
beau, nouvel et nouveau, dans les noms propres, Brunel et 
Bruneau, Blondel et Blondean — ainsi que l’opposition 
entre les singuliers fravail, œil, et les pluriels fravaux, 
yeux, eic. 


30 Les mi-occlusives ts, dz, tch, dj, se réduisent à des 
continues : 8, z, ch, j : 


98. — C'est au xuie siècle que les mi-occlusives deviennent 
des continues : s, z, ch, J. L'orthographe reste la même 
toutefois, alors que les mots ce [fsæ] et se [sæ] n'étaient 
jamais échangés à une époque plus ancienne, l'on trouve, 
au début du xrre siècle, dans les chartes, ce écrit pour se, 
et réciproquement, ce qui prouve que ces mots étalent con- 
fondus dans la prononciation. 

Il semble que cette transformation soit le résultat d'une 
assimilation interne : la mi-occlusive est en quelque sorte 
hétérogène par sa nature même ; dans certains patois, en 


$ 99. — CONSONNES EN POSITION FORTE 63 


particulier en Champagne, la mi-occlusive aboutit au son ! : 
l'élément dental, éliminé en français propre, a ici assimilé 
l'élément sifflant ou chuintant. 

C'est surtout à la finale que la disparition du £ ({s) joua 
un rôle important. Les sons latins c + e (1), éy, cy avaient 
abouti au son £ : 


voce >> Voi£  mardiu >> mar£  brac(hjiu >> braz ; 


les groupes ts et ds (mor{, mors; grand, grans) avaient 
cette valeur. Enfin un élément dental s'était développé, 
devant s, après un / mouillé, un n mouillé, un double n 
(oculos, ieus, yeux; pugnos, poing, poings; annos, anz, 
ans). Tous ces mots, après le xin° siècle, se trouvèrent 
terminés, dans la prononciation, pars, et l'orthographe fran- 
caise hésita dès lors, à la fin des mots, entre s et £. 


I. — Du latin au français : 
Tableau général des transformations des consonnes 


99. — Î. Les consonnes en position forte : 


Initiale de mot Initiale de syllabe 


P subsiste perdere > perdre  talpa(m) >> taupe 


B subsiste bonu(m) >> bon tumba(m) >> tombe 
M subsiste manu(m) > main arma >> arme 

T subsiste terra(m) >> ferre vir{ute(m) >> vertu 
Ty évolue — foréia(m) >> force 


| | fortsæ]| ($ 88) 
D subsiste dente{m) > dent tardare >> tarder 


Dy évolue diurnu(m) > jour  viridiariu(m) > ver- 
[dyour| ter [verdyier|, 
verger ($ 89) 
N subsiste nepote(m) => neveu  ornare >> orner 
C(K)+e,: cervu(m) >> cerf mercede(m) >> merci 
se mouille [éserf | |mertsi| ($ 88) 
G + e,i gelare >> geler argentu(m) >> argent 


se mouille [dyeler| [ardjänt] ($ 89) 


64 $ 100. — CONSONNES EN POSITION FAIBLE 


Initiale de mot Initiale de syllabe 
C(K) + y — lancea(m) > lance 
évolue [lântsæ] (& 88) 


facra(m) >> face 
| fatsæ], fasse($ go) 
G+y = . 


C(K) + a carru(m) >char  arca(m) > arche 
se mouille [échar] [artchæ] (S 91) 
G + a se mouille gamba(m)>=>Jambe larga(m) >> large 
[dyämbæ| [{ardjæ]($ 91) 
C(K) + o,u corpus >> corps rancore(m) >> ran- 
subsiste cœur 
G +0,u subsiste gutta(m) = goutte angustia(m) >> an- 
qoisse 
Cr, CL, Cw crine(m) >> crin — ($ 101) 
subsistent claudere => clore  circ(u)}/u(m) >> cercle 
qua(m) > que unqua(m)>>ongue(s) 
Gr, Gl, Gw graua(m) > graine — ($ 101) 
subsistent glande(m) => gland ung(u)/a(m) > ongle 
franc wanta, lat. hagua(m) > langue 
vulg.gwanta>> quant. 
F subsiste fame(m) > faim infante(m) >> enfant 
V subsiste vinu(m) >> vin servire >> servir 
S subsiste sorte(m) >> sort versare >> verser 
R subsiste re(m) >> rien terra(m)>> ter(r)e 
L subsiste luna(m) >> lune mer(u)/u(m) > merle 


100. — Î[. Les consonnes en position faible : 


A) ENTRE VOYELLES 
PEN ripa(m) > rive Aussi : capra(m) > chèvre 
BV faba(m) > fève labra(m) > lèvre 
Une des deux voyelles est une voyelle postérieure : 
B s’amuit 
“tabone(m) > taon [faô, fr. mod. t&] “nuba(m) > nue 
M subsiste amaru(m) > amer 


$ 100. — CONSONNES EN POSITION FAIBLE 65 


T s'amuit 


Ty évolue 
D s’amuit 
Dy évolue 
N subsiste 
C(K) +e,ise 


mouille 


G + e,i se mouille 


et aboutit à y 
C(K) + y évolue 


G + y aboutit à y 


C (K) + a derrière 
ae, 1>4 
G + a derrière 
a, e,1>y 
C (K) + a derrière 
o,u samuit 
G + a derrière 
0, u s’amuit 
K + o,u s'amuit 
G + o,u s’amuit 
F s’amuit (?) 
F1, Fr subsistent 


V subsiste 


vifa(m) > vie ($ 92) 

Aussi : palre(m) > père 

ralione(m) > raison [raydzôn| ($ 83) 
nuda(m) > nue ($ 52) rid(e)re > rire 
badiu(m) > bar [bay, fr. mod. bé] ($ 89) 
plana(m) > plaine 


placere > plaisir | playdzsir] ($ 88) 


flagellu(m) > flacel, fléau ($ 89) 

il est toujours traité comme en position 
forte, ayant abouti à ttsy ($ go). 

exagiu(m) > essai |[esay, fr. mod. esê 


$ 89) 
pacare > payer ($:119) 
paganu >> payen ($ 119) 
carruca(m) > charrue ($ 52} 


ruga(m) > rue ($ 52) 
securu(m) > seür, sûr ($ 92) 
a(u)qustu(m) > août ($ 52) 
scrofellas > écrouelles ($ 52) 
sulf{u}re(m) > soufre 
su/fflare > so/fler, souffler 
lavare >> laver 

Aussi : vive)re > vivre 


Une des deux voyelles qui encadrent le v est o, u : 


V s’amuit 


S devient Z 
R subsiste 
L subsiste 


pavone(m) > paon 
(8 52) 

rosam >> rose ($ 92) 

pira(m) > poire 

mu/a(m) > mule 


"uvitta > [lluette 


F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. ÿ 


66 S$$ 101-102. — ORIGINE DES OCCLUSIVES FRANÇAISES 


101. — B) ÊN FIN DE SYLLABE DEVANT CONSONNE 
P s’amuit rupta(m) > route 
sapia(m) > sap-ja > sache [saiche] 
B s’amuit obstare > oster, ôter 


M s’amuit après avoir nasalisé la voyelle précédente : 
gamba(m)>jambe |d;yambæ, djämbeæ, 
fr. mod. Jàb] ($ 179) 
T s'amuit tesi(i)moniu(m) > témoin 
D s’amuit advenire > avenir 
N s’amuit après avoir nasalisé la voyelle précédente : 
ventu(m) > vent [vent, vênt, vänt, 
fr. mod. v&| ($ 179) 


C (K) se mouille sacramentu(m) > satrement, serment 
($ 89) 

G se mouille fragrare > flarrer | flayrér, fr. mod. 
fléré] (S 89) 

F s'amuit forf{(1}ces > forces (ciseaux) 

V s'amuit viv(i)t > (il) vit 


S s'amuit tardivement (xi-xive siècle) ($ 85) : 
testa(m) > teste, tête 
scutum > escutu(m) > escu, écu 
R subsiste larga(m) > large 
L (vélaire) se vocalise : 
ta/pa(m) > taupe 
cultëllos © couteaus, couteaux 
capï/los > cheveus, cheveux 
pu/mone(m) > poumon 


IT. — Origine des consonnes françaises 


Occlusives 


102. — P provient de : 
p latin en position forte : perdre, taupe ($ 99). 
B provient de : 
b latin en position forte : bon, tombe {$ 99); 
de la désanallisation d'un m dans le groupe mr : 


chambre ($ 62). 
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M provient de : 
m latin en position forte : main, arme ($ 99) ; 
— en position faible a : amer ($ 100). 
T provient de : 
{ latin en position forte : terre, vertu ($ 99) ; 
se développe dans le groupe ssr : ancêtre (ancestre) 
(S 62). 
D provient de : 
d latin en position forte : dent, tarder ($ 99); 
de la désanalisation d’un n dans le groupe nr : cendre 
($ 62) ; 
se développe dans les groupes {r, £r : moudre (mo/dre), 
ladre (lasdre) (8 62). 
N provient de : 
n latin en position forte : neveu, orner ($ 99); 
—. en position faible a : plaine ($ 100). 
C (K) provient de : 
c latin + 0, uen position forle : corps, rancœur ($ 99); 
cr, cl, kw (qu) latins en position forte : crin, clore, 
que, ongues ($ 99). 
Q(K) provient de : 
qu latin final : cing << quinque. 
G (gue) provient de : 
g latin + o, u en position forte : goutte, angoisse ($ 09) ; 
gr, gl, gw (qu) latins en position forte : graine, gland, 
langue ($ 99). 
w germanique inttial : quant, gant ($ 99). 


Continues 


103. — F provient de : 
f latin en position forte : faire, enfant ($ 99) ; 
fi, fr en position faible a : soufre, souffler ($ 100) ; 
b, v latin à la finale : suif < sebu(m); 
bœuf << bove(m). 
V provient de : 
v (w) latin en position forte : vin, servir ($ 99) ; 


68 $ 104. — ORIGINE DES VIBRANTES FRANÇAISES 


v (w) latin en position faible a : laver, vivre ($ 100); 
p, b latin en position faible a : rive, chèvre, 
feve, lèvre ($ 100). 
S (écrit s) provient de : 
s latin en position forte : sort, verser ($ 99). 
(écrit c, jadis prononcé és) provient de : 
c latin + e, ren position forte : cerf, merci ($ q9) : 
ly latin en position forte : force (S 99) : 
cy latin en foule position : lance, face ($ 99). 
Z (écrit s) provient de : 
s latin en position faible : rose ($ 100). 
(écrit s, jadis prononcé d£) provient de : 
c latin + e, 1 en position faible : plaisir ($ 100). 
{y latin en position faible : raison ($ 100); 
CH (jadis prononcé /ch) provient de : 
c latin + a en position forte cher, arche ($ 99); 
y latin dans le groupe p-y : ache << ap-tu(m) (cf. $ 117). 
J (ou 4, jadis prononcé dj) provient de : 
y latin (écrit 7) en position forte (dé)jà << jam ($ 117); 
dy latin en position forte : jour, verger ($ 99) ; 
g latin + e, t en position forte : geler, argent(S 99); 
g latin + a en position forte : jambe, large ($ 99); 
y latin dans les groupes D y, mn-y, v-y : tige, singe, 
sergent ($ 117). 
Ont disparu vers le xu° siècle : 


s, écrit #, {h, en posilion finale, produit de la désarticu- 
lation d’un f, d'($ 84). 

z, écrit d, dh, entre voyelles, produit de la désarticulation 
d’un é, d {S 84). 


Vibrantes 
104. — R provient de : 
r latin en foule position : 


rien, ter(r}e ($ 99) ; poire ($ 100); large ($ 101); 
mer [mais : aimé(r)] ($ 109). 
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L'ancien r roulé est, depuis la fin du xvnf siccle, en 
voie de disparition ($ 19). 
L provient de : 
[ latin en toute position : 


lune, merle (8 99); mule (S ro1); sel [mais : fusi(l)!. 


Ont disparu : 
19 Avant le xt siècle : 
Un { vélaire, qui s’est vocalisé devant consonne : albe, 
aube, etc. ($$ g4 et suivants). 


29 Au xixe siècle : 


Un / mouillé, qui s’est réduit au son y : fille [fiy], à côté 

de l'italien figlia ! fila]{($ 17). 
L'’expirée h 

L'expirée k a disparu dans la prononciation dès la fin 
du xvne siècle. Ce À provenait d’un À germanique : honte 
($ 18). 

Un À purement orthographique provient d’un À latin, lui 
aussi orthographique : herbe << herba(m). On écrit en 
ancien français erbe. 

h est un artifice d'écriture dans huile < olea(m), huit 
<T ôcto, et dans trahir, ébazir, etc. 


III. — Les consonnes finales 


105. — Îl est nécessaire, comme nous l'avons dit, d’étu- 
dier à part les consonnes finales : leur destinée dépend en 
grande partie du rôle que joue dans la phrase le mot auquel 
elles appartiennent ($ 83); dans des mots qui sont toujours 
devant une pause, l’s final a subsisté (hélas !), alors qu'il a 
disparu dans gras, pas, las, etc. 


106. — En ancien français — En ancien français, 
comme aujourd'hui dans les dialectes de l’Est, foute con- 


70 $ 107. — LES CONSONNES FINALES 


sonne, à la finale, S'assourdissait. Chaque mot terminé par 
une consonne avait trois formes, on disait : cet homme est 
grant [gränt|, un grand |[gränd] homme, un gran(d) [grä. 
garçon ; 1l ne subsiste plus, en français moderne, que la 
forme grä&, et, exceptionnellement, grâl — écrit grand — 
dans grand homme. Mais nous avons conservé l’état de 
choses ancien pour dix et six, et l’on dit encore neuf, 
neuv ans et neu(f) livres. Ces trors formes tendaient à se 
réduire en une seule : la plus fréquente l’a emporté sur les 
autres. Le manuscrit de la Chanson de Roland offre déjà 
des consonnes disparues ; mort y est écrit mor : 


Quant tu es mor, dulur est que Jo vif, 


quand tu es mort, dit Roland en parlant à Olivier, c'est 
pour moi une souffrance de vivre (v. 5030). 

Bédâne (bec d'âne), béjaune (bec jaune), nous ont con- 
servé la trace d’une prononciation où bec perdait son c 
final. 

Les nasales finales présentaient une double forme : la 
voyelle nasale, devant consonne, devint finale [bG père], 
la consonne nasale se réduisant à une simple résonance 
nasale comme dans les parlers lorrains et méridionaux 
actuels, puis disparaissant comme les autres consonnes 
finales ; devant voyelle, la consonne nasale restait nette- 
ment articulée [bôn ami]. Il nous reste quelques traces de 
cet usage : bon se prononce encore [bôn] dans : mon bon 
ami; bien devient [byèn] dans bien aimable ; en devenait [an 
dans en avant comme dans enivrer [anivré]. Rappelons que 
la nasalisation de on, ien, oin est tardive ($S 182, 183), 
et que nn, un n’ont jamais été nasalisés au moyen âge 


(S 185). 


107. — Au XVI° siècle. — Au xvi° siècle, les grammai- 
riens donnent encore la même règle : une consoune finale 
est muelle devant un mot qui commence par une consonne; 
elle se lie, sous forme sonore, avec un mot qui commence 
par une voyelle ; elle sonne à la pause. 
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« Considere cette phrase », dit Henri Estiene : 

« Vous me dites tousjours que vostre pays est plus grand 
de beaucoup et plus abondant que le nostre, et que mainte- 
nant vous pourriez bien y vivre à meilleur marché que nous 
ne vivons depuis trois mois en ceste ville : mais tous ceux 
qui en viennent parlent bien un autre langage : ne vous 
desplaise » ; 
tu la prononceras de la manière suivante... : 

« Vou me dite toujours que votre pays est plu gran de 
beaucoup et plus abondan que le notre, e que maintenan 
vou pourrie bien y vivre à meilleur marché que nou ne 
vivon depui troi mois en cete ville : mai tou ceux qui en 
viennet parlet bien un autre langage : ne vou deplaise ». 

Henri Estiene insiste sur ce fait qu’il faut prononcer l’s de 
toujours, quoique devant consonne, à cause de la légère 
pause que l’on fait après ce mot. 

On constate que non seulement l’s de foujours, mais l’x(s) 
de ceux, le p de beaucoup, le { de viennent, parlent, ont 
aujourd’hui disparu. Toutefois ces consonnes finales, d’après 
un autre grammairien du xvi* siècle, devaient avoir « un 
petit son » : elles étaient en voie de disparition. 


108. — Au XVile siècle. — Dès le début du xvirt siècle, 
toutes les consonnes finales avaient disparu devant une 
pause. Il ne subsistait plus, comme aujourd’hui, que des 
mots où la consonne est toujours muette, bro(c), fusi(l), et 
des mots où elle conserve toujours un son plein, soc, fil. 

Deux causes ont contribué à faire disparaître, dans un 
mot, la consonne finale. 


19 L'emploi fréquent du mot au pluriel : 


L'on disait une clef [klef \ comme une nef, mais des 
clés [klés]. C'est ainsi que Du Bellay fait rimer : les Grecs 
avec : regrets. Il prononçait les [ Grés|, [regrés|, en faisant 
sonner l’s. Sur le pluriel klés tendait à se former un sin- 
gulier clé, qui a seul survécu (avec l’orthographe clef à côté 
de clé). 
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Mars, qui n’a guère de pluriel, a gardé son 5 en français : 
mais les paysans ardennais parlent des mar(s) : blés de 
printemps, etc. 


20 L'emploi fréquent du mot à l'intérieur de la phrase et 
devant des mots commençant par une consonne : 


Des groupes tels que hareng frais, hareng saur, d'usage 
fréquent, ont contribué à faire disparaître le g de hareng ; 
dans : {ous les hommes, l’s de fou(s) a cessé de se faire 
entendre ; 1} subsiste dans.: je les ai vus fous. 


La consonne finale est maintenue ou restituée 
dans les « mutilés phonétiques » 


Enfin :l n'est pas douteux que les mots d’une «syllabe, 
ceux en particulier qui risquaient, en perdant leur consonne 
finale, de se confondre avec d’autres mots (mat, net, etc.), 
n'aient conservé — ou restitué — cette consonne finale dans 
une proportion beaucoup plus considérable que les mots de 
plusieurs syllabes. C’est une sorte de défense contre ce que 
Gilliéron appelait la « mutilation phonétique » ($ 338). 


109. — L'’r et l’{, en position finale, se sont amuis vers 
le xvre siècle comme les autres consonnes. 


r final. — C'est alors que les adjectifs tels que men- 
leur, etc., prononcés menteur), ont pris un féminin men- 
leuse. L'on prononce encore piqueu(r) pour piqueur dans 
certains milieux très traditionnalistes. Les infinitifs de pre- 
mière conjugaison (aimer), les noms et adjectifs terminés 
en -ler, -cher, -ger (cerisier, berger, rocher) ont conservé 
cette ancienne prononciation. 

Dans tous les autres cas, l’r final a été restitué, à des 
époques différentes. Au xvri® siècle, Richelet disait un 
liroi(r) pour un ärotr ; dans miroir, mouchoir, « rien n'était 
plus choquant », dit un grammairien, que de faire sonner la 
consonne finale. Au xvine siècle, cette prononciation était 
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devenue vulgaire ; le grammairien Moulis (1761) recom- 
mande qu'on se garde « de supprimer l’7, comme les bour- 
geois de Paris, et de dire dortoi, tiroi ». Au xvut siècle, 
d’après Andry (1689), il était distingué aussi de dire courir), 
mourti(r), etc., pour courir, mourir : le peuple de Paris 
seul, « fort rudement », faisait entendre l’7. Cette pronon- 
ciation populaire prévalut néanmoins dans la seconde moitié 
du xvrrre siècle. 

Il y avait eu de fausses restitutions : à Paris, le « vulgaire » 
disait au lieur de, pour au lieu de ; « cela sent un peu 
lartisan et la boutique », dit le grammairien Dumas. Cette 
faute a disparu au xix® siècle. 


110. — | et | mouillé final. — Un let un | mouillé ont 
tous deux.cessé d’être sensibles à la finale. 

Palsgrave, au début du xvi siècle, transcrit mortel péril 
par morte peril [lire : morté pæril]| ; l'{ de mortel avait dis- 
paru, ll de péri subsistait encore. Plus tard, du Bellay écrit : 


Tu n'esprouves, Baïf, d’un maistre rigoureux 
Le sévère sourcy. 


C'est au xvrr et au xvin® siècle que l'{ final se rétablit 
peu à peu dans une série de mots. Mais le grammairien 
Milleran, à la fin du xvi® siècle, exigeait encore qu’on 
prononçât 4(1) faut, etc. : « plusieurs savants, et principale- 
ment ceux des provinces fort éloignées de celles où la 
pureté de la prononciation est en vogue, prononcent tou- 
jours / partout’au singulier ». La prononciation pédante : 
1l dit, &l sont, sl z-ont s’est généralisée depuis la Révolution 
sous l'influence de l’écriture. 

Aujourd hui certains mots conservent l’ancienne pronon- 
ciation (baril, fusil, etc.) ; d’autres ont rétabli un / final, 
quelques-uns faussement, comme péril, qui devrait, après le 
changement de { en y ($ 17), se dire pæriy. 


Conclusion 


111. — D'une manière générale, la plupart des consonnes 
finales que nous conservons aujourd’hui dans l’orthographe 
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ont disparu dans la prononciation : plom(b}, cham(p)}, an(s), 
tou(t). etc. C'est un cas particulier de ce fait reconnu que, 
dans les langues romanes et surtout en français, les fins de 
mots sont remarquablement débiles ($ 61) 


Il. — LES SEMI-CONSONNES 


112. — Îl existait en latin deux semi-consonnes, y et w, 
transcrites respectivement, en latin classique, par ? ou }, 
u ou v. Il faut y ajouter, à l’initiale, la semi-consonne germa- 
nique w, ou mieux Aw, qui se distinguait de la semi-consonne 
latine par une « aspiration » très marquée (comparez l’initiale 
ou du français oui et l'initiale, faiblement « aspirée », de 
l'anglais which — ce qui distingue le pronom anglais du 
nom de la sorcière : witch). 

La semi-consonne 1 est apparue en français en même 
temps que la voyelle z, issue de l’ou latin ($ 192). 


a) La semi-consonne y 


113. — Les transformations du son y ont été très compli- 
quées en français : 

1° L'opposition est très nette entre les produits de y en 
position forte — où la semi-consonne aboutit à la mi- 
occlusive d}, écrite 7 ou g — et en position faible, où le y 
s'est joint à une voyelle et a généralement disparu : 

20 Certains groupes ({y, cy) offrent des transformations 
particulières ;: 

3° Enfin les consonnes /, n,en contact avec y, aboutissent 
à des sons nouveaux : / mouillé, n mouillé. 


Origine de la semi-consonne y 


114. — A) En latin classique, tout : ou j suivi d’une 
voyelle se prononçait y : Jumentu{m) {yvmentr] < jument ; 
"trosa(m) < truie. 
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B) Ea latin vulgaire, le son y est beaucoup plus répandu. 

1° Les consonnes c, g, en se mouillant, développent des 
groupes qui contiennent ua y ou aboutissent au son y. 

Le c de cera(m) > cire a passé par une étape ésy, le c 
de placere > plaisir, par des étapes {sy, dey, ydz ($ 88). 

Le g de gelare > geler, argentu(m) >= argent, est traité 
comme le y de jumentu{(m) et comme le dy de diurnu(m) 
> jour ($ 89). 

Le g de flagellu(m) aboutit au son y : flazel, fléau ($ 89). 

2° Tout e en hiatus se transforme en y : 


area(m) > ‘aria > aire [ayræ, fr. mod. èr| 
palea(m) > “palza [ pala] > paille | bpalæ, fr. mod. pàayl. 


3° La voyelle e ouvert accentué libre se diphtongue et 
aboutit au groupe ye : péde(m) > pied | pyé|. 


119. — C) En français prélittéraire, le son y devient 
encore plus fréquent : 

10 c,g,en position faible devant consonne, se résolvent 
en un y : lac-tuca(m) > laitue, frag-rare >> flasrer ($ 89). 

20 c, g, devant «a et après une voyelle antérieure, se 
désarticulent et aboutissent au son y : pacare > payer, 
paganu(m) > payen. Le son c de pacare devenu pagare 
rejoint ainsi les groupes gy, dy du latin classique : exa- 
giu(m) > essat [esay, fr. mod. esè] : gaudia(m) > Jote 
[dyôyæ, fr. mod Jwal|. 

3° Les consonnes c, g, en se mouillant devant a, abou- 
tissent à des groupes qui contiennent un y : cane(m) >> chien 
[éfyen, l$yên, $yé] ; capra(m) > chtevre, chèvre [t$yévræ, 
$évr]; manducare > mandugare > man(du)qare > manger, 
manger [mändjyér, müäjé|. 

4° La voyelle e fermé accentué libre se diphtongue et 
aboutit au groupe ey : më > me, mor [mèy, mûy, muwë, 
mwa). 

D) En français moderne, l'Î mouillé, en toute position, 
s'est transformé, au x1x° siècle, en un y ($ 17). 
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Transformations de la semi-consonne y 


116. — Ï. La semi-consonne & y » se trouve en contact 


avec les consonnes lou n. 

Les consonnes latines /, n, au contact d’un y d'origine 
quelconque, se sont mouillées : yl, ly ont abouti à un son 
nouveau, { mouillé.[l|, aujourd’hui disparu ($ 17); yn, 


ny ont abouti au son n mouillé |ñ]({$ 58): 


pa/ea(m) > parlle mac(u)/a(m) > mazlle 
vinea(m) > vigne agnellus > agneau 


À la finale, les consonnes mouillées ont disparu, comme 
la plupart des consonnes : 


peric(u)/u(m) > péril |pæril, pœæri, fr. mod. péril 
pugnu(m) > poing [pôñ, pwéêñ, pwë] 


L'on a restitué, dans péri/, une consonne ! qui n’a jamai: 
existé ($ 110). 


I. La semi-consonne « y » est en position forte. 


117. — La semi-consonne y en position forte se trans- 
forme pendant la période du latin vulgaire en une m1-occlu- 
sive dy, réduite à 7 (g) en français moderne. M. Chlumsk 
a observé la même transformation en espagnol moderne : 
à Madrid et en Andalousie, le mot hzerba [yerba] aboutit à 


d'erba, dyerba, dzyerba. 


a) jumentu(m) > jument ‘disJunare > déjeuner 
b) gelare > geler argentu(m) > argent ($ 89) 
c) diurnu(m) > jour vir(i)diariu(m)> vergier, verger 


Dans des mots tels que sapia(m), tibia(m), serviente(m), 
la coupe des syllabes se trouvait entre la labiale et la semi- 
consonne y : sap-14, lib-1a, serv-tente, vindem-ia ; la semi- 
consonne était donc en position forte, d'ou tige (ti(b)-dje), 
sergent, vendange. Dans Île cas de sache, la consonne 
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sourde p, avant de disparaître ($ 101), a assourdi la mi-occlu- 
sive dy, la transformant en {ch (fr. mod. $). 

Dans des mots tels que basiare, “bassiare, pariam, 
cofeam, 11 s'est produit une métathèse ($ 65) : 


"baysare > baiser "bayssare > baisser 
"payra > paire "coyfa >-coiffe 


IT. La semi-consonne « y » est en position faible. 


118. — Quelle que soit la position du y, il constitue, en 
latin vulgaire et en ancien français, une diphlongue avec la 
voyelle qui le précède ou qui le suit : 

a) Cette diphtongue s'est souvent réduite en français 
moderne à une voyelle simple : 


mayu(m) > mai [may, fr. mod. mè|, veracu{m) > vrai 
[uray, vrèl, lactuca(m) > laïtuel[/aytuæ, letu|, flagrare > flai- 
rer [flayrér, fleré], badiu(m) > bar [bay, bé], exa- 
giu(m) > essai [esay, esé|. 


Les grammairiens du début du xvr siècle signalent encore, 
à la finale, la prononciation vrèy ; on dit encore mêy, mai, 
dans les patois de l'est de la France. 

b) Dans d'autres cas, la diphtongue originelle a changé 
d'accentuation — ui [uy] est devenu ur [dt] — et même de 
timbre : ot, jadis {oy], se dit aujourd’hui oua [wa], après 
s'être prononcé ouë |wé| : 


trüja(m) > true [{ruyæ, fr. mod. {ridi|, trücta(m) > truite 
[éruylæ, tridiét], téctu(m) > test, tort |leyt, toyt, twè, twa.. 
c) Un y ne subsiste plus que dans quelques-mots, entre 
deux voyelles : 
pacare > payer | payér, peyé] 
decan(um) > doyen [doyëèn, dwayë] 
Il a disparu, à une époque relativement récente, dans 
flacel, fléau < flagellu(m), fayine, faine < “fagina(m), etc. 
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Les patois connaissent encore flay6, fayin. La véritable pro- 
nonciation française de fléau a longtemps été flau | fl]. 


b) La semi-consonne W 


I. La semi-consonne w est en position forte. 


119. — La semi-consonne latine w a abouti, en position 
forte, à la consonne v: 


vita(m) |[wita] > vie [uiæ|; servire \serwiré] > servir 
[servir ; januariu(m) |yanwaryv) > janvier {dyänvyér, fr. 
mod. Jävyé|. 


La semi-consonne germanique, conservée (sans « aspira- 
tion ») dans les parlers de l'Est (Wallon, Wallonie, se 
disent oualon, oualonie), a été tant bien que mal imitée 
par les gallo-romans : wisa [hwisa] (all. mod. Weise) est 
devenu guise [qwisæ, fr. mod. giz |. C'est ainsi que l’{ initial 
« aspiré » de Ælodowald, écrit Chlodowald, aboutissait au 
groupe À : Flothari, Flodoard < Chlodochar existent à 
côté de Clotaire et de Lothaire, qui sont des transcriptions 
savantes ou postérieures. 

Un certain nombre de mots latins ont pris la semi-consonne 
germanique : c'est ainsi que le latin vagina(m), prononcé 
avec le w germanique, a donné guaïne, qaine. 


II. La semi-consonne w est en position faible. 


120. — C'est surtout dans les groupes qu, gu [qw, gw] 
que se rencontrait en latin le son w : quare > car; 
lingua(m) > langue. A ces mots se sont joints, après le 
vi® siècle, les mots germaniques ou germanisés guise, 
guaïne, etc. (8 119). 

Le son w a disparu dans tous ces mots à une époque rela- 
tivement récente, en tout cas postérieure à l’évolution du c 
devant a (S$ 91, 92) : quare est resté car, tandis que carrum 
devenait char. 
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Certains patois, èn particulier dans la Wallonie, pro- 
noncent encore quatre : kwatr. 

Des mots savants, introduits dans la langue française à 
une epoque moderne, ont conservé leur prononciation 
latine : aquatique |akwalik|, lingual [léqwal]; d'autres, 
comme nguistique [légidistik]|, offrent une semi-con- 
sonne Ÿ qui n’a Jamais existé en latin. 

Il est nécessaire de remarquer que, dans Île latin vulgaire, 
un certain nombre d'u (ou) avaient disparu : battuere était 
devenu ‘battere (batre, battre); februariu, * febrariu(m) 
(février), tandis que d’autres avaient pris la valeur d’une 
voyelle : suave(m) [swaiwvé << siawé]|, afr. souef. 

Dans agua, l'u est devenu v dans la forme aive (de 
ag-wa) ; 1l est resté w dans eaue, eau (de a-qwa). 


121. — La vocalisation d’un / vélaire ($ 95) a multiplié 
considérablement, en. ancien français, les diphtongues dont 
la semi-voyelle w constituait le second élément. 

Ces diphtongues se sont réduites en moyen français à des 
voyelles simples ($ 97). 


c) La semi-consonne 


122. — La semi-consonne 1 est, en français, d’origine 
relativement récente ($ 192). 

Elle date de l’époque où l’ou latin a abouti, en fran- 
çais, au son u. Quand mürüs [mvros| est devenu murs 
[murs], fructu(m) ! frvcto, froyt], est devenu fruit | fruyt, 
puis fridrit]. 

Cette époque est postérieure à la formation de la 
diphtongue ut issue de l’o bref accentué libre au contact 
d'un y (côriu(m) > cuir), puisque cette diphtongue [vy| a 
suivi les mêmes destinées que la précédente. 


Conclusion 


125. — D'une manière générale, le nombre des diphton- 
gues françaises s’est réduit singulièrement au cours des 
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âges, et les semi-consonnes ont disparu en grande partie 
dans la prononciation moderne. 

Il semble que, si la langue française tolère des diphtongues 
avec une semi-consonne initiale : yé, wa, 1dt, les diphtongues 
à semi-consonne finale soient progressivement éliminées ; 
le français d'aujourd'hui ne connaît plus de diphtongues 
terminées par w et w, et les diphtongues terminées par un y 
sont de formation récente {$ 17). 


Origine des semi-consonnes françaises 
1° La semi-consonne 


124. — a) Premier élément de diphtongue : 

y, écrit 4, rarement y, provient d'un e ouvert latin accen- 
tué libre ($ 145) : 

péde(m) > pied; bëne > bien. 

Exceptionnellement, il provient d’une ancienne triphton- 
œue de l’ancien français : yeux, lieu, Dieu ($ 164). 

De nombreuses diphtongues, dont l'y est le premier élé- 
ment, sont d’origine savante : ancien |@styé, &syé], naton 
çnasiyô, nasy6], etc. La voyelle :, suivie d’une voyelle en 
hialus. est devenue y en français moderne : lien [lié< lye, ete. 

b) Entre deux voyelles : 

y, écrit y (4, i) provient d'un ancien c ou d’un ancien gq 
entre une voyelle antérieure et un «a ($ 100) : 

pacare > payer paganu(m) > païen ; 


c) Deuxième élément de diphtongue : 
y, écrit /£, ll, provient d’un ancien / moutllé ($ 17) : 


fille paille. 


21 La Semi-consonne 1 


125. — w écrit o (ot —= oua) provient : 
a) d'un e fermé latin accentué libre : më > moi; 
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b)\ d’un o fermé suivi d’un y : dormitôriu(m) > dortorir. 

Dans la diphtongue nasale on (ouin), 11 provient d’un 
o fermé suivi d’un n mouillé : cüneu(m) > coin. 

Dans les mots savants, w, écrit u, se rencontre dans Îles 
groupes qua, qua : aquatique, lingual ($ 120). 

La voyelle ou, suivie d’une voyelle en hiatus, est devenue w 
en français moderne : oui [ui  wi|, nouer [nvé << nwé|. 


3° La semi-consonne 1 


126. — 1, écrit u, provient : 

a) d'un à latin accentué libre en contact avec un y : 
fräctu(m] > fruit ; 

b) d'un o ouvert laün accentué libre en contact avec 
un y : coriu(m) > cuir. 

La diphtongue nasale uin est rare : juniu(m) > juin. 

Dans quelques mots savants, ©, écrit z, se rencontre dans 
les groupes qui, qui : quiétisme [Awiyétism]|, linguiste 
[légidist |. 

La voyelle uw, suivie d’une voyelle en hiatus, est devenue w 
en français moderne : tuer [{ué << lidé|, nuée [nué nié]. 


Aperçu des principales transformations 
des consonnes françaises 


127. — Les dates essentielles, pour les transformations 
des consonnes françaises, sont les suivantes : 


1° Latin vulgaire (avant le v: siècle après Jésus-Christ) : 


a) Evolution des groupes fy, cy; mouillement de c, g 
devant e, c. 
b) Mouillement des consonnes /, n au contact d’un y. 
c) Amuissement de l’m final, sauf dans les monosyl- 
labes. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 6 
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2° [Invasions germaniques (v° siècle) : 


a) Introduction, dans une série de noms germaniques, 
d’un son nouveau, l’expirée initiale h. 

b) Introduction d’un son nouveau, le w initial précédé 
d’un souffle (Aw), traduit en francien par le groupe gw. 


3° Français prélittéraire (vi® au 1x° siècle) : 


a) Rétablissement de l's final (ve siècle environ). 

b) Disparition des consonnes en position faible, devant 
une autre consonne {vie siècle environ). 

c) Les consonnes sourdes, entre voyelles, deviennent 
sonores (vie siècle environ). 

d) C, g devant a (et c, g, devant e, 1, dans les mots d'em- 
prunt) se mouillent (vire siècle environ). 


128. — 49 Ancien français (x°-xrrre siècles) : 


a) Amuissement de $, z, provenant de {, d entre voyelles 
(xie siècle environ). 

b) Vocalisation d’un [ vélaire (xre siècle). 

c) Amuissement de l’s en position faible, devant consonne. 

d) Réduction des mi-occlusives ts, ds, ich, dj, aux conti- 
nues s, 2, ch, j (xrre siècle). 


9° Moyen français (xiv*-xvie siècles) : 


a) Disparition des consonnes finales à la pause. 
b) Disparition des consonnes nasales en position faible 
(xvie siècle). 


06° Français moderne : 


a) Disparition du À dit aspiré (xvne siècle) : 
6) Un { mouillé se réduit au son y (seconde moitié du 
xix® siècle). 


S 129. — Tableau général des transformations des consonnes 
et des semi-consonnes latines et germaniques en français moderne 


Consonnes Position forte Position faible 
et OI RQ R 
| En contact 
SCORE Initiale Initiale En fin En finale avec un y 
ROIS QUES de e Entre voyelles | de Syllabe, 
latines mot syllabe devant 
consonne 
P P p L tombe tombe es h 
(py> ce 
b b 19 tombe 
tombe tombe | 
s Dre tombe . (b)y >] 
m m m m tombe tombe tombe(m)y>] 
après avoir | après avoir après avoir 
nasalisé nasalisé nasalisé 
la voyelle la voyelle la voyelle 
précédente précédente précédente 
t Ù t tombe tombe tombe + 
(sauf 
exceptions 
et liaisons) 
ty _— s, Jadis ts 1Z, jadis ydz . _ _ 
(écrit c) (écrit is) 


d d d tombe tombe tombe . 
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Tableau général des transformations des consonnes (Suite) 


ES 


Consonnes Position forte Posilion faible 
E tact | 
Pere Initiale Initiale En fin | En finale ne 
COST RES de e Entre voyelles | de Syllabe, 
latines mot syllabe dans 
dy j (jadis dy) | j (jadis d}) | 1 (jadis ÿ) , — i(jadisy) | — 
D e e. e. e. e e LU e e ° e° | 
]{iconson.)| j (jadis dj) | j (jadis dj) | : (jadis y) — 1 (jadis y) — 
| 
n n n n tombe tombe n mouillé 
après avoir | après avoir 
nasalisé nasalisé 
la voyelle la voyelle 


| précédente précédente 
| 
| 


SP DE Em en EE ES due CSS OREGON ÉD PSE Cm 


| 
c(k)j+e,i | s, jadis ts s, jadis ts |1z, jadis ydz — 1(s), jadis its, + 
(ecrit c) : (écrit c) (écrit is) (écrit 1z) 
g+re,i |J(adis dj) j (jadis dj) | jadis y — i (jadis y) + 
k + y — , 8, Jadis ts — ($ go) — s (jadis z = (s) — 
| (ecrit c) 
g + y — | — 1 (jadis y) — 1 (jadis y) — 
ch | ch 10 y: 20 der | | 
k La (jadis tch) | (jadis tch) | rièreo.u, | — | —_ _— 


lente 
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| gg +a | jGadis d}) | j {jadis dj) |1® y; 21 der- — | suis | — 
| | rière O,uU, 
| | | tombe | 
| 
k+o,u k (écrit c) | k (écrit c tombe — 1° derrière 1 — 
| consonne : 
| | | (écrit c) (1 : 
2° derr.voyelle:} 
| 1 (jadis y) : 
g+o,u g tombe — (c), (g) (1) — 
k final — — — tombe — 
k + con- 
sonne k (écrit c) | k (écrit c) 1 (jadis y) — — — 
g + con- 
sonne g 4 1 (jadis y) — — — 
f f f tombe ? tombe — fy > if, jadis yf 
s S 8 z (écrit s) tombe tombe Sy >> 1Z, 
| (sauf jadis YZ; 
exceptions écrit Ï ; 
| et liaisons) ssy > iss, 
jadis yss 
R R,r R,r R,r R,r R,r ; ry>ir 
lombe dans jadis yr 
certaines séries 
(1) Se prononce dans arc, mais non dans jon(c), etc., etc. — On dit san(g), mais on he san-k-impur, etc. 
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Tableau général des transformations des consonnes (Suite) 


Consonnes Position forte Position faible 
et RS ESS DR ER 
| En contact 
semi- Initiale Initiale Ea fin En finale avec un y 
consonnes de e Entre voyelles de syllabe, 
latines mot syllabe devant 
consonne 
| | l l — l; {ombe I mouillé 
dans (devenu y) 
certains mots 
l vélaire — — — u (jadis w) — — 
19v; 20—Lo,u, tombe 
w (u, v) : : tombe er (v)y >] 


CR À eq À meet | Ce, À ps | pq 


german.h tombe — — — — — 
(empêche 
la liaison) 
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I. — LES VOYELLES 


À) Influence de l'accent 


130. — Les transformations des consonnes latines ont été 
dominées, en français, par la place de la consonne dans la 
syllabe ; les transformations des voyelles ont été dominées 
par la place de l'accent dans le mot. La voyelle est, en 
effet, l'élément essentiel, le centre, le sommet, en quelque 
sorte, de la syllabe. Le rôle de l'accent n'est pas négligeable 
dans l’évolution des consonnes :ïl est capital dans l’évolu- 
tion des voyelles : l’on peut dire, d'un mot, que si toute 
voyelle latine accentuée subsiste, toute voyelle latine non 
accentuee a disparu en français. 


131. — Les voyelles qui subsistent. — Il existe, dans le 
mot latin, des voyelles plus ou moins accentuées. 

1° Chaque mot phonétique ($ 29) est caractérisé par l’exis- 
tence d’une voyelle — ou mieux d’une syllabe — accentuée. 

La voyelle accentuée subsiste toujours en français. Dans 
des cas déterminés, elle se brise, se diphtongue : 


hérba(m) >> herbe féru(m) > fier 


La place de l’accent est rigoureusement déterminée en 
latin ($ 30). 

20 La voyelle initiale d’un mot phonétique latin possède 
dans la prononciation une importance suffisante pour 
subsister en ancien français : 


fénestra(m) >> fenêtre 


K 


C'est seulement à l’époque moderne que l’e sourd de 
fenêtre est devenu muet : la f(e)nêtre. 


132. — Les voyelles qui disparaissent. -— 1° La syllabe 
finale du mot latin n’était pas accentuée. Toules les voyelles 
finales ont disparu, sauf a, qui a pris le timbre de l'e 
sourd : 
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muru(m) >> mur, preco >> (je) pri (prie est analogique), 
lavare >> laver, vidi ©> (je) vi (vis est analogique), legis > 
(tu) lis, etc. 
Mais : 
lana(m) >> laine. 
2° Les voyelles placées entre la syllabe initiale et la 


syllabe accentuée offrent le même traitement que la voyelle 
finale ; elles disparaissent, sauf l’a, qui devient e : 


hb(é)rare => livrer,  rad(i)cina(m) >> racine, etc. 
Mais : 


ornamentu(m) >> ornement. 
3° Dans les mots latins où l’accent est sur l'antépénul- 
tième, la voyelle placée entre la suyllabe accentuée et la 
syllabe finale est encore plus faiblement articulée que 
celle-ci. Zoutes les voyelles contre-finales, même l'a, ont 
disparu en français : 


tab(u)la(m) >> table, lar(i)du(m) >> lard, 
"col(a)pu(m) >> coup, cal(a)}mu{(m) >= chaume. 


Cas particulier. — Quelques mots de cette catégorie, 
empruntés au latin très anciennement, alors que l'accentua- 
tion traditionnelle n'avait pas encore disparu, perdent au 
contraire leur syllabe finale : 


princi(pem) > prince, imagi(nem) > image, 
ranci(dum) > rance. 


Ce sont les plus anciens des mots savants du français. 


B) Influence de l'entrave 


133. — Une voyelle entravée est une voyelle suivie de 
deux consonnes dont la première fait syllabe avec elle. 

Dans partem, cappam, vaccam (par-tem, cap-pam, vac- 
cam), a est entravé ; dans nasum, patrem, capram, labram 
(na-sum, pa-trem, ca-pram, la-bram), l’a est libre. 
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D'ou : 
parte(m) > part, cappa(m) > chape, vacca(m) > vache. 
Mais : 


nasu(m) > nes, nez, patre(m) > pere, pére, 
capra(m) > chtevre, chèvre, labra(m) > levre, lévre. 


Alors qu'une voyelle accentuée libre se diphtongue ou se 
transforme, une voyelle entravée subsisle généralement 
telle quelle. Cela tient en partie à ce que la voyelle entravée 
est plus brève que la voyelle libre. Toutes les syllabes pos- 
sèdent à peu près la même durée; la prononciation de la 
consonne finale de par-, dans par-tem, est donc prise, en 
quelque sorte, sur la durée de la voyelle a. 


134. — Il faut remarquer : 

1° Que cerlaines consonnes que l'on écrit en latin clas- 
sique ne se. prononçaient pas en latin vulgaire : tout n 
devant s avait disparu : 


pé(n}sare > peser ; mé(n)se{(m) > mois. 


2° Que l’entrave a pu exister dans le latin classique : 
parte(m) > part, ou se constituer en français prélittéraire, 
par suite de la chute d’une voyelle non accentuée : 


lar(i)dum > lardu > lard. 


La chute de l’: dans laridum est antérieure à la trans- 
formation de l’a latin accentué en e, puisque l’a reste 
intact dans lard. 


Transformations des voyelles 


139. — Une voyelle peut s amuir et disparaître, comme 
une consonne ($ 84). Mais les voyelies présentent des trans- 
formations qui leur sont particulières : il arrive qu’une 
voyelle se diphtongue ; — une diphtongue tend à se réduire ; 
— deux voyelles en contact ont une tendance à se contrac- 
ter ; — en français, une voyelle suivie d’une consonne 
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nasale se nasalise ; — enfin, il peut arriver qu’une voyelle 
change de timbre. 


ÎJ. — L’AMUISSEMENT D UNE VOYELLE 


136. — L'amuissement d'une voyelle est le phénomène 
qui correspond à la désarticulation d'une consonne : les 
mouvements organiques perdent progressivement de leur 
énergie et finissent par cesser complètement. L’oreille dis- 
üungue une voyelle de plus en plus brève et de timbre de 
moins en moins net : toutes les voyelles aboutissent à un 
même son neutre (en français la voyelle neutre est l’e sourd, 
celui de crevette, par exemple) ; puis l'oreille cesse de per- 
cevoir un son distinct. 

Une voyelle s'amuit parce qu'elle est prononcée sans 
attention — et une voyelle est prononcée sans attention 
parce qu'elle ne joue pas, dans le mot, un rôle essentiel. 
Toute voyelle non accentuée tend donc à s'amuir. 


137. — Les faits d’ « écrasement ». — Il faut joindre à 
ces phénomènes des faits d”’ « écrasement » ($ 68) ; des mots 
fréquents, qui n'ont aucun intérêt, tels que les titres : Mon- 
sieur, Madame, perdent leurs voyelles (et même leurs con- 
sonnes) : MSieu, p sieu, Sieu, maame, mame. C'est ainsi 
qu'en ancien français de le est devenu del, deu, du, non seu- 
lement dans : «le goût du pain », mais dans : « je viens du 
voir », de le voir. La plupart des vieilles formes contractées : 
ques pour que les, sis pour st les, on pour en le, es pour 
en les, etc., ont disparu ; 1l ne subsiste dans la langue 
moderne que les formes contractées de l’article défini : du, 
des (de le, de les), au, aux (à le, à les), qui sont devenues 
régulières. 


138. — L'e dit « muet ». — Nous possédons, en français, 
une voyelle que l’on appelle le muet. On pourrait croire 
qu en français moderne cette voyelle est muette : il n’en est 
rien. S'1l est des mots où l'e dit muet ne se prononce 
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Jamais : brac(e)let, cample)ment, chaud(e)ment, dévou(e)- 
ment, etc., il est des mots où :4l{ se prononce loujours : 
brebis, bretelle, crevette, etc. L’e dit muet est, dans la plu- 
part des cas, une voyelle caduque, qui tantôt s'articule 
nettement et tantôt ne se prononce point : un(e) fenêtre 
ouverte, mais : la f(e)nêtre ouverte. 

L'on peut dire, d’une manière générale, que l’e caduc 
disparaît comme dans : un(e) femm(e), toutes les fois que 
sa disparition n’entraîne pas la formation d’un groupe de 
trois consonnes, naturellement imprononçable ou tout au 
moins difficile. 


139. — L'amuissement de l’e dit « muet ». — C’est au 
xvie siècle que l’e féminin, comme l'on disait alors, a com- 
mencé de s’amuir. Entre consonnes, le grammairien anglais 
Palsgrave, au début du siècle, écrit plotte pour pelotte, 
lappreau pour lapereau, palfrenter pour palefrenier. 
Puis l’e disparaît dans l'intérieur d’un mot à la fin d'une 
syllabe : Baïf transcrit continüré pour continuerai, et les 
poètes cessent de compter l’e pour une syllabe dans hardie- 
ment, aiséement, je prierai, « la concurrence de ces deux 
voyelles au milieu du mot en rendant la prononciation 
rude ». 

Mais l’e final était encore très net : Palsgrave donne aux 
Anglais le conseil — assez extraordinaire — de le prononcer, 
dans homme, femme, honneste, etc., « à peu près comme 
un o et fortement dans le nez ». 


14o. — Disparition de l’e final. — C'est au xvuf siècle 
que l’e disparaît totalement en position finale : l’on recom- 
mande alors aux étrangers de prononcer dire, femme 
comme s’il y avait dir, femm, et Lancelot appelle cet e, qui 
ne se prononce plus, « muet ou obscur ». 

Il n’y a plus, actuellement, aucune différence entre bal et 
balle, entre cl sert et il serre ; mais l’£ de mie reste bien 
distinct de l’: de mx, l’u de tue de l’u de vertu, etc. Il semble 
que l’opposition entre l’é de aimé et l’é de aimée (prononcé 
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plus long) ait duré jusqu’au xix® siècle ; l’abbé Rousselot 
avait encore entendu de jeunes Parisiennes, appartenant à 
un monde très fermé, qui faisaient cette distinction ; elle 
subsiste dans les parlers du centre de la France. 


141. — Hésitation entre e et é. — Un assez grand nom- 
bre d’e sourds ont été prononcés é au xvie et au xvrre siècle ; 
pour quelques mots : péril, périr (jadis peril, perir, comme 
venir), l’on peut supposer l'influence du latin periculum, 
perire ; pour d’autres, tels que guérir, il s’agit d'habitudes 
dialectales ou d’extensions analogiques. Corneille disait 
desir, desert, et prémier, ensévelir ; tous les classiques du 
xviie siècle ont prononcé querir. Ces hésitations, fort nom- 
breuses, ont été signalées par les grammairiens, dont les 
décisions, suivant l’habitude, ont été fondées sur le « bon 
usage » ; au point de vue phonétique, elles sont arbitraires. 
L'on hésite encore aujourd’hui, dans quelques noms de 
lieux, entre le français Domremy, qui est la prononciation 
locale correcte, et la forme lorraine Domrémy, répandue par 
les cartes, etc. 

Mais c’est en vertu d'une loi phonétique que les e accen- 
tués ont pris à la même époque le son de l’é fermé ou de 
l’é ouvert : je pese, refait sur peser, devient je pése, puis:Je 
pêse ; chante-je ? devient chanté-je, qui reste écrit chanté-je, 
mais se prononce aujourd'hui chanté-je. L’e sourd devient 
alors incapable de porter l'accent du mot : {out e sourd 
accentué se change en é (è). 


ÎÏ. — LA DIPHTONGAISON D'UNE VOYELLE 


142. — Qu'est-ce qu’une diphtongue? — Une voyelle 
peut, dans certaines conditions, se diphtonguer, c'est-à-dire 
se briser. Les organes — la langue et les lèvres — au lieu 
de conserver exactement la même position pendant toute la 
durée de la voyelle, se déplacent légèrement au cours de 
l'articulation. C'est ainsi qu’en anglais, dans le mot take, 
par exemple, le timbre de la voyelle change : on distingue 
au début une sorte d é, et, à la fin, une espèce d'r ; la voyelle 
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de saw commence sur un o et finit sur un ou. Dans ces deux 
mots, le premier élément reste une voyelle proprement dite, 
le second élément est une semi-consonne. 

Dans les mots français, où la diphtongue est plus nette, 
pied, bois, la semi-consonne précède la voyelle. D'une 
manière générale, on peut dire qu’une diphtongue est une 
voyelle hétérogène, une voyelle complexe. 

L'on peut comparer, dans des phrases telles que « un 
tapz(s) épais », le son des deux voyelles qui se suivent : pr-é ; 
dans piller, l’on entend successivement une voyelle :, une 
semi-consonne y et une voyelle é; dans pted, une semi-con- 
sonne y et une voyelle é. 


143. — Les diphtongues du latin vulgaire. — En latin 
vulgaire, il n'existait guère qu’une diphtongue, la diphton- 
gue au (prononcez kaw, dans cauda, à peu près comme 
dans l’anglais cow, vache, ou l'allemand Tau, rosée). Cette 
diphtongue a abouti, en français prélittéraire, à la voyelle 
o ouvert. 

Quelques rares mots possédaient, en position finale, une 
diphtongue-eu (Déu [dèw] > Dieu [dyew]), et, après la chute 
du c entre deux voyelles d'arrière, en français prélittéraire, 


une diphtongue ou (lë[cju[m] [{w] > lieu [{yew)). 


144. — La diphtongaison des voyelles en français. — 
Quatre voyelles latines, ê, à, é, 6, se sont diphtonguées, dans 
le passage du latin en français, quand elles étaient accen- 
tuées et libres (dans les dialectes de l'Est, l’a accentué et 
libre aboutit aussi à une diphtongue ei). 

Le mécanisme de la diphtongaison peut être étudié facile- 
ment : 1l existe actuellement dans les patois français, en 
particulier dans l'Est, de nombreuses voyelles en voie de 
diphtongaison, et l’on peut saisir distinctemént toutes les 
étapes du phénomène. Il est très différent de ce que les 
théoriciens avaient supposé. Aussi longtemps que la diphton- 
gaison est inconsciente, la voyelle brisée présente toute une 
série de formes très variées et mal définies ; puis ces formes 
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devenues conscientes aboutissent à des diphitongues nette- 
ment articulées, constituées par des éléments rigoureusement 
distincts et de son bien arrêté. 

Il est donc possible que le français prélittéraire ait connu 
une double série de diphtongues, ascendantes et descen- 
dantes : mais cet état instable et transitoire n'a point duré, 
et il y a intérêt à présenter les faits de diphtongaison sous 
leur forme traditionnelle. 


149. — Nous distinguons, dans le développement du fran- 
çais, deux diphtongaisons successives. 


Première diphtongaison (latin vulgaire) : 


En latin vulgaire, l'e ouvert et l'o ouvert (ë, à du latin 
classique) se sont diphtongués : la diphtongue se retrouve 
en français, en 1talien et en espagnol. En français, seuls 
l'é et l' accentués et libres offrent une diphtongue : 


féru(m), féru > fier; péde(m}, pêde > pred; 
nôvu(m), nôvu > nuef, neuf; bôve(m), bôve > buef, bœuf. 


a) La diphtongue 1é. — La diphtongue ye a subsisté, 
avec de légères modifications dans le timbre de l’e, jusqu’à 
notre époque. 


b) La diphtongue ue. — La diphtongue issue de l'o bref 
est d’abord transcrite uo (ouo) : buona pulcella fut Eulalia 
(Sainte Eulalie, ix° siècle). En ancien français, l'orthographe 
habituelle est ue, mais l’on trouve aussi 0e (que nous conser- 
vons dans le mot oeil). Vers le xine siècle, à la suite d’une 
série d’assimilations successives que l'on ne peut rétablir 
que par hypothèse |w0, wæ, æ|, la diphtongue primitive 
s’est réduite, en français propre, à la voyelle eu. 


Deuxième diphtongaison (français prélittéraire) : 


146. — En français prélittéraire, l’e fermé et l'o fermé 
libres et accentués (ë et 6 du latin classique) se sont diphton- 
gués : 
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é,é>œ ei mé>mei[mey], moi 
6,6 > ou ‘bellaticre(m) > bellezour | belætsowr |, 
plus belle (Eulalie), 


flore(m) > flour, flor, fleur. 
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Fig. 19. 
Carte chasseur de l'Atlas linguistique de la France (voyelle accentuée). 


A l'O fermé et libre du latin correspondent : 
io En français propre, en picard et en wallon, une voyelle eu (tout 


ce qui est blanc) ; 
2 Dans les parlers de l'esi et de l'ouest (traits verticaux), une 


voyelle ou. Trois points lorrains (entourés d'un cercle) ont conservé 


l’ancien cas sujet (chaciere) ; 
3° Dans le midi de la France, les traits horisontaux ou inclines 


représentent les types provençaux {sasaire (cas-sujet) et {sasadou (cas- 
régime), 

On remarquera la puissance d'expansion du type français, qui a 
pénétré le Jura, la région de Lyon, celle de Bordeaux, et qui descend 


dans la vallée du Rhône jusqu'aux Hautes-Alpes. 


C'est sans doute à cette époque que l’a libre et accentué, 


dans la région de l'Est, s’est diphtongué en e: : 
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patre(m) > perre (champenois, etc.), pere, pêre (français). 


En français propre, ce n'est que devant une consonne 
nasale que l'a accentué libre a conservé une diphtongue ei : 


manet > (il) maent (Eulalie), il maint; pane(m) > pain. 
a) La diphtongue ei : 


147. — La diphtongue er est encore transcrite par ec dans 
le manuscrit d'Oxford de la Chanson de Roland : 


Il nen est dreiz que paiens te baïillisent, 


dit Roland, en parlant de Durandal : il n’est pas droit que 
paiens te possèdent, ce serait un sacrilège (ou une injus- 
tice) si tu tombais entre les mains des païens (v. 2349). 

En France propre, vers le milieu du xn° siècle, ey était 
devenu oy [dy comme dans langlais boy]. A la fin du 
xirre siècle, à Paris, la diphtongue avait changé de forme : 
l'élément vocalique accentué o était devenu une semi-con- 
sonne (w), tandis que la semi-consonne avait pris une valeur 
vocalique (é) : ot se prononçait dès lors oué [wé] ou oué [wé|. 
Cette prononciation subsiste dans la plupart des provinces 
françaises du nord. 

Dès lors, l’histoire de la diphtongue oué devient, à Paris, 
singulièrement compliquée. Elle cesse d’ailleurs d’être à 
proprement parler « phonétique » : il existe, dès le xvit siècle, 
des manières de parler élégantes et des manières de parler 
« basses » ; des groupes sociaux divers, la Cour, la Ville, 
adopteront des prononciations différentes, bien distinctes de 
celles de la province ou de la « lie du peuple » ; des considé- 
rations de mode viendront troubler l’évolution-régulière des 
sons. 


148. — 1° La diphtongue ouè se réduit à à. — L'on 
trouve très anciennement, en français, drete [drètæ]| pour 
droite [drwètæ]|. Drète s'explique par la réduction d'un 
groupe difficile (drw) que la plupart des patois modernes 
évitent encore (le français {rois devient tra ou toua). L'hési- 
tation entre drouête et drête devait amener un certain flotte- 
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ment entre l'emploi de la diphtongue oué et celui de la 
voyelle é, même dans le cas où la diphtongue ouëè ne 
présentait aucune difficulté de prononciation : c’est ainsi 
que raisin, tonnerre, verre ont remplacé dès une époque 
ancienne fes vieilles formes étymologiques rorsin, tonnoirre, 
voirre. 


149. — Au xvi° siècle et à l'époque classique, beaucoup 
de mots hésitent entre les deux prononciations. Les mots 
Français, François en sont un curieux exemple. 

Français paraissait insupportable à Henri Estiene : c'est 
pour complaire à leur maîtresse, dit-il, que les courtisans, 
« par très sotte mignardise », disent Francès au lieu de 
François ! fräswè] : 

Pour ce que ce seroit pécher 
La bouche sucrée fascher 


De madame ou madamoiselle : 
Et faut s’accommoder à elle. 


Au début du xvir° siècle, les grammairiens, au contraire, 
sont favorables à français; pour Oudin, Français est 
« plus doux et plus mignard ». Mais quand l'Académie 
française eut l’insigne honneur de recevoir la reine de 
Suède, pouvait-on prononcer l’Académie française? C’eüût 
été trop peu respectueux, de l'avis de Patru, qui harangua 
Christine, et de celui de la Compagnie : « en discours 
familier et dans les ruelles », l'on pouvait dire français 
[fräsè,; mais « en parlant en public, il faut prononcer 
françois » | fräswè]. Au xvne siècle, il subsistait encore pour 
le mot françois une prononciation familière et une pronon- 
ciation solennelle : cette dernière a complètement disparu. 

Mais, à l'époque même où le nom de peuple François 
devenait Français dans l’usage commun, le prénom Fran- 
çois gardait son ancienne prononciation : fräswè (aujour- 
d'hui : fräswa). Thomas Corneille critique ceux qui appellent 
saint François « saint Français ». Dès lors Français et 
François, étymologiquement identiques, se trouvaient 
séparés à jamais par la prononciation. 

F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 7 
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190. — L'on a dit de même avene [avèn] pour avoine, 
fred | frè] pour frotd, craire {krèr| pour croire, etc. Je dais 
{dè] pour je dois [dwé], d'après Vaugelas, est « insuppor- 
table »'; barre [bèr] pour boire [bwèr|, « bien ridicule » : 
véage pour voyage [uvwèya]] «ne peut se souffrir ». Mais, au 
subjonctif du verbe éfre, Vaugelas acceptait : qu’il sait [sé], 
pour : qu'il soit [swé] ; cette forme a néanmoins disparu 
comme les précédentes. 

Tantôt l'une de ces prononciations a survécu, tantôt 
l'autre : claie, craie, laie, raie, faible, frais, harnais, 
Je vais, paraître, connaître, etc., ne possèdent plus que la 
forme en è; croire, froid, je dois. etc., ont conservé la 
diphtongue. 

Rarement les deux formes subsistent, comme dans rotde, 
qui survit à côté de raide. Les noms de nationalités offrent le 
plus complet désordre : Anglais, Japonais, etc., à côté de 
Suédois, Chinots, etc. 


191. — D'une manière générale, la prononciation par 
è simple est, comme on l’a vu par les témoignages des 
grammairiens, une prononciation « distinguée »; en 1639, 
Duez écrit que « feble est prononcé ainsi [ fébl] par pure 
manie de nouveauté, par quelques courtisans et autres gens 
de cette espèce, qui s’abandonnent à d’absurdes caprices. 
L'ancienne prononciation régulière vaut mieux; cette autre 
prononciation ne fait que gâter la langue ». Les grammai- 
riens ont toujours protesté contre cette prononciation : c’est 
sans doute pour cette raison qu’elle n’a survécu que dans un 
petit nombre de mots. 


192. — La diphtongue oi à l’imparfait et au conditionnel. 
— Les désinences -ote, -ois, -oit, à l’imparfait de l'indicatif 
et au conditionnel, ont évolué à part : zct la voyelle é (à), 
d’assez bonne heure, s'est imposée partout. 

Primitivement, ce fut aussi une mode de Cour. Etienne 
Pasquier écrit à Ramus : « Le courtisan aux mots douillets 
nous couchera de ces paroles. : allét, tenét, venét, menét.. ; 
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ni vous ni moi, je m'assure, ne prononcerons, et moins 
encore écrirons ces mots..., ains demeurerons en nos 
anciens, qui sont forts : ... alloit [alwè]|, tenoit [{ænwèé|, 
venoit [vænwè]|, menoit |[mænwèé] ». 

Mais, au début du xvire siècle, c’est chose faite : Vaugelas 
dit que la prononciation at [é] « est incomparablement plus 
douce et plus délicate... C’est une des beautés de notre 
langue à l’ouir parler... Je faisais, prononcé comme 1l 
vient d’être écrit, combien a-t-il plus de grâce que Je 
faisois | fœæswèê], en prononçant à plaine bouche la diphton- 
gue ot [wé], comme l’on fait d'ordinaire au Palais ». 


153. — La diphtongue oué, devenue pédante et archaïque, 
était condamnée à disparaître à l’imparfait et au condition- 
nel. Mais l’on continua d’écrire faisors en prononçant faisais. 
Voltaire s'efforça en vain de faire adopter l'orthographe 
faisais ; elle ne s’établit définitivement que dans l'édition de 
1835 du Dictionnaire de l’Académie. L'on doit donc, dans 
tous les textes du xvu® et du xvure siècle où l’imprimeur 
conserve l’orthographe ancienne, faisoit, feroit, prononcer 
comme nous prononçons aujourd hui : faisait, ferait. Ce 
serait une erreur grossière de prononcer faisoua, feroua. 


194. — 2° La diphtongue ouè aboutit à oua. — Dès le 
xiv® siècle, à Paris, la voyelle e, devant un r, avait un son 
très voisin de celui de a. Villon fait rimer : le Bastart de la 
Barre avec fuerre et terre. Au xvi® siècle, le petit peuple de 
Paris (plebs parisina), d'après Henri Estienne, dit Piarre 
pour Pierre, quarre pour guerre ; on prononce donc 
pouare pour pouère dans poire et les mots analogues. 

C’est là-sans doute le point de départ de l’évolution de la 
diphtongue ouëè en oua. Toutefois 1l est possible de noter, 
dans les parlers canadiens français actuels, une tendance à 
ouvrir l’é final (français se dit presque frança) qui a pu jadis 
exister à Paris. 

La diphtongue oua fut d’abord considérée comme très 
vulgaire. Bèze, à la fin du xvi® siècle, estime que la pronon- 
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clation parisienne éroas [trwa] pour {rois [trwéè] est tout à 
fait mauvaise (corruptissima). 

Au xvut siècle, Hindret constate que « la plupart des 
Parisiens prononcent ces mots : des noix, du bois, etc., 
comme des noûüâ, du boüä... Cette prononciation est fort 
irrégulière, et elle n’est pas à imiter; car elle sent son 
homme grossier et paresseux, qui ne daigne pas se con- 
traindre en rien, ni s’assujettir à la moindre règle... ». 

Au xvine siècle, les grammairiens commencent à tolérer 
oua dans les monosyllabes les plus communs : buis, pois, 
vois, etc. 


195. — La Révolution devait amener la disparition de 
la diphtongue ouë. Cette prononciation ne subsistait plus 
guère à la fin du xvine siècle que dans les milieux très tra- 
ditionnalistes qui gravitaient autour de la Cour. Le gram- 
mairien Domergue, en 1805, constate que cette prononcia- 
tion, « enseignée dans nos innombrables grammaires », ne 
s'entend plus que dans la bouche des paysans des environs 
de Paris. Des mots tels que moelle, poële en conservent le 
souvenir dans leur orthographe. 

C’est donc une prononciation parisienne et populaire 
qui s’est imposée ici progressivement à la langue litté- 
raire. 


156. — Le tableau ci-contre (p. 101) montrera sous un 
aspect schématique les diverses valeurs du groupe ot depuis 
le xrre siècle. 


b) La diphtongue ou : 


197. — La diphtongue ou [ow]|, issue de l'o fermé latin, 
transcrite par ou dans la Cantilène d'Eulalie et le Jonas 
(1xe siècle), est généralement écrite en très ancien français 
par la voyelle o, en normand et en anglo-normand par la 


voyelle u (Ms. d'Oxford de la Chanson de Roland). Que 
représentent exactement ces orthographes ? Il faut bien se 


La diphtongue oi en français 


(Les z/aliques soulignent l'apparition de la prononciation moderne). 


MOTS FIN s | s ; s | s 
à X111° SIECLE | XIV® SIECLE XV® SIECLE XVI1° SIECLE XVI119 SIECLE XIX® SIECLE 
ACTUELS XI1° SIECLE 
mouê ne 
° Q ? , ? S 1 à 
moi mÔy moué moué moué mouëê Er [mouèë 
aysan 
(ordinaire) (paysan)] 
krôy croué cré 
craie — 
écrit: croie, °TOUE crée écrit : craie cre 
[/rôy, 
crère patois| 
dre (ordinaire) crouare 
croire Lie oie crouère {| (crouare) crouèêre (ordinaire) crouare 
| crère (| erère (distingué) crouère [crouère 
| crouare \ (distingué) (paysan)| 
(vulgaire) | 
rouéde rouède (rare rouade 
raide puis et dstingu) (rare) 
royde rouéde rouéde rouêde 
(roide) ÿ peu à peu dE ide rède rède 
| réde (commun) (usuel) 
pouère pouère | 
pouère 
uare distin ouare 
p° st gué) (distingué) P 
poire pôyre pouére pouêre ) (parisien pouare pouare [pouère 
et (parisien {or Fibnales (paysan) 
| populaire)| et vulgaire) 
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dire que l'alphabet latin n'offrait aucune ressource pour 
noter la voyelle française eu et qu'il a pu se passer un 
temps assez long entre le moment où ce son nouveau a paru 
en français et le moment où l’on a su trouver un moyen de 
le noter. 

Quoi qu'il en soit, c’est dans la seconde moitié du 
xue siècle que l’orthographe eu apparaît dans le nord-est 
de la France; les parlers de l’ouest, ainsi que les parlers 
lorrains et bourguignons, opposent à la voyelle æ la 
voyelle ou [vu]. Entre la diphtongue ow issue de l'o fermé 
latin et la voyelle eu, on peut supposer une série théorique : 
OW, @œw, @w). 

L'o fermé et l’o ouvert latin ont ainsi abouti, par deux 
voies différentes, au même son français : nôvu >> neuf : 
flore >> fleur. 

Il est assez difficile de savoir, en ancien français, quelle 
était exactement la valeur de ce son. L'opposition entre 
l’eu fermé à la finale (peu) et l’eu ouvert devant consonne 
(peur) est récente (S 194). 


c) La diphtongue ai : 


198. — La diphtongue issue de l’a libre devant nasale est 
assez embarrassante à expliquer : l’on ne comprend pas très 
bien pourquoi l’a se serait brisé uniquement devant nasale. 
L'on peut supposer que l’a libre s’est diphtongué partout, en 
France propre comme dans l'Est, aboutissant à ei, et que 
cette diphtongue ne s’est conservée, en français propre, 
que devant nasale: 

Quelle que soit la diphtongue originelle, l’on trouve, dès 
le xrie siècle, dans le manuscrit d'Oxford de la Chanson de 
Roland, la transcription ei : 


Siet el cheval qu’on cleime Veillantif. 


Cleime, de clamer, montre que l’on prononçait dès lors 
klêymæ ; la diphtongue nasale issue de l’a libre et accentué 
se confondait avec celle de l’e fermé en même position : 
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main, aime se prononcent, dès cette époque, comme plein, 


pleine ($ 185). 
Ill. — RÉDUCTION DES DIPHTONGUES 


159. — Les diphtongques, qui ne sont autre chose que des 
voyelles hétérogènes, sont particulièrement snstables : elles 
sont exposées à se transformer par assimilation interne. 

1° Elles peuvent se modifier par changement de l'élément 
dominant : la semi-consonne devient voyelle, et réciproque- 
ment. C’est ainsi que des formes comme volut [voluy| ont 
abouti à volui [volt] ; de même oy est devenu oué ($ 147). 
L'accent a changé de place ; la diphtongue descendante uy 
est devenue ascendante : wi. 

2° Elles tendent à se réduire à une voyelle unique, c'est- 
à-dire à une voyelle homogène. 

La plupart des diphtongues de l’ancien français, qui 
subsistent dans l’orthographe, sont devenues des sons voca- 
liques simples : paire ne se dit pas autrement que père 
[ pèr]. Le très ancien paire [ payræ] était déjà prononcé 
avec une voyelle simple par l’auteur de la Chanson de 
Roland. 


Nous étudierons séparément les diphtongues nasales 


($$ 183 et sqq.). 


160. — La diphtongue ai. — 1° La diphtongue ay (ai) 
provient en français prélittéraire de la juxtaposition de la 
voyelle a et d’un y : 


maju(m) > mai, factu(m) > fait, 
canta(v}: > (Je) chantar. 


Ay, par assimilation ($ 59), devient éy, qui se réduit à é. 

a) À l'intérieur d’un mot : paître, faire, etc. Les fautes 
d'orthographe : fresne pour fraisne << fraxinu(m), etc., 
semblent prouver que la réduction de la diphtongue ey est 
très ancienne ; le manuscrit d'Oxford écrit déjà guaret pour 
guarait, guéret (vervactu(m) > “guaractu). 
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Le groupe at ayant, très anciennement, la même valeur 
que la voyelle e (è), nombreux sont les mots qui offrent des 
orthographes insolites : fréle < fragile(m), gréle < gra- 
cile(m), devraient s’écrire fraile, graile ; — aile < ala(m), 
clair < claru(m), pair < pare(m), au contraire, s’écrivent en 
ancien français ele, cler, per, conformément à leur étymolo- 
1e. 

b) À la finale : vrai, vraie, etc. L'on prononçait encore 
au xvi® siècle la diphtongue êy. D'après le grammairien 
Lanoue : j'ay, je sçay « s’accommodent fort bien » de la 
prononciation par é fermé; « cependant l’autre [avec éy] 
leur est plus naturelle. On en pourra toutefois user hardi- 
ment ». 

Tous ces mots présentaient donc alors la double pronon- 
ciation qui existe encore dans le mot paie, paye. Du Bellay 
écrivait : 

Et la vrayë vertu, qui seule est immortelle 


(prononcer : vrèyæ). 
Au xvie siècle, la diphtongue êy s'était réduite dans ces 
mots à une voyelle unique, qui était longue. 


101. — 2° Il apparaît, au xvi* siècle, une nouvelle 
diphtongue ay, dans des mots tels que faine, traître, aider, 
qui s'étaient prononcés, pendant tout le moyen âge : fa-ën, 
tra-itre, a-ider. Elle se réduit à e comme la première. 

Au xvi siècle, le poète Baïf, qui a adopté une orthographe 
phonétique, écrit encore t{réitre pour traître. Vaugelas, puis 
Ménage constatent, au xvue siècle, que les « badauds » de 
Paris disent aider en trois syllabes [a-1dé]; mais la pronon- 
ciation correcte est déjà la nôtre. 


162. — La diphtongue au. — 1° La diphiongue latine 
« au » a été réduite en français à o dès l'époque prélittéraire 
($ 143) : causa(m) > chose, après le mouillement de c devant 
a (S 91). 

Dans quelques mots tels que clavu(m) [Alawv]|, une 
diphtongue du latin vulgaire aw avait abouti en ancien 
français à une diphtongue ow, écrite ou : clou [kldw |. 
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2° Une nouvelle diphtongue aw apparaît, vers le xr° sie- 
cle, à la suite de la vocalisation d'un t : alba(m) > aube 
($ 95). C'est au xvi siècle que cette diphtongue se réduit à la 
voyelle 0, comme :la première ($ 97). 


163. — La diphtongue ei. — 1° La diphtongue eï, issue 
de l’é latin accentué libre, a évolué de très bonne heure 
(S 147). 


2° Une autre diphtongue a apparu au xvre siècle dans le 
mot reine < reginam, qui s'est prononcé re-ine pendant 
tout le moyen âge. C’est au xvie siècle que l’ez de reine, 
confondu avec l'ai de traître (prononcé tfréitre), etc., est 
devenu & : Henri Estiene prononçait déjà reine comme nous 
le prononçons aujourd'hui. 


164. — La diphtongue eu. — 1° Le latin vulgaire possé- 
dait, dans quelques mots, à la finale, une diphtongue eu : 
déu(m) | dèw1 < Dieu [dyew] ($ 143). 

Une diphtonque prélittéraire ôu [dw], dans fé(c)u, jôic)u, 
lô(c)u ($ 143), aboutit aussi en très ancien français à la 
diphtongue eu [ew]: feu, jeu, lieu. Ges diphtongues se sont 
réduites anciennement à une voyelle simple. 

20 La vocalisation d’un f, au xr° siècle, a amené la pro- 
duction d’une nouvelle diphtongue ew ($ 95). Elle s’est 
réduite au xvi° siècle à la voyelle eu ($ 97). 


1065. — La triphtongue eau. — La triphtongue eau apparaît 
en français au moment de la vocalisation de l’£ ($ 95). Les 
trois éléments en étaient encore bien sensibles au xvre siècle : 
c'est dans la seconde moitié du xvrt siècle que le « bel 
usage » a renoncé à la prononciation æ-6 pour la prononcia- 
tion actuelle 6 ($ 97). 


166. — La diphtongue ie. — La diphtongue ré a des ori- 
gines très diverses. 

19 L’e ouvert accentué libre aboutit très anciennement 
à yé : féru(m) > fier, pêde(m) > pied ($ 145). 
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Cette diphtongue subsiste encore aujourd’hui. 

De même dèu(m) > Dieu ($ 164). 

29 Un a accentué libre suivi ou précédé d'un «y» 
aboutit très anciennement à ce : 


medietate(m) [meytate| > meitié, moitté. 


La diphtongue 1e a été réduite à la voyelle e, pour la 
plupart de ces mots, pendant la période du moyen français : 
c'est au xv® siècle que chievre, mangier, laissier, trai- 
lier, etc., sont devenus chèvre, manger, laisser, traiter, etc.; 
l'orthographe ancienne se rencontre encore couramment au 
xvié siècle. Les détails de cette réduction sont difficiles à 
expliquer. 

Au suffixe latin -arium correspond le suffixe français 
-ter : panariu(m) > panier. On attendrait régulièrement 
“panair (cf. variu(m) > vair). Cette transformation reste 
obscure. 


107. — La diphtongue oi. — 1° Il existe en érès ancien 
français une diphtongue or, qui provient de la juxtaposi- 
tion en latin vulgaire d’un o fermé et d'un y : 


dormitoriu(m) > dortoir,  vôce(m) > voiz, voix. 


29 Vers le XIIIe siècle, la diphtongue et issue de lé libre 
accentué s’est confondue avec cette diphtongue primitive : 


mé >> mel, moi. 


La diphtongue ot a ensuite évolué de la même façon dans 
tous ces mots ($$ 147 et suiv.). 


168. — La diphtongue ou. — 1° Une diphtongque prélitté- 
raire ou [dw], dans des mots tels que fô(cu, jü(c)u, l8(cju, 
a abouti en français moderne à la voyelle eulæ@|, feu, jeu, et, 
exceptionnellement, à la diphtongue eu [yæ] : lieu ($ 164). 

29 Une diphtongue très ancienne ou [ow]|, dans des mots 
tels que clou (clavum, $ 162), s’est réduite à la voyelle ou 
[u]; elle subsiste dans certains patois lorrains. 

3° Une diphiongue ou [6w|, rarement notée en très ancien 
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français, issue de l’o fermé libre accentué, aboutit en 
ancien français à la voyelle eu ($ 157). 

4° Deux nouvelles diphtongques « ou » ont apparu après la 
vocalisation d’un & ($ 95) : ôw et dw. Elles sont déjà réduites 
à une voyelle simple au début du xvre siècle ($ 97). 


169. — La diphtongue ue (uo). — La diphtongue uo, ue 
[t&wû, wæ], provenant de la fracture de l’à accentué libre, a 
évolué assez rapidement en eu [æ!($ 145). 


170. — La diphtongue ui. — La diphtongue ut [ùt|, en 
très ancien français, provient de trois sources très diffé- 
rentes : 

a) D'une diphtongue ut [vy] qui se trouvait en latin vul- 
gaire à la fin de certaines formes verbales : 


fui [ fvy] > fui | fr], (je) fus. 
b) D'un à (v) auquel se juxtapose, en latin vulgaire, un y : 
fräctu(m) > fruit. 


c) D'un o bref latin qui se diphtongue en latin vulgaire 

et auquel vient se Juxtaposer un y : 
coriu(m) > “cworyu > cu(o)ir(u). 

La triphtongue uot, ainsi constituée, théoriquement, à 
l’époque prélittéraire, se réduit à wt par l’amuissement de 
l'élément central o. 

Dans tous ces cas, la diphtongue primitive ouy [vy] est 
devenue uy en même temps que la voyelle ou devenait u 
($ 192). 

L'auteur de la Chanson de Roland prononçait encore uy 
et non wt : au vers 2.371 fus, au vers 2.374 lui assonent avec 
plus, agut (aigu), batud (battu), vertuz (vertus), etc. 

C’est au cours du xu® siècle que la diphtongue s’est 
modifiée ; u est devenu la semi-consonne w, son nouveau 
en français, y prenant une valeur vocalique (1). Dès lors, le 
groupe -ut rime avec les mots en :, au lieu d’assoner 
avec les mots en u. 


LATIN CLASSIQUE 


majum 
pascere 
traditor 


albam 
béllus 


me 


reginam 


déum 
fücum 
ïllos 


férum 

pédem 
medietatem 

capram 


me, etc. 


clavum 
côlapum 
pülmonem 


früctum 
côrium 


171. — Tableau de 


— pee 


FRANÇAIS 
PREÉLITTERAIRE 


may(u) 


pax(e)re, paystre 


trazitr(e) 
albe 
bels 
mei, méy 
reyine, re-ine 


dyèw 
Juow 
éls 


fyèr(u) 
pyés 


meytate, méylyé 


tchyevre 


claw(u) 
cèlp(u) 
polmon(e) 


Jruyl 


kuoryu, kuoyr, 


kvyr 


XI® SIÈCLE 
méy méy 
péytræ pétre 
trazitræ tra-itre 
albæ awb® (xrie s.) 
beals bœaws (xuie 5.) 
méy moy, mwé 
re-inæ re-in& 
dyèw dy 
fœw fœ 
éls éws (x11e s.) 
fyèr fyèr 
pyés pré 
méytye môoylyé, mwélyé 
tchyevræ chyevræ 
clèw clèw 
kôlp kowp (xne s.) 
polmôün péwmôn (xue s.) 
fruyt fri 
kuyr Fr 


la réduction de 


Po 


XI11® SIECLE 


diphtongues anciennes du français 
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XVI® SIÈCLE XVII® SIÈCLE FRANÇAIS MODERNE PRAAPARAPRE 
MODERNE 
méy, mé mè mê mai 
pêtre pêtr pêtr paître ai 
tréytre trètr trètr traître 
awbæ, db® Ob 6b aube au 
bœaw bœæo, b0 bo beau eau 
mwé mwè mwa moi ei >oi 
réyn®, rén® rèn rèn reine ei 
dyæ d'yœ d'yœ Dieu 
fœ fœ fæ feu eu 
éws, ds œ œ eux 
fyèr fyèr fyèr fier 
yé pyé pyé . pied, À je 
mwétyé mwétye mwatyé moitié 
chévr® chèvr chèvr chèvre 
Oi V.p.101 
klv klu klu clou | 
kvp ku ku coup ou 
pvmôn pumôû pumô poumon \ 
frwi frwi frwi fruit c ui 
kwir kwir kir cuir 
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172. — Triphtongue iei. — Il a existé théoriquement, en 
français prélittéraire, une série de triphtongues qui se sont 
réduites par l’amuissement de leur élément central et qui 
ont abouti à la voyelle simple :. 


Ut y+a+y: 

Le suffixe de noms de lieux -:acum, aujourd’hui y dans 
Lagny, Clichy, etc., a passé théoriquement par les étapes 
-yay, y(a)y, 1. 

20 & diphtongué + y : 

Un e ouvert libre accentué suivi d'uu y aboutit aussi à la 


voyelle z : 
médium > mu. 


Théoriquement la série est analogue : yey, y(e)y, . 
3° é diphtonqué précédé de y : 


Un e fermé libre accentué précédé d’un y aboutit aussi à 
la voyelle : : 
céra(m) > cire. 


L'on aurait eu ésyeyre, tsy(e)yre, tsitre, cire. 

Il s’agit là de faits dont la nature et la suite sont mal 
connus ; seule l'étude directe de transformations analogues, 
dans des parlers modernes, éclairera ces évolutions très 
anciennes et sans doute très complexes. 


173. — Conclusion. — La plupart des diphiongues 
anciennes ont donc disparu en français moderne : ou, eu, 
eau, at, et, ain, ein, ne sont plus aujourd'hui que des 
voyelles simples : v, æ, 6, é, &. D’autres diphtongues, qui 
ont survécu. ont modifié la valeur respective de leurs élé- 
ments : oy [dy] est devenu oué, oua [wa], ui [uy| est 
devenu 1. 

Ce n'est pas que nous n’ayons, en français moderne, de 
nombreuses diphtongues. 
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a) y initial. — Les diphtongues constituées avec un 
y initial sont très variées : pieux [| py&], chrétien | krètyêi, 
nation [nasyô] ; elles proviennent en grande partie d’em- 
prunts au latin : on disait jadis pi-eux [| piy®|, chréti-en 
| krètiyé], nati-on [nastyô|. 


b) w initial. — La vieille diphtongue oua est devenue 
plus fréquente : des mots d'emprunt tels que aquarelle, 
venu du latin, quano, venu du Pérou par l'Espagne, se 
sont ajoutés aux mots héréditaires. De nombreux mots que 
l’on prononçait jadis en deux syllabes : louer, jouet, noueux, 
se disent maintenant à Paris avec un ou consonne et offrent 


des diphtongues. 


c) w trutial. — Les diphtongues avec un w initial se sont 
multipliées de la même façon : lueur, nuée, nuage, ruine 
[rdin| (que Corneille prononçait encore ru-ïne [ruin|), 
offrent aujourd'hui des nuances vocaliques extrêmement 
variées. 


174. — Il semble que les diphtongues où l'élément con- 
sonnantique précède l'élément vocalique soient normales en 
français : cé, oua, ui sont primitives ou très anciennes en 
notre langue. Mais les diphtongues à élément vocalique 
initial avaient toutes été réduites au xvi* siècle à une voyelle 
simple. Un accident nous en a rendu toute une série ; au 
xixe siècle, / mouillé s’est réduit au son y : paille, soleil, 
fille, œil, grenouille, offrent à nouveau ces combinaisons 
ay, y, 1y, æy, 0, etc., que le français a jadis éliminées. 

On retrouve donc en français moderne ce trait de l’ancien 
français d’être une langue riche en nuances vocaliques et en 


diphtongues. 
[V. — RÉDUCTION DES HIATUS 
175. — Dans des mots tels que trahir, ébahir (que l’on 


pourrait écrire érair, ébaïr), le français moderne offre deux 
voyelles en hiatus. C’est là un fait exceptionnel qui s’expli- 
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que par une nécessité morphologique (-1r est la désinence 
de l’infinitif) : la plupart des hiatus ont été réduits en fran- 
çais avant le xvi® siècle. 

La réduction de l’hiatus peut se faire de deux manières 
différentes : 

1° De deux voyelles en contact, la plus faible se fond 
dans l'autre ; 

2° De deux voyelles en contact, la première se trans- 
forme en une semi-consonne. 


176. — 1° Deux voyelles en hiatus se fondent en une seule 
voyelle. — Il s’agit là d’un fait d'assimilation bien connu. 
[l comporte théoriquement deux étapes : 

a) Si les deux voyelles sont de timbre différent, {a voyelle 
la plus forte assimile la plus faible : 

Le français peur, paeur << pavore(m}), apparaît en ancien 
français sous les formes poor, peeur. Meaille, de metallia, 
est écrit maaille dans Aucassin et Nicolette. 

b) Quand les deux voyelles sont de même timbre, la 
contraction des organes qu’exige le début de la seconde 
voyelle disparaît en vertu du principe de moindre action, et 
les deux voyelles $e trouvent remplacées par une voyelle 
longue : peeur >> peur. 


177. — Réduction des hiatus en moyen français. — C'est 
surtout pendant la période du moyen français que se con- 
tractent de nombreuses voyelles en hiatus. 


a) Voyelle a : gaain >> gain, saoul >> soùûl. Taon se prononce 
dès lors tan ; la Saône, sôn’. 


b) Voyelle e : eage > âge, mescheant = méchant, prees- 
chier > prêcher, (tu) feïs > fis, (vous) veïstes > vîtes, reonde 
> ronde, beneoist > benoît, flateeur >> flatteur, eü > eu (du 
verbe avoir), deü > dû (du verbe devoir), ete. 


L'orthographe traditionnelle a conservé la voyelle dis- 
parue dans quelques noms communs (eu, saoul, taon) et sur- 
tout dans les noms de lieux (Caen, Laon, Craonne, etc.). 
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Parfois un accent circonflexe conserve le souvenir de la 
voyelle disparue : âge, dü. 

La réduction des hiatus par la contraction des voyelles a 
duré plus de quatre siècles : l’on trouve dans Aucassin et 
Micolette « benoit » pour beneoït, et les Parisiens, au 
xvue siècle, prononçaient encore aider en trois syllabes, 


a-1-der ($ 161). 


178. — 2° La première des deux voyelles en hiatus 
(:, ou, u) prend une forme consonantique (y, w, 1). — C'est 
au xvi® siècle et au xvne siècle que cette importante trans- 
formation, que rien ne décèle dans l'écriture, s’est produite. 


a) 1y devient «y ». 


L'on avait toujours dit bien [byëé|, chien [$yé], de bëène, 
canem; mais chrétien, qui avait été calqué sur le latin 
ecclésiastique christianum, se prononçait chréti-en | krétiyé) 
au moyen âge. Au xvi° siècle, l’on hésitait entre chréti-en 
et chrélien, comme nous hésitons entre ht-er et hier (dans 
avant-hier). 

Au xvrre siècle, Corneille écrivait (Polyeucte, v. 150): 


Il est Arménien et vous êtes Romaine. 
On disait de même s:mpi-élté, initi-er, etc. : 


Puis-je former des vœux, et, sans impitété, 
Importuner le Ciel pour ta félicité ? 
(Corneille, Æorace, v. 37). 


Le reste... 
Se fait initier à ses honteux mystères 
(les mystères de Baal) (Racine, Afhalie,v. 19). 


Les mots tels que nation se prononcent en vers nati-on : 


Car enfin n’attends pas de mon affection 
De lâches sentiments pour ta punition (Corneille). 


Dès le xvrit siècle, 1l semble bien que la prononciation 
courante ait été la nôtre ; un grammairien du début du 
siècle écrit : « Il serait fort inepte de... traîner comme en 
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niaisant et dire mes-si-eurs à trois étages, qui n’est que de 
deux syllabes... Toutes ces divisions sont poétiques et 
prosodiques ». 

Li-en, de ligamen, est devenu [/yê] dans le langage parlé 
à la même époque ; en vers, on continue à compter le mot 
pour deux syllabes. 


179. — « Meurtrier » compte pour trois syllabes. — Au 
moment même où &ntti-er [inistyé| devenait entier [inisyé|, 
bouclier [bvklyé] se prononçait boucli-er [bukliyé]; meur- 
trier [mærtryé|, meurtri-er |mærtriyé], etc. 

Corneille, dans le Cid, écrit : 


Il est juste, grand Roi, qu’un meurtrier périsse. 


« Ce mot de meurtrier, qu'il répète souvent, le faisant de 
trois syllabes, n’est que de deux », avait déclaré l’Académie. 
Mais l'usage se prononça pour Corneille. La règle définitive 
a été donnée par Lancelot en 1660 : ter est monosyllabe 
dans tous les mots où il peut se prononcer sans peine ; 
dissyllabe dans les autres. 

La même règle existe pour les autres semi-consonnes : 
l'on dit ruer [ridé], mais obstru-er [opstrué] ; jouer [jwé|, 
mais érou-er [trvé|, etc. 


180 — b) «ou» devient w.— Dès le début du xvrt siècle, 
on hésitait entre moelle et mo-elle, etc. 
Malherbe, ayant à juger ce vers : 


Out, mais le grand péril suit la grande entreprise, 


écrivait : « Note ici ouy d'une syllabe, et ailleurs 1l le fait de 
deux. Je trouve plus raisonnable qu'il soit de deux... Toute- 
fois, l'usage doit être le maître ». On commençait donc à 
dire out [wi] au lieu de ou-t [ui]. 

Au xvrre siècle, les grammairiens précisent qu'il faut pro- 
noncer, en prose : Jour, réjouir, Louis, et, en poésie : 
Jou-ir, réjou-ir, Lou-ts. 

L'on prononçait même au xvrre siècle Moïse et Noël en une 
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seule syllabe [muwiz, nwèl]|, et c'est la prononciation recom- 
mandée par Ménage. La prononciation actuelle, Mo-iïse, 
No-ël, est savante et livresque. 


181. — c) u devient vd. — C'est au xvne siècle que l’u en 
hiatus devient 1 dans de nombreux mots. 
Corneille avait écrit : 


Ah ! Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie, 
Je ne puiste blämer d’avoir fut l’infamie. 


L'Académie condamne ce vers dans les Sentiments sur le 
Cid : « fui est de deux syllabes ». Et Vaugelas, en 1647 : 
« le sentiments de tous les bons grammairiens est que füir, 
je füïs, J'ai füi sont de deux syllabes ». Il s’agissait là d’une 
prononciation archaïque : en 1704, l’Académie décidait que 
le verbe fuir « n'est que d’une syllabe ». 


182. — Conclusion. — Les poètes, aujourd’hui encore, 
sont théoriquement obligés de conserver toute une série de 
prononciations archaïques, qui restent vivantes dans les 
parlers provinciaux, particulièrement dans l'est de la 
France : nali-on, pi-été, lu-er, jou-er, ru-ine, etc. 

Mais les voyelles en hiatus ont disparu en français dans 
tous les mots d'usage courant. Celles qui subsistent ont été 
maintenues pour des raisons morphologiques (trahir, 
ébahir, haïr), ou pour la facilité de la prononciation 
(obstruer, éblouir ; un t s’est développé dans meurtrier). 

Celles qui ont disparu demeurent parfois notées dans 
l'écriture. « Ce n'est que curieuse superstition d'écrire 
saouler et semblables, disait Sibilet au xvre siècle, attendu 
que nous prononçons souler ». Nous avons pieusement 
conservé cette superstition. 


V. — NASALISATION DES VOYELLES 


183. — Le principe de la nasalisation des voyelles a été 
étudié ($ 57) : c'est une assimilation nasale de la voyelle 
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à une consonne qui suit. Dans un groupe voyelle + m, 
voyelle + n, le voile du palais, qui doit être levé pour l’arti- 
culation de la voyelle, et baissé pour l'articulation de la 
consonne, s’abaisse un peu trop tôt : la voyelle cesse d’être 
pure ; l'oreille entend une voyelle nasale. 

La nasalisation des voyelles présente, en français, trois 
étapes successives : 

1° Une voyelle orale est suivie d’une consonne nasale ; 
latin vulgaire : 


summa(m) [sôma{|, annu(m) |[ani|, 


20 Une voyelle nasalisée est suivie d'une consonne 
nasale ; ancien français : 


somme  [sômæ|, an [än]. 
3° La consonne nasale, devenue finale, disparaît'; c'est le 


cas du français moderne : an [ä|. 


Si la consonne nasale conserve son articulation en fran- 
çais moderne, la voyelle nasale perd sa nasalité par un phé- 
nomène de différenciation ($ 67); français moderne : 


somme [sôm|. 


Telle est aujourd’hui la prononciation officielle du fran- 
çais. Mais on entend encore, à la suite des voyelles nasales 
finales, dans les patois de l’est et du midi de la France, des 
résonances nasales ; la prononciation äné pour année [ané| 
est courante dans tout le Midi. 


184. — Date de la nasalisation des voyelles. — La nasali- 
sation des voyelles françaises s’est effectuée à quatre époques 
différentes : 

1° Époque prélittéraire : les voyelles a ete se nasalisent. 

La voyelle A : 


x) La voyelle a, suivie d'une consonne nasale appuyée 
(nasale + consonne), se nasalise : annu(m) > an [än] ; dès la 
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Chanson de Roland, des mots tels que an n’assonent plus 
avec les mots en a. 
La voyelle a, suivie d’un n mouillé, aboutit au même 
résultat : montanea(m) > montagne [montäñæ]. 
C'est au xvrrt siècle que [ân] aboutit à [à]; [môntänñ] à 
[môtañ |. 
B) La voyelle a, accentuée et libre, suivie d’une consonne 
nasale, aboutit à une diphtongue nasale ain [éyn] : 
manet >> (il}maent (Eulalie), manu(m) > main [mêyn|, 
lana(m) > laine [léynæ|]. 
La diphtongue êy s’est réduite progressivement à la 
voyelle & Au xvue siècle, l’£ de laine aboutissait à la 
voyelle pure & en même temps que l’'& de montagne abou- 
tissait à a. 


189. — La voyelle E : 


x) La voyelle e, brève ou longue, suivie d’une consonne 
nasale appuyée (nasale + consonne), se nasalise ; elle aboutit 
au Son 6 : 


ventu(m) > vent [fvênt},, vendere > vendre [vêndræ|. 


La voyelle & subsiste encore aujourd’hui en picard et en 
wallon : 
femina(m) >> fém. 
En français propre, dans la Chanson de Roland, la 
voyelle nasale & a passé déjà au son à : 


vent [vänt]; vendre [vändræ}; femme [fâmoæ|. 


Dès lors vent (vendre), femme suivent en français les des- 
tinées de an, montagne ($ 184). 

B) L’e fermé, accentué et libre, suivi d'une consonne 
nasale, se diphtongue suivant la règle générale ($ 146) et 
aboutit à la diphtongue nasale êy : 


plénu(m) > plein [plëyn|, signu(m) > sein, seing [séyü], 
plëènam >> pleine [pléynæ], tinea(m) > teigne [téyñæ|. 
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Cette diphtongue évolue comme dans les mots main, 


laine ($ 184). 


186. — 2° XIIe siècle : la voyelle o se nasalise. — Dans la 
Chanson de Roland, l’'o suivi d’une consonne nasale assone 
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Fig. 20. 
Carte bon, bonne de l’Atlas linguistique de la France (voyelle). 


A l'O latin correspond : 

1° Partout, un o nasal (6) ; 

2° Dans les points signalés, une diphtongaison de la voyelle. 

Dans le nord de la France, les points entourés d’un cercle offrent 
l’ancienne forme buen (bwë, bwè); — les points marqués d’une 
croix (X) offrent une forme bwô6, contamination de bwë et de b6, 

Dans le Midi, les points marqués d’une croix (+) offrent le type 
bwo, bwona, bon, bonne ; — les points marqués d’une croix dans un 
cercle n’ont plus qu’une forme en w (bo, bwona; bwo, bona) ; on 
remarquera leur situation, dans des patois en voie de francisation. 


encore avec l’o pur. Dans Aucassin et Nicolette, front, 
menton assonent avec amors, Jor. 
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En ancien français, l’o ouvert et l'o fermé devant nasale 
aboutissent généralement au même résultat : 


bünum >> bon [bôn|, dônu(m) >> don [dôn|, 
bôna(m) >> bonne [bünæ],  pôma(m) > pomme [pômæ|, 
verecündia(m) > vergogne [vergôñæ|]. 


L’o ouvert accentué libre devait aboutir théoriquement à 
la diphtongue uen : bonu(m) > buen [bwèn, bwën] ($ 188 }): 


Mes langages est buens, car en France fui nez, 


dit Garnier (Guernes) de Pont-Sainte-Maxence. 

Cette forme se rencontre sporadiquement dans divers 
patois. On peut en conclure qu'il a existé en français deux 
types originels : le type accentué buen, et le type non 
accentué bon, qui s’est généralisé de bonne heure dans le 
français de Paris. 


187. — Au xvit siècle, l’n final de bon, don s’amuit pro- 
gressivement ($ 183). 

Quand la consonne nasale reste articulée, l'orthographe 
hésite entre pomme et poume, entre vergoigne, vergougne 
et vergongne. Au xvie siècle, l’o était, dans ces mots, très 
fermé et partiellement nasalisé ; au xvne siècle, l’o, dénasa- 
lisé, offrait un son intermédiaire entre la voyelle o et la 
voyelle ou. Mais l’on ne prononçait point d’ : « Je ne sais », 
dit Dobert en 1650, « où ils vont pécher cet : de vergoigne ». 
On disait donc fémogner, élogner, etc., pour témoigner, 
éloigner. Seul le mot oignon a conservé aujourd’hui sa 
prononciation primitive ; dans tous les autres mots, l'ortho- 
graphe a transformé la prononciation : que l’on compare au 
populaire foire d’empoigne [äpôñ] la prononciation com- 


mune du verbe empoigner [äpwañé|. 


188. — 3° XIIIe siècle : les diphtongues iè et oué se 
nasalisent. 


C’est à une époque tardive, postérieure en tout cas à la 
transformation en oué de la diphtongue oy (oi), que les 


; Epoque 
Epoque latine Délitiératre 
manum mayn(u) 
balneum bayñ(u) 

a 4 lanam layna, lanæ 
annum ann(u) 
montabeam montana, 

montañœæ 
béne byen(e) 

, Ÿ véniat vyeñæs 

ë 
véntum vent(u) 
féminam femæ 
plënum pleyn(u) 

S signum seyñ(u) 
plénam pleynæ 
tineam teyñæ 

ô bünum bon(u) 
bünam bonœæ 

/ donum don(u) 
0 4 pômam pomæ 
verecündiam | vergôña, 
vergoñœæ 
au avuuculum | aunc(u)l(u), 
aunci(æ) 
6+% cüneum | kôf(u) 
Ù vinum vin(u) 
7 ünum un(u) 
+ y jünium |djuny(u),djuñ(u) 


189. — Tableau historique 


mier 7 

Premiere | Deuxieme 

nasalisation : nasalisation : 
avant la | | 


Chanson de Roland XIIe siècle 


méyn 
êéy < bëyñ 
léynæ 
> an 
a — 
montänæ 


ê> à vent > vâänt 


féemæ > fâmæ 


pléyn 
.. \ séyü 
eg pléynæ 
téyñæ 
_ | 
bôn | 
bôünæ | 
dôn ; 
0 ( pômæ 
vergônœæ 
ôünklæ | 


RE EL 


des nasales françaises 


7 _ Denasalisation 
Troisième Quatrième devant nasale articulée Orthographe 
nasalisation : nasalisation : 
XIIIe siècle X VIe siècle et chute de la con- actuelle 
sonne nasale : X VIle siècle 
mê main 
bë bain 
lèn laine 
à an 
moôtañ montagne 
. ( byên byë bien 
vyénæ vyèn vienne 
vä vent 
fam femme 
plé plein 
sé seing 
plèn pleine 
tèn teigne 
bô bon 
bôn bonne 
dû don 
pom pomme 
vergon vergogne 
ôkl oncle 
SE 
we kwêñ kwë coin 
ne nn 
16 vin, vên | vê vin 
® œn œ un 


(avé) | j@n, jwên| jwe juin 


122 $$ 190-191. — QUATRIÈME NASALISATION DES VOYELLES 


diphtongues 1è (bien, rien) et oué, issue de oy ($ 147), se 
nasalisent : bëne > bien [byèn, byëèn], véniat > (qu'il) 
viegne, vienne [uyèñæ, vyèñæ], cüneu(m) > coin [kwénñ, 
kwën |. 

La prononciation actuelle date pour ces mots, comme 
pour les précédents, du xvrr° siècle. 


190. — 4° XVIe-XVIlIe siècles : les voyelles i et u se nasa- 
lisent. 


En 1531, le grammairien anglais Palsgrave ne signale 
pas 4 et u parmi les voyelles « qui se prononcent du nez »; 
il donne comme exemples d'u : plus, nul, vertu et humble. 

Après lui, tous les grammairiens attestent que 7 et u, 
suivis d’une nasale finale ou appuyée, sont nasalisés. 

Il semble bien que l'on ait entendu d’abord un ? (et un u) 
nasalisés. Le grammairien Deimier (1610) dit qu’an ne doit 
pas rimer humain avec chemin, vain avec divin. Ge sont les 
Champenois et le « vulgaire de Paris » qui disent vain au 
lieu de vin. L’on prononçait donc vain avec un e nasal (ë) et 
vin avec un & nasal (t) : cette prononciation subsiste encore 
en Lorraine. 

À la fin du xvu* siècle, les poètes font rimer vain avec 
vin, en dépit de Malherbe. Il n’existait donc plus en français, 
comme aujourd’hui, que la nasale 6. 

Devant une nasale articulée, l’t et l’u n'ont donc jamais 
été nasalisés en français : c'est ce qui explique, dans l’or- 
thographe, l'opposition entre cime, une — et femme [| fäme, 
fam), bonne [bônæ, bèn], (qu'il) vienne [vyënæ, vyèn|, année 
[äné, ané|, où la première des deux consonnes nasales ser- 
vait jadis à marquer la nasalité de la voyelle : fem-me, 
bon-ne, vien-ne, an-née. 


191. — Conclusion. — Les voyelles nasales sont rares 
dans les langues de l'Europe : le portugais et le polonais 
seuls en possèdent (avec l’anglais, qui les ignore). Le nombre 
— et la variété — des voyelles et des diphtongues nasales 
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est une des particularités du système phonétique de la langue 
française. 

Il est à remarquer que les voyelles extrêmes, en prenant 
le caractère nasal, ont changé de timbre ($.25) : & est un 
a nasalisé; mais & correspond à la fois à un e et à un ? nasa- 
lisés ; @ est un u nasalisé (en général, les voyelles nasales 
ne correspondent exactement à aucune voyelle orale). Le 
schéma suivant montre cette transformation : 


e,  <—.< 1 


a > à Ce & <— <u 


VI. — CHANGEMENT DE TIMBRE D'UNE VOYELLE 


192. — La voyelle latine ou a perdu son timbre primitif, 
en français, pour prendre celui de l’u. 

Ce fait, qui s'étend à tout le territoire de la Gaule et à 
quelques dialectes romans de la Suisse et de l'Italie du nord, 
est difficile à dater : il n’a laissé aucune trace dans l’ortho- 
graphe; mur s'écrit aujourd’hui comme s’écrivait murus. 
Il appartient à la période du français prélittéraire. 

Malgré les études qui lui ont été consacrées, cette impor- 
tante évolution reste obscure et difficile à expliquer. Elle est 
rare dans les parlers modernes, quoiqu’on puisse en citer 
d'autres exemples. Il faut renoncer, d’après M. Rohlfs, à 
l'attribuer à une influence celtique. 


VII. — INFLUENCE DE CERTAINES CONSONNES 
SUR LA PRONONCIATION D'UNÉ VOYELLE : ef DEVIENT Gr 


193. — Devant un r, il y a eu échange entre les 
voyelles e et a: chair a remplacé l’ancien français char(n) 
< carne, etc. ; larme a remplacé lerme (larme < lacri- 
ma), etc. 

C'est à Paris, au xv° siècle, que les voyelles a et e ont été 
confondues devant r : l’on disait la place Maubart (Maubert) 
et Péris (Paris). 


124 S$$ 194-195. — UNE VOYELLE S OUVRE DEVANT CONSONNXE 


Au xvr® siècle, er redevint bien distinct de ar. Mais la 
répartition des sons, au lieu d'être fondée sur l'étymologie, 
se fit suivant les caprices de la mode : pour Vaugelas, 
l’e était « plus doux » que l’a. Il arriva ainsi qu’ « en vou- 
lant imiter le courtisan, l’on tomba dans le précieux », sui- 
vant l'expression de Grimarest. 


VIII. — INFLUENCE DE LA POSITION SUR LE TIMBRE DE LA 
VOYELLE : UNE VOYELLE S OUVRE DEVANT UNE CONSONNE 
FINALE ARTICULÉE. 


194. — La répartition actuelle des voyelles ouvertes et des 
voyelles fermées est récente. Au moyen âge, peur et peu 
avaient une voyelle de même timbre ; l'e de pere, comme 
celui de lettre, était fermé, etc. 

Au xvie siècle, les voyelles commencent à s'ouvrir devant 
une consonne qui se prononce : nef a un e ouvert (mais 
chef un e fermé), mer un e ouvert (mais cher une fermé). 
La confusion semble d’ailleurs avoir été très grande. 

Au xvu® siècle, l'usage moderne commence à s'établir : 
peur, port, avec une voyelle ouverte, s'opposent à peu, pot, 
qui conservent une voyelle fermée. Pour l’e, la question est 
plus complexe : de vieilles habitudes survivaient encore à 
l’époque de Vaugelas. « Des personnes nées et nourries à 
Paris et à la Cour », qui « prononcent parfaitement bien 
aimer [aimé] dans le discours ordinaire », « néanmoins, en 
lisant, ou en parlant en public... », le prononcent fort mal 
[aimèr|, « avec l’r bien forte », et « l’e fort ouvert ». C'est 
cette prononciation « emphatique » qui explique — et jus- 
tifie — les rimes dites « chartraines » de Corneille. Elle existe 
encore dans certaines régions des Vosges, où le nom propre 
Boucher se prononce bouchère : c'est une ancienne élégance 
— qui paraissait déjà insupportable à Vaugelas. 


199. — Peu à peu la prononciation actuelle s'établit. 
La question est très complexe ; l'e s’est ouvert plus tôt 
devant certaines consonnes (r par exemple) que devant d'’au- 


( 190. — VOYELLES FRANÇAISES INITIALES 125 


tres (9, J par exemple). Corneille prononçait encore : 4 
achéte, 1l achève, etc., avec un e fermé; en 1659, le gram- 
mairien Chifflet exige, d'une manière générale, pièce, 
remède, collège, nèfle, etc., avec un e ouvert, mais 1l réserve 
ptége, pére, mére, frére, etc. Aujourd'hui tous ces e sont 
ouverts. Ce n’est qu'en province que l'on entend encore col- 
lége, pére, — et Liége, — ainsi que peür et rôbe. 

À la fin du xvie siècle, la prononciation d'aujourd'hui est 
fixée dans ses grandes lignes. La voyelle o et la voyelle æ, 
en position finale, restent fermées ; elles se sont ouvertes 
devant une consonne finale articulée. La voyelle e offre un 
état de choses plus compliqué; à la finale, complet et mai, 
avec un é ouvert, s'opposent à aimé, aimer, dont l'é est 
resté fermé ; devant une consonne articulée, tous les e se 
sont ouverts. Seule la voyelle a, dont la prononciation est 
d’ailleurs très variable suivant les provinces, et, à Paris, 
suivant les personnes, ne présente aucune répartition régu- 
hière des « fermés et des a ouverts : au point de vue acous- 
tique, l'opposition est d’ailleurs moins nettement marquée 
entre les diverses variétés d'a (d'z, d'u, d'ou) qu'entre les 
diverses variétés de l’e, de l’o ou de l’@. 


Transformations générales des voyelles françaises 
VOYELLES INITIALES 


196. — Les voyelles latines initiales, dans un mot de 
plusieurs syllabes, ne portent pas l'accent du mot : toutefois 
elles subsistent — quelquefois affaiblies — en français. 


10 Voyelles intactes : 
Libres Entravees 


a maritu(m) > mari. partire >> partir. 


En hiatus : 


satullu(m) >> saoul, soûl, 
(mais habutu(m) > eü, eu). 


120 $ 197. — VOYELLES FRANÇAISES INITIALES 


Libres Entravees 


Cas particulier : 


a entravé est précédé 


dec >$: carbone(m) >> charbon. 
e ouvert — érrare >> errer. 
e fermé — firmare >> fermer. 
i frlare >> filer. villanu(m) >> velain,. 
o ouvert et fermé : 
columba(m) >> colombe, mais : portare >> porter, mais : 
corona(m) >> corone, couronne. tormentu(m) >> torment, 


tourment (S 197). 
En hiatus : 


cotoneu(m) >> cooing, coing. 
rütabulum > roable, räble. 


au auricula(m) > oreille. avis-struthea >>“ austrucia(m) 


>> ostruce, autruche,. 
En hiatus : 


laudare >> loer, louer ($S 197). 


u durare >> durer. Judicare > juger. 


197. — Hésitation entre o et ou. — C'est vers le xr1f siècle 
qu'apparaît le groupe ou, dans les mots couronne, couler, 
tourment, tourner, cour, goutle, etc., pour noter un son 
alors nouveau en français (celui de l’ancienne voyelle 
latine u) : la lettre u ayant été conservée pour l'u issu de 
l’ou latin, les scribes ont dû se trouver embarrassés pour 
transcrire cette voyelle. 

Au xvi siècle, 1l semble que l’on ait conservé deux 
variétés d'ou. Meigret affirme que l’ou de couleur n'est pas 
celui de couvreur. D'autre part, la prononciation de l'o zni- 
{ral était très variable suivant les provinces. Il en est résulté, 
à la Cour, des hésitations dans la prononciation de nom- 
breux mots. Du Bellay dit : un pourtrait, mais : un 
(ropeau. 


$$ 198-199. — VOYELLES FRANÇAISES INITIALES 
Henri Estiene reprend vertement les courtisans : 


N’êtes vous pas bien de grands fous 
De dire chouse au lieu de chose ? 
De dire j'ouse au lieu de j'ose ? 


Au xvire siècle, 1l semble que l'on possède, comme aujour- 
d’hui, un ou bien distinct de l’o fermé. La question devient 
dès lors une question de mode. Il existe un parti d’ouistes, 
qui tiennent pour la voyelle ou, et un parti de non-ouiïstes, 
qui tiennent pour la voyelle o. D'où toute une série de déci- 
sions arbitraires : « c'est arroser qu'il faut dire, et non 
pas arrouser » (Vaugelas) ; « 1l faut dire indubitablement 
troupe et non pas {rope » (Ménage). Il en résulte que 
porter << pôrtare, par exemple, offre une voyelle différente 


de tourment << tôrmentum, etc. 


198. — 20 Voyelles affaiblies : 


Libres 
a a libre est précédé 
de c > $ : caballu(m) > cheval. 
e ouvert et fermé : vénire > venir. 
pilare > peler. 
aetaticum >> éage, âge. 
EAN sécuru(m) >> séur, sûr. 
Cas particulier. — Une voyelle initiale peut être dissi- 


milée ($ 66) par une voyelle accentuée de même timbre : la 


voyelle initiale aboutit en ce cas à un e sourd. 


nd | 


divinu(m) > devin. 
(u) succüssa(m) > secousse. 


(ee) 


VOYELLES ACCENTUÉES ENTRAVÉES 


199. — Les voyelles latines accentuées et entravées sub- 


sistent en français : 


128 $ 200. — VOYELLES FRANÇAISES ACCENTUÉES 


a arbore(m) > arbre, palea(m) >> paille. 


e ouvert férru(m) > fer, 
mais mélius >> mielz, mieus, mieux. 


e fermé débita(m) > dette, littera(m) >> lettre. 
vella(m) >> ville. 


o ouvert pôrta[m) >> porte, 
mais f0lia(m) >> fueille, feuille. 


Oo fermé cûrte(m) >> cort, cour, guütta(m) >> gote, goutte. 


C'est vers le xre siècle que l'o fermé entravé est transcrit 
par le groupe ou {$ 197). 


u nullu(m) > nul. 


VOYELLES ACCENTUÉES LIBRES 


200. — Toutes les voyelles latines libres se diphtonguent 
en français, sauf les voyelles extrêmes ; la voyelle a aboutit 
à é,è,; 1 et u subsistent telles quelles dans l'orthographe ; 
pour la prononciation, t est seul demeuré intact ($ 192) : 


a " mare(m) >> mer ($ 158). 

Le traitement de l'a libre accentué oppose nettement le 
français au provençal (voyez la carte de la p. 129). 
e ouvert féru(m) > fier ($ 145). 
e fermé mé > mer, moë, via(m) > verse, vore ($ 146). 
| felu(m) > fel. 
o ouvert ‘core(m) >> cueur, coeur ($ 145). 
o fermé  flüre(m) >> flour, flor, fleur. 

du(o)s >> dous, dos, deus, deux ($ 146). 

au auru(m) > or ($ 143). 


u muru(m)> mur. 


$ 207. — VOYELLES FRANÇAISES NON ACCENTUÉES 129 
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Carte chasser de l’Aflas linguistique de la France (voyelle accentuée). 


A l’a latin accentué libre correspondent : 

1° Un a en provençal (traits verticaux) ; 

2° Une diphtongue te {charier) : points entourés d’un rectangle ; 

3° Une voyelle i, qui provient de la réduction de ie (chaci) : points 
entourés d’un cercle, 

4e Une voyelle é en français (partie blanche de la carte). 

Le type français, qui est récent (chacier est devenu chacer au 
xve siècle) a une puissance d’expansion considérable. 


an E MEDITERRANEE 


VOYELLES NON ACCENTUÉES 


201. — Toute voyelle non accentuée, placée avant ou 
après la syllabe accentuée, s'amuit ou s’affaiblit. 


19 Epoque prélittéraire 
A) Voyelles amuies. — a) Toutes les voyelles latines 
contre- finales ($ 132) se sont amuies en français : 


calamum >> cal(a)mu >> chaume. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU, 8 


202. — Tableau général des transformations de 
(les voyelles sont notées phonétliquement ; l'orthographe 
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voyelles et diphtongues latines en français moderne 
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132 $ 203. — VOYELLES FRANÇAISES NON ACCENTUÉES 


b) Toutes les voyelles /inales et toutes les voyelles non 
inilinles devant l'accent se sont amutes eu français, sauf la 
voyelle a : 

liberare > lib(e)rare >> livrer, 
santtate(m) >> san(ijtate > santé. 


Toutefois un e sourd sert d'appui, en français, à un 
groupe de consonnes qui, sans voyelle, serait impronon- 
cable : 


lat(e)r > entre, 
Merc(ujr(i)-die(m) > mercredi. 


Il faut sans doute ajouter à ces mots les mots accentués 
sur l'antépénultième que le français a empruntés au latin 
très anciennement ($ 132, Remarque) : 


tépidu(m) > tiède, etc. 


203. — B) Voyelles affaiblies. — 1° £poque préliltéraire. 
— a) Tout a en position finale ou non initiale devant 
l'accent s'est affaibli en e sourd : 


rosa(m) >> rose. 
ornamentu(m) > ornement. 


b) La voyelle d'un mot non accentué perd son timbre 
propre et s'affaiblit en e sourd : 


mé > me, 
non > afr. nen [n&n|. 


2% Epoque moderne : amuissement de l'e sourd. — Nous 
avons déjà étudié ($$ 138 et suivants) la disparition, dans 
certains cas, de l’e que l’on appelle improprement e muet. 


Les voyelles, en français moderne, se prononcent loutes 
et possèdent un timbre très net. Toutefois l'on ne distingue 
guère de voyelles nettement ouvertes ou fermées qu'en 
syllabe accentuée ; en syllabe atone, l’on entend une voyelle 
moyenne (comparez les deux é de pénétra à celui de 
frappé et à celui de père). L'accent du mot est peu sensible, 


$$ 204-205. — INFLUENCES TROUBLANTES EN PIHONÉTIQUE 133 


et l’on peut même hésiter, dans certaines provinces, sur sa 
place. 

Ce n'est que dans des mots très courants que les voyelles 
non accentuées disparaissent dans le parler familier ou 
populaire : m'sieu pour monsieur, ptél pour peut-être, 
d'jà pour déjà. Mais ce sont là des faits d’ « écrasement » 
($ 68) et non des transformations phonétiques. 


204. — Les influences troublantes. — Notre tableau som- 
maire risque de donner une idée fausse de l'évolution phoné- 
tique du français. En réalité, les faits sont loin d’être aussi 
simples et aussi réguliers qu'on pourrait le croire d'après 
ces types schématiques. D'innombrables changements analo- 
giques sont venus traverser les évolutions normales : les 
adjectifs qui signifiaient droite et gauche. dexter et sinister, 
sont devenus, l’un *dixter, avec la voyelle de sinister, l’autre 
sinitter (ancien français senezstre), avec la consonne de 
dexter ; grief représente un latin ‘grèvem, au lieu de 
gravem : il a subi l'influence de léve(m), léger, son con- 
traire ; Jus (deorsum) a emprunté la voyelle de sus ("süisum, 
sursum). Dans les verbes, les formes phonétiques ont été 
remplacées en grande partie par des formes analogiques : le 
parlicipe passé du verbe mettre aurait dû être mes (mis- 
sum), celui du verbe prendre,‘ prets (prehensum, ” présu) : 
l'on ne trouve que mis et pris, refaits sur le parfait mnist. 
« Vous prendez » (prehenditis, " prenditis) est devenu « vous 
preneg » sous l'influence de « vous tenez, vous venezg », etc. 
Vaincre, en ancien français ventre, a pris le radical de 
« nous vainquons » ; craindre, en afr. criembre, s'est 
reformé sur plaindre, peindre, feindre, etc. 


205. — Les « mutilés phonétiques » ont été particulière- 
ment exposés aux actions extérieures : acutum a abouti 
régulièrement à éu (u) dans le nom de lieu Monteu (jadis 
Monteü, Meurthe-et-Moselle), qui représente nontem acutum 
(mont-aigu) : l’ancien français agu, le français moderne 
aigu ont subi des influences diverses. 


134 $ 206. — ORIGINE DES VOYELLES FRANÇAISES : à 


Des accidents sont venus modifier l'aspect des mots : 
l’uette, du latin ‘uvitta, qui signifie « petit raisin », par 
une curieuse comparaison populaire, est devenue la /uette, 
de même que l’évier, dans le langage populaire, devient 
aujourd’hui le lévier et même le lavier. L'ancien français 
" floible est devenu faible; le rossignol devrait être un 
lossignol; grenouille vient du latin ranunculam, qui n’a 
point de g; au xvuie siècle, l’on disait encore cocombre pour 
concombre : cette prononciation est restée populaire dans 
l’est de la France. On pourrait allonger presque indéfiniment 
cette liste d’exceptions. 

Enfin l'emprunt, depuis l'époque la plus ancienne, a intro- 
duit en français des mots savants : dans les Serments de 
Strasbourg, l’on trouve le latin damno ; au second vers de 
l'Eulalie, anima, âme, est un mot latin. Ces mots, qui ont 
été jadis en partie francisés — psaume se disait saume, 
comme l’on dit encore #isane, jadis écrit péisane ; sanctifier 
devenait san(ctifier dans la prononciation ; adversaire, 
a(d\versaire ; secret, segret (l’on dit encore segond) — 
constituent une grande partie de notre vocabulaire moderne : 
ils échappent plus ou moins complètement aux lois de la 
phonétique historique. 


Origine des voyelles françaises 


206. — La voyelle : provient 

a) de l’: latin (1 du latin classique) en toute posttion : 
fil << filu(m) ; 

b) de l’e fermé latin accentué libre sous l'influence 
d'un y qui le précède : cire << céra(m) ($ 172); 

c) de l’e ouvert latin accentué libre suivi d'un y 
me << médiu(m) ($ 172); 

d) de l’a latin accentué libre entre deux y : git < jacet 


($ 172). 


La diphtongue ut provient : 
a) d'un u latin suivi d’un y : fruit < fructu(m) ($ 170); 
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b) d’un o latin bref accentué libre, suivi d'un y : 
cuir < côriu(m) ($ 170). 


207. — La voyelle é(é) provient : 

1° Ecrite é (é) : a) d’un a latin libre accentué : mer 
<T *mare(m) ($ 146); 

b) d’un e latin initial ouvert ou fermé ou d'un e latin 
accentué, ouvert ou fermé, quand ils sont entravés : 
errer < érrare; fermer << firmare; fer < férru(m); lettre 
<T littera(m). 

2° Ecrite ai : a) d'un a latin suivi d'un y (jadis ey) : 
mai < maju(m) ($ 160); 

b) d’un «a latin accentué libre suivi d’une nasale arti- 
culée (jadis 6, êy) : laine << lana(m) ($$ 146, 158 et 183). 

3° Ecrite er, d’un e fermé suivi d'une nasale articulée 


(Jadis é, éy) : pleine < pléna(m) ($ 164). 


La diphtongue té provient : 

a) d'une latin ouvert accentué libre : pied << péde(m) 
(S 145); 

b) d’un e latin ouvert accentué libre devant une nasale 
mouillée qui s'articule (jadis yê) : vienne << véniat ($$ 188 
et 183); 

c) d'un a précédé d’une palatale : moitié<< medretate(m), 
* meytate ($ 166, 20). 


208. — La voyelle & provient : 

a) écrite in, d’un : nasalisé tardivement : vin <vinu(m) 
(S 190); 

b) écrite ein, d’un e fermé accentué libre nasalisé : 
plein << plénu(m) ($ 185, B); 

c) écrite ain, d'un a accentué libre nasalisé : main 
< manu(m) ($$ 146 et 158). 


La diphtongue nasale yé (1en) provient d’un e ouvert 
accentué libre nasalisé : bien > bëne ($ 188). 
Une diphtongue wë (oin) provient d’un o latin ouvert ou 
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fermé suivi d'un n qui s'est mouillé et qui, devenu final, 
a cessé de se prononcer : soin << sûniu (germ.); coën 
<< cüneu(m) ($ 188). 

Une diphtongue we (uin) provient d’un ou latin dans les 
mêmes conditions : Juin < Jüniu(m). C’est un mot isolé. 


209. — La voyelle v, écrite ou, provient : 

a) d'un o fermé latin entravé : cour < cohorte(m). 
"carte ($ r99) ; 

b) d'un o lalin initial, ouvert ou fermé, libre ou entrave : 
couronne << côrona(m); couver << cübare; — tourment 
<< tôrmentu(m); tourner < tornare ($ 190) ; 

c) d’un o latin derrière lequel un £ s’est vocalisé : souder 
< sôl(i)dare ; poumon < pülmone!m) ($ 95); 

d) d'un au latin qui s’est trouvé en ancien français suivi 
d'une autre voyelle : louer < laudare ($ 196). 


210. — La voyelle à, 6, provient : 

1° Ecrite o : 

a) d'un o ouvert latin accentué et entravé : porte 
< pôrta(m) (8 199); 

b) d'un au latin initial ou accentué suivi en français 
d’une consonne : oreille << auricula(m); or < auru(m) 
($$ 196 et 200); 

c) d'un o latin, ouvert ou fermé, ou d'une diphtongue 
latine au, devant nasale articulée (jadis 6) : bonne << bôna(m); 
pomme << pôma(m); (bête de) somme << sagmam, ‘sauma 
($ 183). 

2° Ecrite au : d'un a latin derrière lequel un £ s'est voca- 
lisé : aube << alba(m) ($ 95). 

3° Ecrite eau : d’un e ouvert latin derrière lequel un 
t s'est vocalisé : beaus < béllus ($ 95). 


La voyelle 6 provient d’un o latin, ouvert ou fermé, qui 
s’est nasalisé, ct de la diphtongue au nasalisée : on << hômo ; 
mont < mônte(m); oncle < avunculum, ‘aunclu ($ 186). 
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211. — La voyelle # provient d’un ou latin en toute post- 
tion : lune < läna(m), etc. ($ 192). 


La voyelle & (&), écrite eu, provient : 

a) d'une diphtongue latine eu : hébreu < hebraeu(m) 
(S 164) ; 

b) d'une diphtongue prélittéraire du : feu < fü(c)u(m) 
(S 164) ; 

c) d'un e latin fermé derrière lequel s'est vocalisé un À : 
eux < illos {$ 99) : 

d) d’un o latin accentué libre, ouvert ou fermé : bœuf. 
buef << bôve(m) ; fleur, flor < flore(m) ($$ 145, 157). 


Une diphtongue teu, très rare, provient : 

a) d'une diphtongue latine ëu : Dieu < dëu(m) ($ 164); 

b) d'une diphtongue prélittéraire du : lieu << lo(chu(m) 
(S 104); 

c) d’un o bref latin suivi d'un y : yeux < üc(u)los. 


Ces deux derniers exemples constituent des irrégularités, 
d'explication difficile. 


212. — L'e sourd, dit e muet, provient : 

a) d’un e latin ouvert ou fermé en syllabe initiale et non 
entravé : venir << vénire ; mener < ‘ minare ($ 198); 

b) d’un a latin en même position derrière un c ou un g 
qui s'est mouillé : cheval << caballu(m); geline < galli- 
nam, galina ($ 198); 

c) d’un o ou d’un t latin initial dissimilé par une voyelle 
accentuée de même timbre : devin < divinu(m); secousse 
< süccüssa(m) ($ 198) ; 

d) d'un a latin non accentué (sauf en position contre- 
finale) : ornement << ornamentu(m); rose < rosa(m) 
(S 203) : 

e) un e apparaît comme voyelle d'appui, pour soutenir 
un groupe de consonnes : int(er > entre; sim(u)l(o) 
< semble ($ 201). 
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La voyelle nasale &@ provient d’un & latin nasalisé tardi- 
vement : un < ünu(m) ($ 190). 


213. — La voyelle a (4, à) représente : 

a) l'a latin initial (sauf l’a libre derrière c, g, qui se 
mouillent), et l’a latin accentué entravé : mari < mari- 
tu(m) ; part << parte(m) ($$ 196 et 199); 

b) l’a latin suivi d’une nasale mouillée qui s'articule 
(jadis &) : montagne < * montanea(m) ($ 184). 

Un a s’est développé jadis entre un e ouvert accentué libre 
et un / vélaire : bëllus > bels > beals > beaus ($ 99). 


214. — La diphtongue wa (ot) provient : 

a) d'une fermé latin libre accentué suivi ou non d’un y: 
moi << mé; roi <rége(m) ($$ 147 et suiv.) ; 

b) d’un o fermé latin initial ou accentué suivi d'un y: 
poison << pôtione(m) ; dortoër << dormitorsu(m) ($ 167); 

c) d'un o ouvert latin inttial suivi d’un y : loyer < lôca- 
riu(m) ; 

d) d'un au initial ou accentué suivi d’un y : otseau 
< aucellu(m); jote < gaudia(m). 


215. — La voyelle nasale & représente : 
a) écrite an, etc., un a latin nasalisé : an < annu(m) 


\S 184); 


b) écrite en, etc., un e latin ouvert ou fermé, nasalisé : 
vent < véntu(m); vendre < véndere ($ 185). 


Aperçu chronologique des principales transformations 
des voyelles françaises 


216. — Les dales essentielles, pour les transformations 
des voyelles françaises, sont les suivantes : 
10 Latin classique : 


Les diphtongues ae, 0e se réduisent à une voyelle 
simpie à, é. 
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20 Latin vulgaire : 


a) Tout se passe comme s1 les voyelles latines longues 
devenaient des voyelles fermées (é, 6: à, 1); — comme si les 
voyelles latines brèves devenaient des voyelles ouvertes (é, à); 
l’: bref et l’ou bref se confondent respectivement avec l’e 
fermé et l'o fermé. Il est vraisemblable que l’& et l’à du 
latin classique ont donné deux variétés d’a de timbre légè- 
rement distinct : au point de vue de l’évolution postérieure 
de la voyelle, nous n'avons à considérer qu'un a. 

b) Le développement de la semi-consonne y produit de 
nouvelles diphiongues. 

c) L'e bref accentué libre et l'o bref accentué libre se 
sont diphlongués. 


30 Invasions germaniques : 


Les voyelles germaniques ont été assimilées aux voyelles 
du latin vulgaire. L’ou germanique est ensuite devenu u 
comme l'ou latin, etc. 


4o Epoque prélittéraire : 


217. — a) Disparition de toutes les voyelles non accen- 
tuées (la voyelle a aboutit à un e sourd); 

b) Diphtongaison de l'e fermé accentué libre et de 
l'o fermé accentué libre ; 

c) Développement de la semi-consonne y et formation de 
nombreuses diphtongques nouvelles ; 

d) La diphtongue au se réduit à la voyelle o. 


50 Ancien français (x®-xrre siècles) : 


a) Nasalisation. — Première nasalisation. — Avant le 
xie siècle, les voyelles a et e, suivies d’une consonne nasale, 
se nasalisent. 


Deuxième nasalisation. — Au xu® siècle, la voyelle o, 
ouverte et fermée, suivie d'une consonne nasale, se nasalise. 
Troisième nasalisation. — Au x siècle, les diphton- 


gues 1é et oué, suivies d’une consonne nasale, se nasalisent. 
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b) Réduction des diphtongques primitives (xu® siècle) : 

1° La diphtongue issue de l’o fermé libre accentué aboutit 
à la voyelle & ; 

2° La diphtongue issue de l'o ouvert libre accentué aboutit 
à la voyelle æ. 

c) La voyelle ou réapparaît en français (xt siècle). 


218. — 60 Moyen français et français moderne (xiv®- 
xxe siècles) : 


a) Les voyelles en hiatus se contractent. 

b) Les diphtonques à second élément consonnantique se 
réduisent à une voyelle simple. 

c) L’e sourd s'amuit toutes les fois qu'il n’est pas indis- 
pensable à la prononciation d’un groupe de consonnes. 

d) Quatrième nasalisation. — Au xvie siècle, les voyelles 
et # suivies d’une consonne nasale appuyée ou finale se 
nasalisent. 

e) Les voyelles nasales suivies d'une consonne nasale 
articulée perdent leur nasalité 

f) Les voyelles fermées s'ouvrent quand elles sont suivres 
d'une consonne articulee. 


Conclusion générale 


219. — Importance de la phonétique dans l’évolution des 
langues. — L'importance des transformations phonétiques, 
dans l’histoire de la langue française, a été considérable. 
C’est surtout le jeu des lois phonétiques qui a fait de la 
langue latine une langue nouvelle, la langue française, en 
transformant les mots latins Jusqu'à les rendre méconnais- 
sables. 

Dans la vie des langues, la phonétique est un élément de 
trouble. Une langue est en quelque sorte un système logique. 
où les mots sont groupés par familles, suivant le sens, où 
les formes sont organisées en systèmes, suivant la fonction. 

Le système de formes, fondé sur les désinences, a dû être 


reconstitué à deux reprises en français. 
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a) Dès le latin vulgaire, la transformation de lien é a 
confondu legis et leges, legit et leget, avis et aves ; la 
transformation de l’& en 6 a confondu murüs et muros. 
La conjugaison régulière du verbe salire : 


sal-10 sal-it 
sal is sal-imus, 


est devenue en ancien français : 
je sail il saut 
tu saus nous salons. 

Il ne reste plus que des débris des désinences de per- 
sonnes et le verbe se trouve conjugué sur trois radicaux 
différents : sazl-, sau-, sal-. Il est mort de cette complica- 
tion ; 1l a été remplacé par un verbe « régulier » : sauter. 

La déclinaison a été ruinée comme la conjugaison : en 
latin vulgaire, puru(m) et puru(s), la forme du complément 
d'objet et celle du sujet, étaient devenues identiques. 


220. — b) En ancien français, les cas étaient fondés sur 
la présence d’un s final qui a disparu ; le féminin était 
caractérisé par un e sourd qui s’est amui ; purs, pure ont 
abouti au même son : pur. 

Dans les verbes, les désinences de personnes, marquées 
par les consonnes s, {, ont également cessé de se faire 
entendre. Il a fallu suppléer aux désinences ruinées au 
moyen de mots outils. 


La phonétique, qui bouleverse les systèmes de formes, 
brise aussi les familles de mots. Veveu et nièce, qui étaient 
en latin nep-os et nep-tia, sont devenus en français deux 
mots indépendants, presque aussi distincts que oncle et 
lante ; qui reconnaîtrait dans l'adjectif soul (satullus) un 
parent de l’adverbe assez < ad-satis ? 

D'une manière générale. l'action phonétique est donc 
essentiellement destructrice : source d'exceptions, elle brise 
les rapports entre les formes et les mots, elle développe 
dans une langue l’élément illogique, « immotivé » ; c'est la 
matière qui domine l'esprit. 


LES MOTS 


NATURE ET CLASSEMENT DES MOTS 


221. — On distingue traditionnellement dix espèces de 
mots : le nom, l’article, l'adjectif, le participe, le pronom, 
le verbe, l’adverbe, la préposition, la conjonction, l'inter- 
Jection. 

1° En réalité, l’interjection n'est qu'un cri, et non un 
mot. Souvent accompagnée d’un geste qui la renforce, elle 
exprime une réaction brusque — à l’occasion d’une douleur 
subite, par exemple —, et, dans ce cas, elle nous est com- 
mune avec les animaux. Elle est donc, dans le langage 
humain, un élément exceptionnel, qu peut même être 
dépourvu de toute valeur intellectuelle. 


222. — 20 Les neuf autres espèces de mots se séparent 
en deux grandes catégories : les mots réels et les mots-outrls. 
Les mots réels ou mols pleins représentent les réalités du 
monde extérieur ou intérieur, les êtres, les choses, les actes : 
ils évoquent devant nos yeux des images précises. Les mots- 
outils ou mots vides ne sont que des instruments grammati- 
caux. 

Ainsi, dans ce vers de La Fontaine : 


Uue mouche survient, et des chevaux s'approche 
(Fables, VIT, 9), 


1] n'existe que quatre mots réels : mouche, survenir, che- 
vaux, s'approcher ; une, et, des ne servent qu'à noter des 
catégories logiques ou grammaticales. Une nous fait savoir 
que mouche est féminin singulier, et qu'il s'agit d'une 
mouche quelconque ; et sert à lier deux actions qui se sui- 
vent, etc. 
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LES MOTS QUI CHANGENT DE NATURE 


223, — Il est nécessaire de distinguer ici frois faits 
d'ordre très différent : 


19 Quand on dit : « le mot est haïssable », « un ou: bien 
sonore », Mot, out, ne changent pas de nature, ne devien- 
nent pas des noms. Il y a, en quelque sorte, citation, comme 
dans des phrases de ce genre : vos perpétuels « je m’en 
moque » ne me plaisent pas du tout; vous abusez des 
« car » et des « mais ». Au point de vue psychologique, nous 
nous rendons compte qu’il y a là un phénomène d'abstrac- 
lion exceptionnel. 


224. — 2° Il n’y a pas non plus, à proprement parler, 
changement de nature quand un nom devient adjectif, et 
réciproquement. On a dit : une rose ; la couleur rose ; et, de 
nouveau : le rose. L'on voit combien le passage est naturel 
de l'emploi adjectif à l'emploi nominal du mot rose. Nom 
et adjectif ne sont autre chose que les deux aspects, en 
quelque sorte, d’une même réalité linguistique. 

Parmi les adjectifs qui jouent le rôle de nom, l’on trouve 
de nombreux participes. Le participe, qui est la forme 
adjective du verbe, peut prendre, quand il s’agit de choses 
inanimées, des sens très divers : le {issu est le résultat de 
l’action de tisser, l'issue est l'endroit par où l’on sort, le 
reçu est le document qui atteste que l’on vient de recevoir de 
l’argent. Il en est de même pour le participe présent : le 
couchant est l'endroit où le soleil se couche, le volant d’une 
petite fille est le Jouet qui vole. Quand il s’agit d’êtres 
animés, celui qui mendie devient naturellement un men- 
diant, celui qui s’est fiancé un fiancé. 


229. — Il faut séparer ces cas des cas où un adjectif nous 
apparaît aujourd'hui comme un nom par suite de l'absence 
du nom qui l’accompagnait jadis, dans la phrase ou dans 
la pensée. 
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Quand La Fontaine écrit : 


Je vous paierai,... foi d'animal, 

Intérêt et principal, 
il sait parfaitement qu'il parle du sort principal, car il a 
écrit ailleurs : 


Et le sort principal, et les gros intérêts. 


Nous ne le savons plus aujourd'hui, et principal ne peut 
être considéré que comme un nom. Mais, quand nous 
demandons, dans une étude de notaire, le principal, nous 
savons encore qu'il s’agit du principal clerc ; principal 
reste un adjectif. Un sanglier, un Journal étaient jadis un 
porc sanglier, un papier journal: les Regrets de Du Bellay, 
nous dit-il, ne sont autre chose que des « papiers jour- 
naux ». 


226. — Il n’y a pas non plus changement de nature quand 
un {n/finilif est employé comme nom : l'infinitif est la forme 
nominale du verbe. Il est d’ailleurs nécessaire de remarquer 
qu'il n'existe plus guère, en français moderne, d'infinitifs 
substantivés. 

L'ancien français pouvait dire : 

Chascuns l'aler molt desirrot, 
N’an i a nul cui l'ester pleise 
(Enéas, v. 1652-1653). 

« Chacun désirait fort l'aller, il n'y en a aucun auquel /e 
rester plaise ». Aller, rester signifient le fait d'aller, de 
rester : c'est le sens propre de l'infiniuf, qui marque l’action. 
Tandis que dans les vers célèbres de La Fontaine : 

Et le financier se platgnait 
Que les soins de la Providence 


N'eussent pas au marché fait vendre le dormir 
Comme le manger et le boire, 


le boire, le manger, le dormir ne signifient pas l'action de 
boire, de manger, de dormir, mais ce qui se boit, ce qui se 
mange, et, par une plaisante analogie, le sommeil. 
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227. — Il n'y a pas non plus différence de nature entre 
l'adverbe et l'adjectif : parler haut, chanter clair, sont de 
vieilles expressions traditionnelles. Il subsiste, en français 
moderne, des adjectifs-adverbes : même, tout. Dans des 
phrases telles que : « cette jeune fille est foute pâle », nous 
avons encore l'exemple d'un adverbe qui, suivant les règles 
de l’ancien français, prend la forme du féminin. 


228. — 3° Il ne reste que trois cas où nous observons 
réellement un changement dans la nature d'un mot : un 
groupe de mots devient un mot, un nom propre devient un 
nom commun, un mot plein devient un mot-outil, ou réci- 
proquement. 


A. — Un groupe de mots devient un nom. 


C'est le cas de sauve-qui-peut ($ 285). C'est celui de 
à côté (vous êtes mal payé, mais il y a des à côtés), embon- 
point (en bon point), abandon (anc. fr. à bandon : être à 
bandon de quelqu'un, c'est être à la merci de quelqu'un). 
On voit comment, dans la phrase : « Mon ami, voici quelque 
chose pour boire », l’on a pu abstraire les deux mots « pour » 
et « boire », et dire : J ai reçu un bon « pour boire » ; le mot 
est ensuite devenu habituel, et pourboire n'a plus d'autre 
valeur que celle de « gratification ». 

Dans tous les cas, le mécanisme psychologique est le 
même : une phrase ou un membre de phrase qui exprime 
une idée, une action, en vient à désigner un objet, une 
chose. Que l'on compare la proposition : ne m'oubliez pas, 
avec le ne-m'oublies-pas, le myosotis. 


B. — Un nom propre devient un nom commun. 


229. — Le mécanisme du changement peut être 1c1 très 


différent. 
Un fauteuil peut s'appeler un fauteuil Voltaire en l'hon- 
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neur du grand écrivain : mais on ne dit point : « approchez- 
moi, S1l vous plaît, mon voltaire ». C'est ce qui serait peut- 
être arrivé si Voltaire avait inventé le fauteuil : barême et 
bottin sont les anciens noms des créateurs. 

Il arrive souvent, quand le nom d’un objet provient d’un 
nom propre, que l’on forme un dérivé : le grlet est le vête- 
ment de Gzlle, le niais du théâtre de la foire. Ces dérivés 
sont souvent plaisants : la gquillotine n'est-elle pas la fille de 
Guillotin ? 

C'est de la même manière que la valenciennes, le tulle, la 
bougie portent des noms de lieux qui sont des noms d’ori- 
gine. [ci aussi l’on trouve des dérivés : baïonnette, de 
Bayonne ; rouennerie, de Rouen. Les choses qui portent 
des noms géographiques sont très variées : le brie est le 
fromage qui vient de la Brie, et la berline un carrosse 
comme l’on en fabriquait jadis à Berlin. 


230. — Le procédé est tout autre quand nous disons un 
lartuffe, un harpagon, un césar, un adonis, un ladre, un 
nicodème, un lovelace. Un personnage célèbre se trouve 
dépouillé de sa personnalité et réduit à n'être plus qu'un 
type ($ 237) : un tartuffe est un hypocrite (renforcé), un 
harpagon, un avare (de premier ordre), etc. Il s’agit là d’un 
procédé commun de la langue populaire. Le nom d’un avare 
connu devient synonyme d'avare; et, en revanche, des 
défauts familiers sont en quelque sorte personnifiés dans un 
nom propre : un Jean-Jean est un niais, une Marte-quatre- 
langues, une bavarde, etc. 


GC. — Un mot plein devient un mot-outil. 


231. — C'est là un phénomène tout à fait important, dont 
nous avons, en français, de nombreux exemples. C’est ainsi 
que le mot personne, qui signifie une personne, a fini par 
signifier : zéro-homme. « Qui est venu ? — Personne ». Rien, 
qui signifiait une chose, a fini par signifier : géro-chose. 
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« Qu'avez-vous ? — Rien ». L'on peut mesurer la différence 
de sens qui existe entre le mot plein et le mot-outil dans ces 
deux phrases : « un succès certain » (mot plein) et un « cer- 
lain succès » (mot-outil). Le mot-outil devient de plus en 
plus abstrait : 1l finit par ne plus présenter aucun sens ; 
il est souvent intraduisible dans une langue étrangère : 
c'est ainsi que dans la phrase je ne veux pas, l’on traduira 
ne en latin ou en allemand, mais pas disparaît. 


232. — Au point de vue psychologique, le mot plein qui 
devient un mot-outil se vide donc peu à peu de son sens 
propre. En ancien français, l'on pouvait dire : « j'ai mon 
devoir fait », ce qui signifiait : « Je possède ici, sur ma table, 
mon devoir, que j'ai fait ». Aujourd'hui, dans : « j'ai fait 
mon devoir », at fait n'a d'autre valeur que celle d'un 
passé, et c'est pourquoi je puis dire : « j'ai perdu mon 
devoir », ce qui, étymologiquement, est absurde {je possède 
mon devoir qui est perdu). 


233. — Pour les prépositions, 1l est évident qu'une phrase 
telle que celle-ci : « pendant mon procès, je ne puis rien 
faire », a signifié jadis : « mon procès éfant pendant, je ne 
puis rien faire ». Puis, étant donné la place de pendant 
(durant), l'on a pu dire « pendant la journée, pendant ces 
événements » : le participe présent est devenu invariable et 
a pris la valeur d’une préposition. Dans Robert de Clari, 
l'on trouve cette phrase : « li dux de Venice... parla, oiant 
tous » (p. 91). Orant, qui n'est pas accordé avec fous, ne 
doit pas être traduit par entendant (tous l’entendant) : c’est 
une préposition, et oiant a la valeur de devant (devant tout 
le monde). Hormis (hors mis) est aussi devenu une préposi- 
tion, excepté hésite encore. Nous assistons aujourd'hui en 
français familier à la naissance d'une préposition nouvelle. 
L'adjectif pleën a toute sa valeur dans des phrases telles 
que : « un sac plein, une boîte pleine ». Mais dans la 
phrase : « j'ai de l'encre plein les mains », plein est une 
préposition qui signifie sur, avec une nuance superlative, si 
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je puis dire : ce n'est pas « de l'encre sur mes mains », mais 
« sur une grande partie de mes mains ». 


234. — C'est par un processus analogue que maintenant, 
qui signifie étymologiquement en tenant avec la main, 
est, dès l’ancien français, devenu un adverbe de temps. 

L’un des mots-outils les plus curieux qu’ait créés la 
langue française est la particule interrogative 4. « Ti ou 
{i-pas ? », oui ou non ?, peut dire plaisamment un person- 
nage de roman moderne. C'est de la phrase interrogative 
part-il qu'est né ce groupe {{(1), qui s'est tout d'abord, au 
xvie siècle, étendu à tous les verbes (aime-{-il au lieu de 
aime-1l). Un accident phonétique a séparé complètement 
ce {? du pronom, qui s'est prononcé 1/ dans les milieux 
cultivés depuis la Révolution. L’on dit aujourd'hui dans la 
langue populaire : « J'aime-ti, tu aimes-ti », et 1l semble 
bien que cette forme, qui permet d'exprimer clairement 
l'interrogation tout en conservant l'ordre logique des mots 
(sujet-verbe), soit conforme au génie de la langue et destinée 
à s'imposer à l'usage. 


235. — L'on voit l'extrême importance de ce phénomène 
qu'est La « grammaticalisation » d'un mot. Notre article /e est 
un démonstratif qui a perdu sa valeur démonstrative, notre 
pronom personnel indéfini on n'est autre que le nom même 
de l’homme, qui a été vidé de son contenu. Nos adjecufs et 
nos pronoms indéfinis, une grande partie de nos préposi- 
tions, de nos conjonctions, nos verbes auxiliaires, ne sont pas 
autre chose que des mots-outils, des mots vides. C’est grâce à 
ce procédé que nous avons pu rétablir, à la place des systè- 
mes de formes qui ont été successivement ruinés par la chute 
des voyelles et des consonnes finales, de nouveaux systèmes. 


D. — Un mot-outil devient un mot plein. 


230. — Un mot-outil peut devenir un mot plein. Une rien 
était en ancien français une chose, et même une personne : 
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Quant /a rien que ge plus amoie , 
Voi morte, vie que me valt? 
Quand la personne que j'aimais le plus est morte, quelle valeur 
a pour moi la vie ? (Perceval le Gallois, v. 3408). 


Aujourd'hui, rien, c’est zéro-chose. Mais je puis tirer de 
cette notion un nom nouveau : que l'on compare la valeur 
actuelle d’un rien (masculin) et la valeur ancienne d'une 
rien (féminin). 

Le mot un est un mot-outil. Il marque l'unité : un, deux, 
trois. Il signifie aussi : un quelconque : « apportez-moi un 
livre ». Pourtant Montaigne a écrit : « [l me chaut peu de la 
matière de la discussion ; et me sont les opinions unes, et la 
victoire du sujet à peu près indifférente » (Essais, III, 8). 
Ici unes est un véritable adjectif, qui signifie indifférent, 
comme dans l'expression : ce m'est tout un. 

Ces faits montrent bien que dans une langue, qui est 
une chose vivante, 1l n’existe pas de catégories 1rrévoca- 
blement fermées, ni d'espèces de mots rigoureusement 
déterminées et classées pour toujours. 


Les mots-outils seront étudiés dans le chapitre consacré 
aux formes et à la syntaxe; nous n'examinerons 1c1 que les 
mots pleins : les noms, auxquels il faut joindre certains 
pronoms personnels, les adjectifs, une partie des adverbes 
et les verbes. 


Les mots pleins : noms communs et noms propres. 


297. — Les mots réels se distinguent en deux catégories, 
les mots ordinaires et les noms propres, qui s'opposent aux 
noms communs. 

Les noms communs désignent, d'après M. Antoine Meillet, 
un objeten {ant qu'il appartient à une espèce ; les noms 
propres désignent un individu en tant qu'individu. Il peut 
arriver qu'une espèce ne comprenne qu'un seul individu : 
soleil, lune n’en sont pas moins des noms communs. D’in- 
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nombrables Français portent le nom de Pierre, qui n’en 
est pas moins un nom propre Dans la phrase : les étoiles 
sont autant de soleils, l’on se rend compte de la valeur 
particulière du mot soleil, qui désigne bien un astre carac- 
térisé par des traits particuliers ; tandis que les Pierre n'ont 
rien de commun entre eux, si ce n’est de porter, arbitraire- 
ment et par hasard, le même prénom. 

On sent la différence qui sépare le nom propre du nom 
commun quand on étudie des noms communs devenus noms 
propres ou réciproquement. Le nom de Moulins (Allier) 
n évoque plus du tout dans notre esprit le moulin primitif : 
Moulins est un nom comme Limoges ou comme Bourges, qui 
nous rappelle des rues, des monuments, une gare. D'autre 
part, lorsqu'on dit d’un homme : «c'est un « hercule », on 
retire à Hercule tout ce qui constitue sa personnalité, pour ne 
plus garder qu’une notion vague d’un « homme très fort ». 

Nous examinerons successivement les noms ordinaires 
et les noms propres, qui se divisent en deux catégories : 
noms de lieux et noms de personnes. 


I. — LES MOTS PLEINS : NOMS COMMUNS, 
ADJECTIFS, ADVERBES ET VERBES 


238. — Des trois systèmes qui constituent une langue, le 
système des sons, le système des formes et l'ensemble des 
mots, c'est certainement ce dernier qui est le plus important, 
qui offre à l'enfant, à l'étranger qui veut l’acquérir l'effort 
le plus considérable. Le français possède une quarantaine 
de sons, auxquels on peut ajouter une douzaine de sons 
disparus ; la grammaire française, réduite à ce qui est pure- 
ment formes et syntaxe, ne constitue pas un gros ensemble, 
même quand on y ajoute les règles d'autrefois ; le vocabu- 
laire de la langue française, au contraire, constitue une 
masse énorme de mots, avec leurs valeurs et leurs acceptions 
différentes. Les cinq volumes du Littré ne donnent qu'une 
faible idée du lexique du français : il faut y ajouter le dic- 
tionnaire du xvit siècle, de M. Huguet, qui comprendra 
quelque douze volumes, et, pour l’ancien français, les douze 
tomes du Godefroy. Il n'existe pas de dictionnaire de la 
langue moderne. Et tout ceci représente surtout le vocabu- 
laire du français littéraire : il faut y ajouter d'innombrables 
termes patois (le dictionnaire de M. von Wartburg, qui les 
réunit, comptera sans doute une quinzaine de volumes) ou 
techniques. 


239. — S1 le lexique est, dans une langue, le système 
le plus important, il est aussi le plus mobile. Notre forme 
d'interrogation : « Qu'avez-vous donc ? », n'a point bougé 
depuis le xnt siècle ; tandis que dans un vers de Molière, il 
peut arriver que deux, trois mots aient changé de sens, 
qu'un Français de culture moyenne soit exposé à faire 
deux ou trois faux sens ou contre-sens. 

Une simple phrase de Corneille dans une lettre à l'abbé 
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de Pure sur sa nouvelle tragédie de Sertorius nous montre 
combien les mots ont modifié leur valeur : « Je ne crois pas 
avoir rien écrit de mieux », dit Corneille; « ... les vers en 
sont assez forts et assez netloyés.. et plus porntilleux [que 
ceux de Cinna]; ce qui aide souvent au théâtre où les prco- 
Leries soutiennent et éveillent l'attention de l'auditeur ». 
Nous dirions sans doute poli au lieu de nettoyé, et un vers 
pointilleux est un vers où 1l y a une ponte, un peu ce que 
nous appelons un vers-médarlle ; nous traduirions picoterie 
par trait piquant. 

Tout événement, toute invention se répercute sur le voca- 
bulaire : la Révolution de 1789 a donné au mot révolution 
une valeur toute nouvelle; l'invention de la plume d'acier. 
qui s’est substituée à la plume d’oie, a profondément modifié 
le concept de plume (plume-à-écrire est né à côté de plume- 
d'oiseau). 

Nous ne pouvons naturellement entrer dans le détail des 
faits, et nous nous bornerons à exposer quelques principes 
généraux. 


A. LE VOCABULAIRE DU FRANÇAIS : AUJOURD'HUI 


240. — Nous ne connaissons bien que le français que 
nous parlons ; nous ne pouvons apprécier toutes les nuances 
logiques, sentimentales et sociales que d'un mot d’aujour- 
d'hui. 

À l'époque actuelle, 1l n'existe pas une langue française, 
mais plusieurs lanques françaises : une langue commune, 
diverses langues techniques, etc., sans parler des français 
dialectaux. 


1° Au point de vue des choses. 


241. — a) Le vocabulaire commun sert à désigner des 
choses d'usage général et à exprimer des idées courantes : 
pain, vin, — blanc, gros, — sortir, courir, appartiennent 
à la langue commune. 
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IL n’est pas un Français, pas même un bébé de quatre ans, 
qui ne possède ces mots et ces notions. 


24,2. — db) Les vocabulaires /echniques servent à désigner 
des objets et des notions spéciales. 

Il est d'innombrables vocabulaires techniques. I] suffit 
d'ouvrir un livre de médecine ou de parcourir la rubrique 
sportive des journaux pour se rendre compte de l'étrange 
baragouin qu’écrivent certains spécialistes. Mais, à notre 
époque, l’on doit aussi considérer la langue de la poésie 
comme une langue spéciale : 


Arbre, grand Arbre, Ombre des Cieux, 
Irrésistible Arbre des arbres, 

Qui dans les faiblesses des marbres 
Poursuis des sucs délicieux, 

Toi qui pousses tels labyrinthes 

Par qui les ténèbres étreintes 

S'iront perdre dans le saphir 

De l’éternelle matinée, 

Douce perte, arome ou zéphir, 

Ou colombe prédestinée…. 


Cette strophe de Paul Valéry n'est pas immédiatement 
accessible à un « Français moyen ». 

La langue littéraire d'aujourd'hui est également un lan- 
gage à part. Des vocables anciens et des tournures étran- 
gères au parler de tous les jours lui donnent une couleur 
légèrement archaïque ; des néologismes et des constructions 
extraordinaires lui confèrent un aspect pittoresque et per- 
sonnel. Il faut une culture étendue et un effort constant 
pour comprendre une page de Gide ou de Proust. 


243. — Notre vocabulaire français individuel, écrit et 
parlé, est constitué par le vocabulaire commun, auquel 
viennent s'ajouter un certain nombre de vocabulaires tech- 
niques plus ou moins considérables. Le jeune homme qui 
acquiert successivement une bicyclette, un récepteur de 
télégraphie sans fil, un appareil photographique, une auto- 
mobile, acquiert en même temps un certain nombre de 
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termes nouveaux et spéciaux. Le vocabulaire de chaque 
Français est donc infiniment variable suivant son âge, ses 
habitudes et ses goûts. En tout cas, 1l se compose de deux 
séries de mots, ceux que nous employons nous-mêmes, et 
ceux, beaucoup plus nombreux, que nous sommes capables 
de comprendre, mais que nous n'osons utiliser — ou que 
nous utilisons mal — et qui ne nous appartiennent pas à 
proprement parler. 


244. — Peut-on essayer de donner des chiffres précis ? 
Le vocabulaire de Shakespeare compterait de 15.000 à 
24.000 mots, suivant les auteurs. \Mais il s’agit là d'un 
vocabulaire écrit, et du vocabulaire anglais de Shakespeare. 
De nos jours, un homme cultivé, qui connaît des langues 
mortes, des langues étrangères, possède une richesse verbale 
infiniment complexe — et d'ailleurs très variable, qui se 
chiffre par des dizaines de milliers de mots. Le vocabulaire 
employé par un homme du peuple, un paysan, pourrait 
atteindre 5.000 à 6.000 mots, en grande partie clichés, en 
quelque sorte, dans des phrases toutes faites. 


2 Au point de vue du sujet parlant. 


245. — Au point de vue de celui qui parle, il existe une 
double série de mots, des mots banals et des mots expres- 
sifs. Soient des mots qui signifient : 


10 Ensemble 90 Papier écrit ou imprime 
tas papiers 

amas manuscrits 
monceau actes 

collection chartes 
amoncellement paperasses 
entassement notes 

fouillis documents, 


Je puis voir une collection de manuscrits là où un autre 
ne verrait qu'un as de paperasses. 
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De même, je constate que j'ai mal à la ééle ; je dis fami- 
lièrement : « est-ce que Je perds la boule ? » ; je prétends que 
cet enfant a une rude caboche ; un ouvrier crie qu’on se paie 
sa fiole ; un dévot s'incline avec respect devant le chef de 
saint Jean-Baptiste. Victor Hugo admirait l'argot éranche. Et 
nous eR passons. 

Il existe donc des mots communs ou usés, sans valeur 
expressive, et des mots « chargés de haine, gonflés d'amour, 
des mots magiques » (Duhamel). L'orateur politique sait se 
servir des mots magiques : mots éphémères que les cir- 
constances ont mis en valeur, parfois d'humbles mots que 
le hasard a tirés de la roture, parfois des mots savants que 
personne ne comprend tout à fait. La fortune des « mots 
magiques » est souvent brève ; après une saison, ils retom- 
bent au néant. Il en est de même des mots à la mode : si 
chic a survécu dans le langage commercial et dans le parler 
familier, qui se souvient de smart ou de fashionable qui 
eurent tant de vogue auprès des générations d’hier ? 


3° Au point de vue social. 


246. — Enfin les mots sont « parqués en castes ». H en 
est qui hantent les Académies ; il en est qui traînent dans 
la boue des ruisseaux. Tel mot, que l’on entend couramment 
à la caserne, est rigoureusement proscrit du français ordi- 
naire, et la plupart des Françaises bien élevées meurent sans 
le connaître. 

À la suite de la guerre de 1914-1918, l’argot des tranchées 
— qui n'est autre chose que l’argot tout court, le parler des 
classes les plus basses de la population — a été accueilli et 
fêté dans les salons ; des termes de corps de garde, pinard 
(vin), Jus (café), s'épanouissaient sur les lèvres des jeunes 
filles. Mais tout rentre progressivement dans l’ordre. 

Au point de vue social, un Français cultivé possède trois 
langues : une langue soignée, dans laquelle il s'exprime en 
public et rédige, le cas échéant, les pages destinées à l’im- 
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pression ; une langue familière, qui est celle de la conver- 
sation ; une-/angue argotique, qu'il n'emploie guère qu'avec 
d'anciens camarades de lycée ou de régiment. Il faut heau- 
coup de tact pour apprécier, en chaque circonstance, le 
langage qui convient : un mot pédant ou prétentieux, mis 
D P 
hors de sa place, ridiculise; un mot vulgaire « déclasse ». 
’ 9 D 


Un classement intellectuel : les familles 
de mots. 


247. — Tous les mots sont classés, dans notre esprit, en 
familles. Il faut bien distinguer ces familles réelles des 
familles historiques, que l’on trouve dans les dictionnaires 
étymologiques. On verra pêle-mêle, dans ces ouvrages : 
œuvre, opéra, opuscule, opérer, ouvrer, manœæuvre,ouvrier, 
ouvroir, ouvrage, opération. Les enfants qui apprennent 
cette liste risquent de croire que les ouvriers travaillent 
dans des ouvroirs où ils font des ouvrages. En réalité, ces 
mots sont absolument séparés ; un ouvrier, dans une usine, 
fait son travail ; une jeune fille, dans un ouvroir, fait de la 
lingerie ; un professeur, dans son cabinet, compose un 
ouvrage. 

Qu'y a-t-1l de commun entre hôtel et hôpital, entre 
croyance et créance, entre muer et muter, qui sont des 
« doublets », qui représentent un même mot latin ? 

Enfin qu'y a-t-1l de commun entre compter et conter, 
exhausser et exaucer, dessein et dessin, différent et 
différend, qui ne sont qu’un même mot, orthographié de 
deux manières différentes ? 

Qu’y a-t-1l de commun, même, entre maître et maîtresse, 
courtisan et courtisane, gars et garce ? 

IL n'est pas de jeu plus vain et plus dangereux que celui 
de la recherche du sens étymologique, et celui de la famille 
étymologique. L'enseignement qu’on peut donner de l'éty- 
mologie, dans les classes, cause plus d'erreurs qu'il n'en 
détruit. 
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248. — Des mots étymologiquement parents se sont 
séparés ; en revanche, des mots originellement étrangers se 
sont réunis. 

On n'’oserait plus dire à une femme, malgré l'autorité de 
Mme de Sévigné : « vous avez l'air toute avachie » ; avachie 
(jadis : languissante) est rattaché à vache. Souffreteux, qui 
signifie originellement pauvre (et devrait s’écrire soufrai- 
leux) s'est joint au verbe souffrir, et s'emploie avec la 
valeur de habituellement souffrant. 

Un mot isolé, si le sens et la forme s’y prêtent, risque 
d’être capté par une famille plus importante. Il y a là toute 
une série de faits qu'on peut rattacher à l'éfymologie popu- 
laire ($ 71). 


249. — D'une manière générale, les mots vivent dans des 
phrases toutes faites, où ils contractent parfois des associa- 
tions indissolubles : c'est ainsi, par exemple, que le mot 
léonin ne se rencontre guère que dans l’expression confrat 
léonin. Ce mot a cessé d'évoquer en dous l’idée d’un lion 
et ne signifie plus autre chose que malhonnête, avec une 
nuance Juridique : c'est un mot de notaire. 

Ce ne sont pas des séries de mots, rangés comme sur les 
pages d’un dictionnaire, que nous avons dans l'esprit, mais 
des phrases stéréotypées — et des concepts (fête, ensem- 
ble, etc.) qui peuvent s'exprimer par plusieurs mots ($ 245), 
entre lesquels nous choisissons celui qui convient à notre 
disposition d'esprit et aux circonstances. 


Le vocabulaire réel du français. 


250. — Les dictionnaires, même les plus complets, ne 
contiennent qu'une faible partie du trésor de la langue. 
Chaque verbe, chaque nom, chaque adjectif peuvent, s'il en 
est besoin, fournir immédiatement le dérivé qui nous est 
nécessaire ; les préfixes vivants, comme le préfixe re, per. 
mettent de former tous les composés désirables. 

Nous ne donnerons que quelques exemples significatifs. 
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a) Langues familières : 


Décadrer, désencadrer « enlever une gravure de son 
cadre » ; redéjeuner « déjeuner une seconde fois »; restrei- 
gneur « celui qui restreint, qui voit tout en petit » ; une 
recommenceuse « celle qui recommence sans cesse » ; four- 
nicoler « tourner en bricolant, sans rien faire » ; ramassette 
« petite pelle à poussière », etc., etc. 


b) Langues techniques : 


Le balai a servi longtemps à balayer la poussière; la 
création d'appareils nouveaux a fait surgir dépoussiérer et 
dépoussiérage. La pose de flèches, à Metz, pour indiquer la 
direction des voitures, a fait naître le mot fléchage ; l'action 
de compter est le comptage des employés ; un livre quelque 
peu abîmé est minimement écorné, etc., etc. 


c) Langue littéraire : 


C’est ic1 que la création de mots nouveaux est chose com- 
mune : elle est devenue un procédé systématique chez cer- 
tains auteurs modernes. 

Copiable, dans Proust, signifie « susceptible d’être 
copié » ; branchagé (Pierre Mille) s'applique au corail qui 
offre l'aspect d'arbres munis de branches; Gide décrit 
l’'aromale fumée du kief; Louis Bertrand parle de la 
Lorraine lorrainante (ce qui ne signifie d’ailleurs rien : la 
Bretagne bretonnante est la Bretagne qui parle breton; la 
Lorraine lorrainante est-elle la Lorraine qui parle patois ?). 

Dans les journaux, dont la langue, en général singulière- 
ment médiocre, a des prétentions littéraires, on lira : cré- 
puscularisme, avant-gardisme, confusionnisme, biogra- 
phier, surpopulateur, interconfesstonaliser, etc. 


251. — Le vocabulaire d’une langue vivante est donc 
constitué d'un certain nombre de mots traditionnels, que 
l’on peut trouver dans les dictionnaires, et d’un plus grand 
nombre de mots possibles, qu'aucun dictionnaire peut-être 
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n'a relevés, mais que tout Français peut créer au besoin, et 
que tout Français peut immédiatement comprendre. Les 
mots traditionnels eux-mêmes présentent un certain nombre 
de sens classés qui se trouvent perpétuellement modifiés dans 
les phrases nouvelles ou entre chaque mot, sans que cela 
embarrasse le moins du monde l’orateur ou les auditeurs. 
Nos dictionnaires, qui ressemblent en quelque sorte à des 
cimetières, donnent donc du vocabulaire de la langue fran- 
çaise, que nous oserions comparer, après Victor Hugo, à un 
fleuve qui coule sans arrêt, une idée assez fausse et en tous 
cas très incomplète. 


B. LE VOCABULAIRE DU FRANÇAIS : AUTREFOIS 


292. — Nous avons aujourd’hui l'impression d’un trésor 
de mots dans lequel nous puisons : il en est de sonores et de 
ternes, de nobles et de vulgaires, de rares et de communs, 
d’expressifs et de banals, 1l en est d’usés par un long emploi 
et de tout neufs, que lance la mode. Il en est pour toutes les 
nuances de nos pensées et de nos sentiments ; 1l en est pour 
toutes les occasions et pour toutes les circonstances de la 
vie. Ils nous viennent aux lèvres tout naturellement, sans 
effort; au besoin, 1ls ne manquent guère de répondre à 
notre appel. 

Le « Français moyen » a l'illusion que ce trésor est 
immuable ; 1l ne se soucie guère que de la propriété des 
termes qu'il emploie : le mot exprime-t-1l bien sa pensée ? 
son sentiment ? est-il bien en rapport avec le rang social de 
la personne à laquelle il s'adresse ? 

L’historien se pose, à propos des mots du français d’au- 
jourd’hui, des questions d’un tout autre ordre : 

19 À quelle date ces mots ont-ils pénétré sur notre sol ? 
D'où viennent ils? C’est le problème hrstorique. 

20 Les mots n’ont-ils pas changé de sens au cours de leur 
longue histoire ? Comment et pourquoi ont-ils changé de 
sens ? C'est le problème sémantique. 
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Le problème historique. 


La science de l’origine des mots : l’étymologie. 


253. — L'étymologie est la science de la filiation des 
mots : ce que le généalogiste fait pour les familles, l'étymo- 
logiste le fait pour les familles de mots. 

Pour qu'il soit assuré qu’un rnot français provient, par 
exemple, d’un mot latin déterminé, cinq preuves d'ordre 
différent sont nécessaires. 

10 Il faut que les sons du mot français représentent 
exactement, suivant les règles de la phonétique historique, 
les sons du mot primitif. 

Par exemple, /rouver ne peut pas venir de {urbare ; 
turba ayant donné fourbe, turbare ne pouvait donner que 
*{ourber. Il est nécessaire, pour que l'étymologie éur- 
bare => trouver soit possible au point de vue phonétique. 
de justifier les anomalies constatées : il faut expliquer pour- 
quoi, quand et comment {urbare est devenu ‘ {rubare. 

2 Il faut que le sens du mot français dérive d’une façon 
évidente du sens du mot primitif. 

Le français noise représente très exactement, au point de 
vue phonétique, le latin nausea(m). Mais le mot français 
désigne une querelle, et le mot latin désigne le mal de mer. 
A-t-on pu, du sens précis de mal de mer, passer au sens 
général de malaise ou d'indisposition ; du sens d’indisposi- 
lion, à celui de bruit qui indispose, bruit désagréable, puis 
à celui de bruit de voix, de bruit d’une querelle, et enfin de 
querelle ? Si tous ces sens sont attestés, ou si des change- 
ments de signification analogues existent dans d’autres lan- 
gues, l’étymologie nausea(m) >> noise peut être considérée 
comme établie. 


294. — 39 Il faut que la date de l'apparition du mot sur 
le sol de la Gaule ou de la France corresponde à des con- 
ditions historiques bien déterminées. 
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Ce serait une erreur, par exemple, de faire appel au 
dialecte des Francs pour expliquer un mot germanique 
qui n’est attesté qu’au xvre siècle. C’est au ve siècle que les 
Francs se sont installés en Gaule et il est difficile d'admettre 
qu'un mot ait pu exister dans notre langue du vi au 
xvie siècle sans apparaître dans aucun texte. Un mot germa- 
nique du xvit siècle est un emprunt au moyen-allemand, au 
flamand, etc. 

L'erreur ne serait pas moins grave de supposer que le 
verbe abaïsser, attesté seulement au xn£® siècle, représente 
un latin ‘abbassiare. C'est un composé français formé 
avec la préposition à (du latin ad) et le verbe barsser (du 
latin “ bassrare). 

4° Il faut que le lieu où le mot est attesté pour la pre- 
mière fois en France puisse être acceptable du point de 
vue de la géographie linguistique. 

C'est ainsi qu’un terme patois exclusivement localisé dans 
le midi de la France ne peut être d'origine franque, puisque 
les Francs se sont établis seulement au nord de la Loire. Un 
mot anglais devenu français, bateau, par exemple, a vrai- 
semblablement été emprunté par un dialecte maritime, le 
normand ou le picard, avant de passer en français — et c'est 
dans ces dialectes qu'il faut chercher l'explication du suffixe 
-eau, Jusqu'ici énigmatique. C’est par le provençal que l'ita- 
lien esquif (qui n’est autre que l'allemand Sch:ff) est par- 
venu à Paris., On sent bien qu'il serait absurde d'attribuer 
une origine bretonne à un mot patois du Dauphiné. 

Une foule d'étymologres, phonétiquement, sémantique- 
ment et historiquement soutenables, ne peuvent être accep- 
tées pour des raisons géographiques. 


299. — 90 [1 faut enfin que le mot ait pu naître et se déve- 
lopper d'une manière vraisemblable dans le milieu social 
où ul a vécu tout d'abord. 

Des mots familiers, tels que papa, maman, des mots 
d'argot, tels que narquois ou flamberge, n'auraient pu 


pénétrer dans notre langue littéraire au xvut siècle : ni la 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 9 
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Cour n1 l'Hôtel de Rambouillet n'eussent accepté des termes 
venus « de la lie du peuple ». Ce sont, au contraire, des 
milieux très distingués, accoutumés aux sports, qui nous 
ont donné des expressions telles que la bailler belle, 
l'échapper belle (il s'agit de la balle du jeu de paume); les 
marquis du grand siècle, hommes de chasse et de guerre, 
ont enrichi notre langue de toute une série de métaphores 
empruntées à ces nobles occupations. 


256. — L’on doit donc, pour établir l’origine d’un mot 
français, prouver que ce mot correspond bien, son pour son, 
à l’'étymon proposé ; 1l est nécessaire que le rapport des sens 
soit clair, et que les circonstances historiques, géogra- 
phiques et sociales ne s'opposent pas à l'hypothèse pré- 
sentée. 

En ce qui concerne le français, l'on peut considérer, 
d'une manière générale, que le travail étymologique est très 
avancé. Bien des étymologies sont controversées, et un cer- 
tain nombre de mots restent encore inexpliqués; mais l'ori- 
gine de la plupart des mots du français commun est mainte- 
nant connue d'une manière certaine. Malheureusement 
l'histoire des mots français est à peine commencée, et la 
tâche à réaliser est immense. L'étymologie du mot abeille 
tient en une ligne : latin apicula >> provençal abelha, fran- 
çais abeille. Mais GiLLIÉRON a consacré à l’histoire du mot 
abeille un livre de 360 pages — qui n’épuise sans doute pas 
la question. 

Pour se faire une idée précise des progrès successifs de la 
science étymologique, l'on peut comparer le Dictionnaire 
étymologique de MÉNAGE et celui de Lirrré au Dictionnaire 
Général de Harzrezp, DARMESTETER et THoMas, au Diction- 
naire étymologigque roman de MEyer-LüBre et au Diction- 
naire étymologique français, en cours de publication, de 
M. von WARTBURG. 


D'OÙ VIENNENT LES MOTS DU FRANÇAIS ? 


L — LE PATRIMOINE HÉRÉDITAIRE 


A) Le fonds latin 


257. —- Le patrimoine héréditaire du français se compose 
essentiellement de mots latins. Ce n’est d’ailleurs pas le 
latin littéraire de Cicéron ou de Virgile qui est à l’origine 
de notre vocabulaire, mais le latin familier, vulqaire des 
soldats, des marchands et des colons qui vinrent s'établir 
dans la Gaule celtique, le latin des ergastules, des bouges 
de Suburre et des campagnes de l’Etrurie ou du Latium. 

Toute une série de noms français ne sont autre chose que 
de vieilles plaisanteries populaires ou des termes d’argot : 
à côté de chef < ‘capum, tête représente un latin tes{a, qui 
désigne un vase de terre cuite (c’est l'équivalent du français 
populaire /iole); gamba, jambe, est le paturon du cheval 
(comparez aujourd'hui abatis, qui désigne très familière- 
ment les bras et les Jambes) : le latin crus a disparu ; 
spatha, épée, n'est autre chose que la latte de bois avec 
laquelle le tisserand frappe la trame et serre le tissu (le 
mot latte désigne en français, de même, un grand sabre de 
cavalerie à lame droite); domus, maison, a disparu : casa, 
chez est un mot de soldats, et désigne une hutte de brancha- 
ges ou un campement improvisé; 1l avait sans doute en 
latin à peu près la même « couleur » que cagna, cagibt ou 
cahute. 

Le latin vulgaire, ou mieux le roman commun, d’où pro- 
viennent le français, le provençal, l'italien, l'espagnol et les 
autres langues romanes, fut donc le parler de milieux 
sociaux très peu relevés : le « français » que nos troupes 
coloniales enseignent aux nègres du Dahomey peut nous 
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donner une idée assez exacte du latin qui, à partir du 
er siècle avant Jésus-Christ, s’est implanté en Gaule et a 
progressivement remplacé le gaulois. 


293. — Ce latin vulgaire avait, suivant d’ailleurs la tradi- 
tion du latin classique, emprunté beaucoup de mots au 
grec : l’on se souvient de l'importance qu'avait à Rome, pen- 
dant l’époque impériale, celui qu’on appelait par mépris le 
Graeculus ; chaise, chambre, chou, cidre sont originaire- 
ment des mots grecs. Parmi les mots d’origine grecque, il 


faut mettre à part les mots « chrétiens », importés à une 
époque plus récente et dans des conditions différentes. 


209. — Il a subsisté, dans Île latin de la Gaule, un certain 
nombre de mots gaulois : c'est ainsi que nos soldats, au 
Maroc, repoussent des dyich (djyouch), se heurtent à des 
harka, circulent dans le bled. Il est nécessaire de bien dis- 
tinguer ces « reliques », qui ont survécu dans Île latin local 
de la Gaule, d’autres mots gaulois qui avaient déjà passé 
dans le vocabulaire latin commun : le mot braca, braie, 
pantalon, était devenu latin au moment où l'usage de ce 
vêtement, vers l’an 300 après Jésus-Christ, s'était répandu 
dans la société romaine. C'est ainsi que les Arabes retrouvent, 
dans la bouche de nos soldats, le mot a/cool, qui est un mot 
bien français, malgré son origine arabe. On se rend compte, 
en français moderne, de l’absurdité qu'il y aurait à réunir 
dans une même liste de « mots arabes » alcool, qui date du 
xvi siècle, ou almanach, que l'on rencontre en français dès 
le xv2 siècle, avec alfa, qui est emprunté d'hier, ou Æouba, 
tente, que l’on commence à lire aujourd’hui dans certains 
romans exotiques. 

Les « reliques » gauloises désignent souvent des objets 
ou des coutumes spéciales à la Gaule : ces mots n'avaient 
pas d’équivalent en latin et ne pouvaient être traduits (c'est 
d’ailleurs le cas des mots marocains que nous avons cités 
plus haut : dyich, bled, etc.) ; l’'arpent (gaulois arepennis) 
est une mesure particulière à la Gaule ; le gaulois vassallos, 
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vassal, désignait un lien social inconnu aux Latins. Un 
certain nombre de termes agricoles ont ainsi subsisté en 
français : charrue, soc, marne, raie (sillon), talus, glaner. 
Beaucoup d'autres mots gaulois ont disparu de la langue 
littéraire et ne se retrouvent que dans les patois : seu (toit à 
porcs), ouche (terrain enclos près de la maison), verchère 
(champ attenant à la maison), etc. Quelques-uns de ces mots 
témoignent d'une supériorité, en un point particulier, des 
Gaulois sur les Romains : Jante (et peut-être aussi benne) 
attestent l'ingéniosité et l’habileté des charrons de Gaule, 
qui ont imposé leur technique et leur vocabulaire à ceux de 
Rome. 


260. — Il subsiste même, dans nos parlers d'aujourd'hui, 
des mots préceltiques, appartenant aux langues des peu- 
plades de l’âge de pierre, qui avaient passé dans le lan- 
gage des conquérants gaulois. De ces langues, dont nous ne 
savons pas même les noms, l’une toutefois a survécu dans 
les montagnes des Pyrénées, le basque. Il est difficile de 
donaer, pour les noms communs, des exemples sûrs ; le type 
de ces survivances curieuses, de ces « mots erratiques », est, 
en Italie, un nom de poisson que l’on pêche dans le Pô : ce 
poisson, qui n existe pas ailleurs, et qui ne peut se trans- 
porter, a gardé, au cours des siècles, son nom primitif, 
qu'ont adopté successivement tous les conquérants de la 
plaine lombarde. Mais beaucoup de noms géographiques, 
et, en particulier, de noms de rivières, sont antérieurs à 
l'invasion celtique. 


261. — Tel est le premier fonds, si je puis dire, de notre 
vocabulaire français, essentiellement concret et restreint, 
comme 1l convient à des humbles, soldats ou paysans. À part 
quelques mots locaux qui ont subsisté pour des raisons spé- 
ciales, 1l est tout entier latin, de ce latin fortement hellénisé 
et argotique que parlait la plèbe de la Rome impériale. 

Mais — il ne faut pas l'oublier — la Gaule romaine fut 
une province très cultivée. Il y eut dans les principales cités 
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des écoles florissantes. Le gallo-roman, si je puis dire, 
devint donc assez rapidement une langue de civilisation : 
des mots savants, empruntés au latin littéraire, vinrent se 
joindre au vieux fonds populaire. 


262. — Le gallo-roman n'était d'ailleurs point une langue 
homogène : il se divisait en parlers locaux. C'est ainsi, par 
exemple, que le pressoir, qui se disait en latin vulgaire 
* pressorium, était à Trèves un “ calcatorium, un chauchotr. 
Ce mot, avec d’autres, a subsisté dans les patois lorrains et 
dans les patois germaniques de la Rhénanie : il témoigne, 
dans cette région qui fut depuis en grande partie germa- 
nisée, de l’existence d’une civilisation particulière et d'un 
vocabulaire en partie original. Les cartes de l’Aflas linguis- 
tique de la France montrent encore, à côté d'innovations 
plus ou moins récentes, d’antiques vocables dont la variété 


remonte vraisemblablement à l’époque gallo-romaine (moyeu 
se dit boutou dans tout le midi de la France). 


263. — Dès cette époque, le latin de la Gaule accueillit 
d’ailleurs divers mots d'emprunt. Nous n’en donnerons que 
deux exemples. 

Le mot bourse (du grec $üocax) semble apparaître en Gaule 
au 1ive siècle. Le cuir de Phénicie étant alors particulière- 
ment apprécié, ainsi qu’il résulte d’un texte de Grégoire de 
Tours, il est vraisemblable que le mot a été introduit par 
une mode, sans doute féminine, de petits sacs de cuir. 

Les relations de la Gaule avec le monde germanique 
étaient, dès lors, très étroites. Des tribus germaniques 
entrent au service de l'empire; des colonies barbares sont 
installées un peu partout en Gaule : dans les environs de 
Reims, Aumenancourt le Grand, Aumenancourt le Petit 
(Alamannorum Cortis), Gueux (Gothi)}, Bourgogne (Bur- 
gundia), Villers Franqueux (Villare Francorum), S'ermiers 
(Sarmatse), échelonnées le long du Chemin de Barbarie, 
conservent encore aujourd’hui le souvenir des ZLètes (Laeli 
gentiles), auxihaïires barbares de l'empire à son déclin. C'est 
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alors que des mots tels que baro, baron, qui désignait 
l'homme libre, apte au service militaire, ont pénétré dans le 
latin de la Gaule ; querre (werra), bâtir (bastjan) sont de 
la même époque. 

D'autres mots germaniques avaient déjà été adoptés par le 
latin vulgaire : le germanique blank, blanc, avait rem- 
placé le latin albus ; brand, tison (brandon) et épée (ancien 
français brant, d’où brandir), appartient à cette première 
couche et se retrouve non seulement en français, mais 
aussi dans les autres langues romanes. 

Enfin c'est à cette époque que se place la christianisation 
de la Gaule : abbé, abbesse, apôtre, chanoine, diacre, église, 
évêque, parole (qui n’est autre que parabole), etc. sont alors 
introduits dans notre vocabulaire. 

À la fin de l'empire romain, cinq siècles environ après la 
conquête de la Gaule par les légions de Gésar, le lexique du 
latin parlé en Gaule s'était donc singulièrement accru et 
transformé. Mais 1l était resté, en somme, essentiellement 
latin. 

Un événement politique et social considérable vint boule- 
verser la Gaule romane et le monde eatier tel qu'il existait 
alors : les invasions barbares. 


B) Le fonds germanique. 


264. — L'empire romain, depuis longtemps pénétré, est 
envahi et disloqué ; en Gaule, toute civilisation disparaît ; les 
écoles sont fermées, le commerce interrompu. Les barbares 
s'installent partout sur le sol du pays qui deviendra la 
France — Île pays des Franks. C'est alors un mélange de 
langues comme l'on en trouve encore dans certaines régions 
balkaniques : des villages voisins parlent roman, franc, ala- 
man, gothique, burgonde, sarmate ; dans le même village 
ou dans le même bourg, l’on écorche, plutôt qu’on ne parle, 
plusieurs idiomes. C'est une confusion linguistique comme 
on n'en avait Jamais vu encore sans doute, et comme on 
n'en reverra Jamais au cours de l’histoire de la langue fran- 
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çaise Les forces de conservation linguistique sont anéanties. 
Toutes les innovations phonétiques, morphologiques, lexi- 
cologiques ont le champ libre. Puis, peu à peu, une langue 
l'emporte sur les autres — pour des raisons d' «inertie » : 1l 
est plus simple et plus commode d’apprendre et d'utiliser 
une langue que plusieurs; le bilinguisme est naturellement 
un état de choses instable et transitoire. 


263. — La Rhénanie, le nord de la France et de la 
Belgique, le Grand-Duché de Luxembourg, une partie de la 
Lorraine, de l'Alsace, de la Suisse, cessent de parler Île 
roman. La Gaule conserve, dans l’ensemble, son langage ; 
dans la Gaule du nord, les Francs se romaniseront, non 
sans introduire dans le roman un nombre considérable de 
termes germaniques. 

Ces mots appartiennent à toutes les catégories et embras- 
sent toute la vie sociale ; termes militaires : bannière, 
baudrier, dard, épter, heaume, écharpe, haubert, épieu, 
éperon; — termes de chasse : brachet, épervier, faucon, 
gerfaut, gibier ; —termes de droil : gage, garant, ban, 
alleu ; — termes d'administration : chambellan, maréchal, 
sénéchal, échanson, échevin, bourg, etc. On peut voir, en 
étudiant ces mots, ce que le monde germanique apportait de 
nouveau à la civilisation gallo-romaine. Mais l'influence fut 
si profonde que des mots de la langue commune : hareng, 
houx, hêtre, hache, houe, fauteuil, banc, pot, gant ; — 
riche, frais, qai ; — choisir, quérir, haïr, gagner, broyer, 
gratter, sont d’origine germanique. Le nom même du fran- 
çais est germanique : le langage apporté de Aome, Île 
roman, devint l’idiome des Franks. 

Les langues germaniques autres que le francique n'ont 
laissé que peu de traces dans les parlers de la Gaule : toute- 
fois les mots provençaux roca (rouet) et espolo (bobine) sont 
d'origine gothique ; le bourguignon écraigne (veillée) est 
un mot burgonde. 


266. — D'autres mots que des mots germaniques pénè- 
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trent à ce moment dans notre vocabulaire. C’est ainsi que 
l'adjectif sur, aigre, et le mot coffe, qui désigne primitive- 
ment une cabane — l'anglais nous a emprunté le mot et 
nous en a rendu le dérivé cottage — sont des mots scythes 
ou sarmates. Le mot « sur » désignait, dans la langue de 
ces peuples nomades, le lait de jument aigri dont ils 
faisaient leur principale nourriture; la « cotte » était la 
cabane d’osier tressé où 1ls s’abritaient le soir. C’étaient là 
des usages bien capables d’étonner les Gallo-Romains au 
milieu desquels les Sarmates se sont installés (à Sermiers, in 
Sarmalis, près de Reims, à Sermaise, Sarmatia, dans 
l’Anjou et près de Rambouillet, ou Sermaise, dans la 
Marne et l'Oise ; sans doute ailleurs encore). Nous avons 
conservé les mots sur et colle, qui, au cours des siècles, 
ont pris des sens nouveaux. 

D’autres mots, tels que cappa, qui a fourni au français 
moderne tant de dérivés importants, chape (et cape), cha- 
peau, chapelle ; buttis, d'où provient boufeulle, apparaissent 
aussi à cette époque, sans qu'on puisse encore préciser leur 
origine. 


267. — Au vi® et au vue siècle après Jésus-Christ, l'on 
peut considérer que la langue parlée dans le Nord de la 
Gaule est déjà du français : c'est ce que nous appelons le 
français prélittéraire. Mais les doctes de l’époque, ces 
grammairiens qui hésitaient gravement sur le nombre des 
déclinaisons latines, croyaient encore parler latin. 

Une date décisive est celle de 813 : au concile de Tours, 
l'unanimité deë prélats décide que les sermons seront désor- 
mais prononcés « en langue romaine rustique » ou « en 
langue germanique », afin que tout le monde puisse mieux 
comprendre ce qu'on dit. Dés cette époque, le latin de la 
messe était déjà presque ausst inintelligible au peuple de 
France qu'il peut l'être aujourd'hut : la langue française 
élail née. 
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Il. — LE FONDS FRANÇAIS : LA NAISSANCE 
DES MOTS NOUVEAUX 


268. — Ce qui frappe tout d'abord lorsqu'on considère le 
vocabulaire primitif et le vocabulaire actuel du français, 
c'est qu'il s'est prodigieusement accru. 

Le vocabulaire français, au 1x° siècle, était bien restreint 
et bien pauvre. Il suffisait aux besoins d’une société extrè- 
mement barbare et pour laquelle la véritable langue de 
civilisation était le latin. Il fallait que cet humble idiome 
redevint capable d'exprimer les pensées les plus abstraites, 
les sentiments les plus délicats ; 1l fallait qu'il s'enrichit 
de dizaines de milliers de mots nouveaux et d’acceptions 
nouvelles pour aboutir à l’admirable instrument intellec- 
tuel qu’il est depuis le xn£ siècle. C'est le développement de 
la littérature en langue vulgaire qui produisit cette transfor- 
mation. 


Pourquoi naîït-il des mots nouveaux ? 


269. — Le mécanisme psychologique de la naissance d’un 
mot est assez différent suivant qu’il s’agit d’une création 
nécessaire, ou d’une création de luxe. 


a) La création nécessaire : 


La naissance d'un mot dépend ici de l'apparition de la 
chose qu'il représente : objet, jugement ou théorie nouvelle. 

Il faut bien distinguer la nouveauté de pensée et la nou- 
veaulé de langage. Baromètre, induction, transformisme, 
antisepsie,témoignent de l’apparition d’un objet, d’une idée, 
d'une doctrine, d'un fait, ignorés ou méconnus jusque-là. 
Mais il n’y a pas, entre les mouvements de la pensée et les 
mouvements du langage, une correspondance nécessaire, 
immanquable : le favoritisme a été en France une pratique 
de gouvernement bien avant que le mot ne fût créé ; le fusil 
servait — et sert encore — à exécuter des feux de mousque- 
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derie : fusillade est né longtemps après que le mousquet 
avait cédé place au fusil. 


270. — On songe presque toujours, quand on parle de 
nouveauté, à la nouveauté des choses :; la nouveauté des 
jugements n'a pas moins d'importance. Le mot favoritisme 
n'est pas la constatation d’un système, 1l en est la condamna- 
tion. [l est né au moment où l'opinion publique a réprouvé 
un procédé qui, jusque-là, avait paru naturel. Combien de 
noms, aujourd'hui dépouillés de tout élément sentimental, 
ont été des termes chargés d'amour ou de haine! Les mots 
de classique et de romantique ont été échangés comme des 
termes d'injure. 


271. — Enfin nous devons signaler, dans quelques cas, la 
reprise dun mot sorti de l'usage. C'est en quelque sorte 
créer un mot nouveau que de reprendre un mot disparu. Il 
s'agit là, le plus souvent, d’un procédé littéraire : destrier 
(que l’on devrait prononcer détrier) a été emprunté pen- 
dant le xvie siècle à la langue du moyen âge; ménestrel, qui 
n'est autre que ménétrier, avec un suffixe différent, nous a 
êté rendu par les romantiques. Ces mots, familiers à tous 
les Français cultivés, n'ont d’ailleurs qu'une existence res- 
treinte et n appartiennent pas au français commun. 


2792. — Chaque époque voit naître un certain nombre 
d'objets ou de conceptions nouvelles, qui exigent des déno- 
minations nouvelles. 

Nous assistons au développement de l'automobile, avec un 
cortège de mots secondaires (autobus, camion, camionnette, 
torpédo, conduite intérieure), et à celui de l'avion, qui 
hésite encore entre avion et aéroplane (avionnette, hydra- 
vion, monoplan, biplan). La chimie découvre de nouveaux 
corps (radium) ; la philosophie forme de nouvelles théories 
(relativité); la politique développe de nouveaux groupe- 
ments (unionisme). Mais c’est, très certainement, dans Île 
monde commercial que l’on peut le mieux se faire une idée 
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de ce qu'est le néologisme : il n’est pas de produit nouveau 
qui ne se pare aussitôt d'un nom sonore et plein d'attraits. 
Le meilleur moyen de se rendre compte de ce qu’est la 
création verbale consiste à étudier un mur couvert d’affiches 
ou la dernière page d’un journal d’information. 

Nous avons l'illusion, assez naturelle, de vivre, à ce 
sujet, à une époque exceptionnelle : 1l n'en est rien. ‘l'outes 
les époques ont vu naître des choses nouvelles, et des mots 
nouveaux. Toutefois les deux sources les plus riches de 
vocabulaire à notre époque, la science et le commerce, ont 
apparu assez récemment. Le grand développement du voca- 
bulaire scientifique date du xvinrt siècle ; quant au commerce, 
la surveillance étroite que l'on exerçait, sous l’ancien régime, 
sur la fabrication des divers objets manufacturés, empêchait 
toute concurrence ; les qualités et les prix étaient rigoureu- 
sement fixés, et restreignaient par là même singulière- 
ment l'importance de la réclame : elle n'existait à peu près 


Pa“. 
b) La création de luxe : 


273. — Les créations « de luxe » ne s'imposent pas. Les 
unes sont d’origine commerciale : 1l faut allécher le chent 
par la nouveauté du terme, qui donnera tout au moins 
l'illusion de la nouveauté du produit. Les noms de cou- 
leurs, à ce propos, sont tout à fait caractéristiques. Chaque 
année voit naître de nouvelles étotfes, affublées des noms 
les plus engageants : gris de ramier, gris de souris, ventre 
de biche, triste ami, couleur d'amouretlte, fleur de pêcher, 
couleur d'enfer, telles étaient quelques-unes des couleurs à 
la mode que le prospectus d'une maison de Neufchâteau, 
en 1607, offrait à ses clientes. 

Il est utile de marquer ici la valeur du mot savant. 
L'on a mal à la tête ou à l'oreille ; le médecin diagnostique 
une céphalalgqie ou une otile : l'on se sent, suivant les cas, 
complètement déprimé du coup ou ragaillardi ; effet de la 
« magie du verbe ». 
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274. — Il est une langue spéciale où la création verbale 
a une valeur particulière, c'est la langue littéraire. C'est là 
que les mots nouveaux, qui correspondent, chez les « créa- 
teurs », à des images ou à des conceptions nouvelles, ne 
donnent souvent que l'illusion de la nouveauté. C’est là 
aussi que le néologisme, aux différentes époques de notre 
histoire, a été souvent discuté, et apprécié de façon tout 
opposée. 

« Il n’est permis à qui que ce soit de faire de nouveaux 
mots, non pas même au Souverain », disait Vaugelas. Et il 
ajoutait : « Car, puis qu'on ne parle que pour être entendu, 
et qu'un mot nouveau, quoique fait par un Souverain, n'en 
est pas d'abord mieux entendu pour cela, 1l s'ensuit qu'il 
est aussi peu de mise et de service en son commencement 
que si le dernier homme de ses États l’avait fait ». Telle 
est, sous sa forme la plus stricte, la doctrine du « purisme », 
qui se retrouve plus ou moins vivante en tous les temps. 

On peut distinguer trois grandes époques où le néolo- 
gisme a été particulièrement en honneur, trois époques où 
la langue littéraire s'est notablement enrichie. Nous réunis- 
sons, dans les exemples qui vont suivre, les créations de 
luxe et les créations nécessaires ; la distinction est ici par- 
ticulièrement délicate. 


A. — Le Xile et le Xlile siècles. 


279. — Nous n'avons, sur cette époque, que des rensei- 
gnements assez sommaires : la plus grande partie des textes 
littéraires d'alors a disparu. Mais 1l n'est pas douteux que 
le français de la Chanson de Roland, par exemple, ne soit 
une langue assez pauvre et toute concrète, quoique savante 
déjà : au xut siècle, au contraire, le français est devenu 
une langue riche, capable d'exprimer les analyses psycholo- 
giques les plus délicates et les nuances de sens les plus 
précises, un instrument tout à fait comparable au français 
moderne. (est alors que sont attestés pour la première fois 
en français des mots tels que mortalité, mortellement, mor- 
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lifier, par exemple, de la famille de mort ; obscur est 
emprunté au latin et donne obscurcir, obscurément, 
obscurité (oscurté). 


B. — Le XVe et le XVIe siècles. 


276. — Cette époque est beaucoup mieux connue que la 
première. Toutefois l’on a attaché une importance excessive 
à l’école de la Pléïade. Il n’est pas douteux que cette école 
n'ait fait du néologisme une loi : Je fis des mots nouveaux... 
dit Ronsard. 

Et Du Bellay : « Ne crains donques, Poète futur, d'innover 
quelques termes, en un long poëme principalement... ». 

Mais la valeur littéraire des œuvres de Ronsard et de 
Du Bellay a fait illusion sur leur importance linguistique. 
Jean Lemaire de Belges a sans doute fournt plus de mots 
nouveaux à la langue française que Du Bellay. Et le rôle des 
traducteurs du xiv' siècle et du xv: siècle avait été considéra- 
ble. Actualité, annuité, oisiveté, priorité, par exemple, appa- 
raissent à cette époque. Etaient-ce des mots plus ou moins 
inspirés du latin, qui, sans vie réelle, n’ont subsisté que dans 
les feuillets d’un manuscrit que personne ne lisait ? On peut 
se le demander. Ce serait une illusion de croire que patriote, 
au xve siècle, patriotique, au xvi* siècle, avaient la même 
valeur qu'aujourd'hui; ces mots sont nés, peut-on dire, 
une seconde fois au xvin® siècle, au moment où apparais- 
sent patriotisme et patriotiquement, où l'Etat devient la 
patrie. 

Mais 1l n’en est pas moins vrai qu'une masse énorme de 
mots nouveaux, la plupart de ceux qui constituent notre 
vocabulaire d’aujourd'hui, ont été, sinon lancés, tout au 
moins essayés à cette époque. 


C. — Le XIXe et le XXe siècles. 


277. — Après l’époque classique, le xix® siècle a marqué 
une période d’enrichissement du vocabulaire littéraire. Dès 
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le début du siècle, des théoriciens, tels que Mercier, recom- 
mandaient l'usage systématique de la néologie; des écri- 
vains, tels que Chateaubriand, donnaient l'exemple. L'his- 
toire du néolosisme au xix® siècle pourrait être résumée en 
deux mots : d’abord l'usage ; ensuite l'abus. 

Qu'on se rappelle, à la fin du xix® siècle, le truculent 
manifeste de la nouvelle école poétique : « Au trot clopé 
des hongres et de cavales pies, les roues de véhicules se 
tarrabalent ; ça, les piboles sonnent les sauts enluminés des 
bouffons; là, les bouches équivoques de glabres marmoneux 
clament la vertu des babioles... ». 

L'on peut se demander s'il n'existe pas, dans les langues 
littéraires une sorte de développement « en spirale », des 
époques de restriction suivant des époques d'épanouisse- 
ment et réciproquement. Les abus de la Pléiade avaient 
justifié les théories de Vaugelas, et l’étroitesse d'esprit des 
derniers classiques appelait une révolution linguistique : 


Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire, 


écrivait Victor Hugo. 
En ce cas, après la période actuelle d'excès néologiques, 
on pourrait s'attendre à une nouvelle crise de resserrement. 


COMMENT NAISSENT LES MOTS NOUVEAUX 


278. — Il faut distinguer deux espèces de mots, qu’on 
pourrait appeler les mots-chefs et les mots-secondaires. Les 
mots-chefs, tels que femme, vert, désignent à proprement 
parler des concepts, des « choses » ; les mots-secondaires 
se rattachent à ces mots-chefs : féminin dépend de femme, 
verdir de vert; sur féminin, l’on fait féminité, féminiser ; 
sur verdir, reverdir et reverdissement. Tous ces mots secon- 
daires existent pour ainsi dire en puissance dans le mot- 
chef : jaune a donné jaunir ; il donnera, s’il est nécessaire, 
"rejaunir et ‘"rejaunissement, etc. 

L'apparition d'ateliers de couture, à l'époque moderne, a 
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amené la création de tout un vocabulaire nouveau : une 
première dirige plusieurs secondes ; les petites mains : cor- 
sagères, jupières, manchères, mécaniciennes, piqueuses, 
ajoureuses et repasseuses, sont encadrées par les premières 
mains et les secondes mains. Le mécanisme de la formation 
des mots nouveaux apparaît ici avec une clarté parfaite. 


A. — LA NAISSANCE DES MOTS-CHEFS 


279. — Les langues ne possèdent, pour créer des mofs- 
chefs, qu'un assez petit nombre de procédés. 

1° Un mot peut être créé de toutes pièces. Le cas est fort 
rare : le mot de gaz, créé au xviie siècle par un chimiste 
belge, van Helmont, a été conçu sur le modèle du grec, chaos, 
(« halitum :illum gas vocavi, non longe a chao veterum », 
cité par Leo Srrrzer, Jahrbuch für Plulologie, 1925). 

2° Un mot peut être formé par onomatopée. C’est le cas, 
par exemple, de kodak, à l'époque moderne. Mais peu 
d'objets se prêtent à cette formation, qui reste exception- 
nelle. 

3° Un objet peut porter le nom de son inventeur. C'est le 
cas de calepin. Ce carnet de poche conserve le souvenir 
d'un moine italien, Ambrosio Calepino, qui publia au début 
du xvie siècle un dictionnaire polyglotte célèbre U'n calepin 
était alors, avant de devenir un modeste aide-mémoire, une 
encyclopédie in-folio. 

La grande majorité des mots-chefs nouveaux sont des 
mots composés ($ 280), des mots d'emprunt ($ 286) ou des 
mots détournés de leur sens primitif ($ 307 et suiv). 


I. — Mots composés. 


280. — La question des mots composés est une question 
délicate. Elle pose toute une série de problèmes psycholo- 
giques et de problèmes orthographiques. Il n'est pas dou- 
teux qu’un œil-de-bœuf ne soit une fenêtre ronde, qui n'évo- 
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que jamais dans notre esprit l’idée d’un bœuf, et un œil- 
de-perdrix une espèce de durillon, sans aucun rapport 
avec l'oiseau que l'on appelle perdrix ; 1l n'est pas moins 
certain qu'une pomme de terre est un légume au même 
titre qu’une carotte, et qu'une prerre à fusil est tout simple- 
ment un silex. En disant ces derniers mots, personne ne 
songe ni à une pierre que l'on mettrait à un fusil — ce qui 
ne signifie plus rien aujourd'hui, — n1 à une pomme qui 
pousserait dans la terre : comparaison qui nous paraît fort 
ridicule. 

Ici, comme ailleurs, notre orthographe est en désaccord 
avec la logique. Pourquoi bonhomme et brave homme ? 
Pourquoi soucoupe et sous-main ? 


On peut distinguer, au point de vue historique, les 
composés de {ype archaïque et les composés de fype 
vivant. 


10 Composés de type archaïque : 


281. — En ancien français, l'on pouvait dire : le fiis 
d'Aymon, le fils à Aymon, le fils Aymon. Il subsiste de cet 
usage un certain nombre de noms composés, du type Æôtel- 
Dieu, qui ne correspondent plus à la construction habi- 
tuelle, en français, du complément du nom {le fils d'Aymon). 
Sur ce modèle, l’on a créé, à diverses époques, des termes 
nouveaux : on peut encore le faire, des mots tels que {imbre- 
poste en sont la preuve. 

Fils à papa est aussi, dans notre langue littéraire, un 
composé de type archaïque : ce n'est plus que dans le peuple 
que l’on parle de la vache à Colas. 


20 Composés de type vivant : 


282. — En français moderne, fout groupe de mots qui 
n'évoque en notre esprit qu'une seule image constitue, au 
point de vue psychologique, un mot composé. Les hasards 
de l'orthographe ont quelquefois consacré cet état de 
choses : les gendarmes sont, étymologiquement, des gens 
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d'armes, un bédane, un bec d'âne. Le plus souvent le mot 
composé s'écrit en plusieurs mots réunis par des traits 
d'union (bec-de-lièvre) ou en plusieurs mots (caquet bon bec, 
nom plaisant de la pie) dont rien ne signale pour l'œil la 
valeur particulière. 


283. — À) Deux mots de même nature se lrouvent joints 
ensemble : sourd-muet, waqon-restaurant. 

Les mots de ce genre sont fréquents dans les administra- 
tions modernes : archiviste-paléographe, expert-géomètre, 
tresorier-payeur, etc. 

C’est un procédé courant en littérature, surtout à l'époque 
moderne, que de réunir ainsi deux mots que l’on assimile 
l'un à l'autre : Victor Hugo a écrit dans Waterloo : ce fut 
un ouragan d'épées-éclarrs. On peut considérer cette expres- 
sion (ainsi que pâtre-promontoire, etc.) comme un véritable 
mot composé qui na qu'une existence éphémère, parce 
qu'il correspond seulement, dans l'esprit du poète, à une 
vision fugitive. 

B) Un nom et un adjectif, joints ensemble, ont pris un 
sens particulier : une belle-sœur n'est pas une sœur et n'est 
pas nécessairement belle. 

Plafond et gentilhomme s’écrivent en un mot ; eau-forte 
et vif-argent s'écrivent en deux mots, etc. 

C) Deux noms sont réunis par une préposition : eau de 
vie, salle à manger, arc en ciel, sergent de ville. 

Les composés de ce genre ont toujours été très communs 
en français ; leur formation ne donne lieu à aucune remarque 
particulière. 


284. — D) Le mot composé est constitué d'un nom et d'un 
verbe. 

[c1 le rôle du nom peut être très varié : 

a) En ancien français, on rencontre exceptionnellement 
des mots composés d’un empéralif suivi de son sujet : ces 
mots avaient un caractère pittoresque et plaisant. Boileau 
ne doit pas être interprété par « celui qui boit de l’eau » ; 
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c'est un conseil plaisant donné à un ivrogne : Bot (de) l’eau. 
Il en est de même du nom propre Boivin, du nom de lieu 
Chanteraine (chante, grenouille !), etc. 

Des phrases telles que : « il saisit la corde, et je fe tire », 
où l'on s'adresse, par une figure hardie, à la corde, repré- 
sentent, dans le langage familier et pittoresque d'aujour- 
d'hui. une tournure analogue. 

b) L'on trouvait aus«i, en ancien français, des composés 
formés d’un verbe et d'un nom complément qui aurait dù 
être précédé d'une préposition : fervêtu, vêtu de fer, main- 
tenir, tenir avec la main, saupoudrer, poudrer avec du sel, 
colporter, porter sur le cou, vermoulu, moulu, rongé par 
des vers, etc. 

Ces deux types ont disparu en français moderne. 

c) En revanche, les noms composés d’un verbe et de son 
complément sont aujourd'hui fréquents, et ce mode de 
composition est resté très vivant. 

Portefaix, qui est du xive siècle, s'écrit en un mot, ainsi 
que portefeuille, qui est du xvre siècle ; porte-plume, plus 
récent, s'écrit en deux mots, et porte bagage, quiest d'hier, 
n'a peut-être pas encore d'orthographe officielle. 

Souvent le complément du verbe est un complément 
d'objet direct ; l’on peut aussi rencontrer des compléments 
introduits par une préposilion : pince-sans-rire, boute-en- 
train, meurt-de-faim, vol-au-vent, auxquels on peut ajouter 
le surnom populaire Boit-sans-soif. 


289. — E) Un groupe de mots quelconques peut devenir 
ur nom composé, s’ilévoque un « concept », une chose simple. 

C'est ainsi que sauve-qui-peut est devenu un synonyme 
de panique. Un pied-à-terre est étymologiquement un 
endroit où l’on peut poser le pied à terre ; l'expression date 
du xvirre siècle et l’on continue à y faire entendre le d final 
[pié-ta-tèr]. Aujourd’hui, l'on constate que sa bonne n'est 
qu'une Marte-couche-toi-là ; de pauvres hères s’habillent au 
décrochez-moi-ça, un enfant demande une goutte de sent- 
bon, etc. 
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Conclusion. — Le procédé de la composition, qui nest 
pas aussi développé en français que dans Îles langues ger- 
maniques, reste donc néanmoins très vivant dans le français 
littéraire et dans le français populaire d'aujourd'hui : il a 
fourni à la langue française de nombreux mots de tout 
genre, à toutes les époques de son histoire. 


Il. — Mots empruntés 


a) Le mécanisme de l'emprunt. 


286. — Le mécanisme de l'emprunt est fort simple, et 
nous le voyons fonctionner tous les jours sous nos yeux. 

Venu d'Angleterre, le pull-over conserve en français son 
nom anglais. En échange, blouse est devenu un mot anglais 
auquel les Anglais cultivés conservent sa prononciation 
française. C'est que l’on adopte en général un mot nouveau 
en même temps qu’une chose nouvelle. 

IL existe aussi des emprunts « déguisés ». L'expression 
anglaise {he man in the street, rapportée récemment par un 
homme politique français, a été traduite par « l'homme de 
la rue », puis par « le français moyen ». (est un emprunt 
sémantique. Ces emprunts sont communs dans toutes les 
langues modernes (le français :mpression, l'allemand Æ1rn- 
druck, le français expression, l'allemand Ausdruck ont été 
faits l'un sur l'autre). L’allemand Fernsprecher est un 
simple calque de téléphone. 

Il existe, au point de vue psychologique, deux sortes 
d'emprunts, comme :il existe deux sortes de créations 
l'emprunt nécessaire et l'emprunt de luxe. 


10 L’emprunt nécessaire : 


287. — Une chose nouvelle exige une appellation nou- 
velle ; l'établissement des chemins de fer devait amener une 
série de créations, ou d'emprunts, pour désigner les rails, 
les funnels, les locomotives, les wagons. Banane, cacao. 


$ 288, — LES MOIS D EMPRUNT IBI 


manioc, tapioca, caoutchouc sont aussi, en quelque sorte, 
des emprunts forcés. 


20 L’emprunt de luxe : 


L’emprunt de luxe, au contraire, est logiquement nulle. 
Que de mots anglais, dans les romans contemporains, 
témoignent seulement du snobisme et du manque de goût 
de l'écrivain ! A quoi bon décrire un personnage « les 
nostrils au vent » ? Combien de gens se distinguent fâcheu- 
sement en appelant un ascenseur un ft, et même en 
prononçant laift, comme dans le roman de Proust! Ilen a 
toujours été de même; Henri Estienne gourmandait Îles 
courtisans français du xvie siècle qui baragouinaient l'italien. 

Un certain nombre de ces noms étrangers, empruntés par 
mode littéraire ou par plaisanterie populaire, ont toutefois 
survécu parce qu'ils ont pris en français un sens spécial : 
soldat s’est distingué de soudard. 


288. — Il est nécessaire de reconnaître, dans une phrase 
française, le mot étranger présenté comme étranger, cité 
en quelque sorte, et le mot emprunté. Quand de Heredia 
écrit : 

Partout sonne l’appel clair des buccinateurs, 


il ne considère pas buccinateur comme un mot français, 
mais comme un mot latin qui doit évoquer devant nos yeux, 
à la fin de ce vers où tous les mots pourraient s’appliquer à 
une armée moderne, les légions de Scipion : le mot n’a de 
valeur expressive que parce qu'il n’est pas français. Il en 
est de même quand Ronsard regrette que la « Muse françoise » 
ne connaisse point les mots « grégeois » : ocymore, dispotme, 
oligochronien. On ne doit donc pas, sur de pareils exemples, 
reprocher à ces poètes de corrompre la langue française, de 
parler grec et latin en français. 

D'une manière générale, 1l semble bien qu'on ne puisse 
considérer comme appartenant au français propre toute une 
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série de mots qui désignent des choses spécifiquement étran- 
gères : nenhir, home, corrégidor, valkyrte, alfange, aussi 
bien que beriberi ou que sargasse. Ce sont des mots indis- 
cutablement étrangers et sentis comme tels. Ces termes 
étrangers servent à donner au texte français sa couleur 
locale. 


289. — Le problème qui se pose à propos des mots 
d'emprunt est celui de leur assimilation. Il offre un double 
aspect : phonétique et orthographique. Wagon, que l’on ne 
peut pas prononcer ouagqueune sans se rendre ridicule, est 
assimilé phonétiquement ; 1l est assimilé orthographique- 
ment par certaines compagnies de chemins de fer, qui 
écrivent vagon. 


x) Assimilation phonétique : 


Le problème de l'assimilation phonétique peut être pré- 
senté ainsi : on na pas le droit d'introduire, dans un 
système phonique déterminé, des sons étrangers à ce sys- 
lème. Cicero peut se prononcer siséro ou kikero, mais non 
tchitchéro, puisque le Français ne possède plus la mi-occlu- 
sive {ch; Shakespeare peut se dire chékspire et Milton 
milièn, club peut s'articuler cleub, mais on doit s'interdire 
de prononcer en français le {h ou les voyelles brisées de 
l'anglais. 

D'une manière générale, 1l est déplaisant, même quand 
on cite un mot anglais, de le prononcer à l'anglaise : l’accent 
et les phonèmes anglais résonnent comme une fausse note 
dans le chant de la phrase française. 


6) Assimilation orthographique : 


Le problème de l'assimilation orthographique est moins 
important. Mais, là aussi, il y a intérêt à franciser les mots 
quand leur orthographe est nettement déroutante : interviou 
est au moins aussi logique qu'interview, et 1l est plus com- 
mode. L'Académie, qui jusqu'ici avait pris l'initiative de 
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franciser progressivement les emprunts étrangers ({rsane 
s'écrivait jadis péisane, et bambou, bambouc). aura-t-elle la 
volonté de continuer dans cette voie, ou l’autorité nécessaire 
pour imposer ses décisions ? On peut en dauter. 


290. — Au point de vue historique, le principe qui pré- 
valait jadis était celui de l'assimilation phonétique et ortho- 
graphique ; 1l y avait, à proprement parler. francisation 
des noms étrangers : London devenait Londres, München, 
Munich ; les mots latins Te Deum, lotum, factotum, se pro- 
nonçaient | {édé6], [tot6|, [ faktot6] : seul toton a survécu dans 
l'expression familière «tourner comme un {oion », parce que 
son étymologie n'était plus comprise. 

C’est au xix® sièele, sous l'influence du pédantisme crois- 
sant, que l’on a commencé à baragouiner en français toutes 
les langues — au prix de combien de pataquès! Mais de 
l'excès même du mal sort la guérison : aujourd’hut que tout 
le monde peut se vanter de connaître une langue étrangère, 
on en revient, pour les mots étrangers, à un moyen terme : 
sans franciser les mots étrangers Manchester, pull-over ; 
[mä$èsté], [pulôvé]|, on les prononce sans y introduire des 
sons et un accent inconnus au français : [manSèstèr|, | pul- 
dvêr|. L'habitude commence à se répandre de franciser dans 
Forthographe tout au moins les termes passés en français : 
tAterviouver. 


b) Les matériaux empruntés. 


291. — D'innombrables mots français ont été empruntés, 
directement ou indirectement, pendant toutes les époques 
de notre histoire, à la plupart des langues du monde. 

Dès l'époque prélittéraire, l'hébreu, par l’intermédiaire 
de la traduction de la Bible de saint Jérôme, nous a donné 
séraphin. Au haut moyen âge, bateau vient de l’anglo- 
saxon, dune du néerlandais; sable, qui désigne en terme 
de blason la couleur noire (c’est le même mot que gibeline), 
vient du polonais ou du russe ; souguenille, du polonais ou 
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du tchèque ; les Croisades ont amené en français amiral, 
repris au xvue siècle sous la forme émir, et c’est en Orient 
que Joinville a couché pour la première fois sur un matelas 
(materas). Arsenal est un mot vénitien ; banque, coton, 
darse sont gênois. Boulevard, qui désignait une sorte de 
fortification, a été pris au Néerlandais au xv® siècle. 


292. — À partir de la fin du moyen âge, les emprunts 
deviennent plus variés et plus nombreux. Voici quelques 
échantillons : 


XVIe siècle : alcool (arabe), algèbre (arabe), bière, boisson 
(allemand), canot (mot indien d'Amérique, jadis féminin, 
venu par l'intermédiaire de l'espagnol), horde (tartare), 
ouragan (langue créole), rabbin (hébreu), fhé (chinois), 
tulipe (turc : c’est, originairement, le même mot que le 
turban, auquel on a comparé la tulipe), sébre (langue 
nègre du Congo). 

Au même siècle, flamberge et narquois ont été empruntés 
à l’argot, maman et papa sont passés de la langue enfaun- 
tine dans la langue commune. 


XVIIe siècle : alcôve (arabe, venu par l'intermédiaire de 
l'espagnol), avalanche (suisse), bambou (malais, venu par 
le Portugal), bazar (persan; le nom a pénétré au xvue siècle, 
mais il n’y a eu de bazars en France qu'à la fin du xix® siècle), 
calèche (polonais, venu par l’allemand), cachou (langues de 
l'Inde), chenapan (allemand), chocolat (indien d'Amérique, 
venu par l'espagnol), lilas (persan, venu par l'arabe et 
l'espagnol), sabre (hongrois, venu par l'allemand). 


XVHIe siècle : autodafé (portugais), baba (polonais; c'est 
Stanislas Leczszinski, roi de Pologne et duc de Lorraine, et 
Marie Leczszinska, sa fille, qui ont introduit le mot — et la 
chose — en Lorraine et en France), cravache (turc, venu par 
les langües slaves et l'allemand), crétin (suisse), houille 
(wallon), kaolin (chinois), nmammouth (finnois, venu par le 
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nusse), rhum (malais, venu par l'anglais), steppe (russe), 
vasistas (allemand). 

C'est à la même époque que le mot ronronner a cessé 
d’appartenir exclusivement à la langue enfantine. 


293. — XIXe et XXe siècles. — C'est par milliers qu'à 
cette époque les mots d'emprunt apparaissent dans notre 
langue : chaque roman exotique introduit un stock nouveau 
de mots étrangers ; chaque roman régional un contingent de 
termes patois. Des modes nouvelles apportent avec elles 
des vocables extraordinaires. Le journal, dans les innom- 
brables télésrammes, venus de tous les points du globe, 
qu'il reproduit chaque jour, n'est pas non plus sans accepter 
des termes de toute origine. Combien de ces mots, lancés 
par la mode ou par Îles écrivains, passeront définitivement 
dans le vocabulaire du français ? Nous ne pouvons que pro- 
poser à ce sujet des conjectures : mais 1l n'est pas douteux 
que le déchet ne soit considérable. Quelques mots semblent 
devoir s'acclimater, citons par exemple bamboula, un mot 
bantou qui signifie «tambour » et qui a été introduit par les 
tirailleurs sénégalais ; bock, qui est allemand; soutackhe, 
qui est hongrois, etc. 


294. — Aujourd'hui la question de l'introduction des 
mots étrangers prend un aspect nouveau. Depuis que la 
facilité des communications a rendu les échanges fréquents, 
depuis surtout que la télégraphie sans fil a supprimé, en 
quelque sorte, les distances et les frontières, 1l s’est constitué, 
à côté des vocabulaires propres à chaque nation, une sorte 
de vocabulaire commun à l’humanité entière. Les sciences 
possédaient déjà des vocabulaires mondiaux; un mot tel que 
lhéâtre existe dans presque toutes les langues du monde. 
Sous l'influence de tendances nationalistes, l’on s’est efforcé 
parfois de traduire ces noms : l'allemand emploie Fahrkarte 
à côté de Billet, le tchèque divodlo au lieu de fhéâtre. Mais, 
dans l’ensemble, les mots intraduisibles (home, Gemütlich- 
keit) deviennent de plus en plus rares. La langue du grand 
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commerce, celle de la grande banque, du sport, de la mode 
elle-même, deviennent internationales. Le mathématicien, 
le chimiste, le philologue s'entendent, malgré la diversité 
des langues, grâce à leur vocabulaire en partie commun : 
l'homme de la rue, qui jadis ne se comprenait pas d’un 
pays à l’autre, commence à posséder, lui aussi, dans son 
vocabulaire, un nombre croissant de mots communs : que 
l'on songe seulement à ceux qu'a introduits en France le 
cinématographe. 


299. — Tous les emprunts que nous venons de considérer 
sont des emprunts isolés, et en quelque sorte accidentels. 
Le type même nous en est fourni par des mots tels que 
rescapé, qu'une catastrophe minière a généralisé, le tirant 
du patois picard, ou indésirable, qu'un scandale récent a 
introduit en français. À côté de ces emprunts exceptionnels, 
le français a subi des influences, qui, s’exerçant durant des 
siècles, ont amené dans notre langue des milliers de mots 
primitivement étrangers à son vocabulaire. 


À. — LES LANGUES ANCIENNES 
19 LE LATIN 


296. — La plus considérable de ces influences a été celle 
du latin : les premiers textes français — d’origine ecclésias- 
tique en grande partie — sont farcis de mots savants. 

L’on peut préciser certaines périodes où le lexique fran- 
çais a fait au lexique latin des emprunts massifs : l'époque 
de la renaissance carolingienne, l'époque de la Aenais- 
sance (xv°-xvi* siècles), l’époque moderne (surtout pour 
les termes de sciences). Mais, en fait, le dictionnaire latin 
a toujours été la mine inépuisable où les écrivains fran- 
çalis, remontant aux sources mêmes de notre langue, ont 
trouvé les mots ou les acceptions qui leur faisaient défaut. 
Dans le français d'aujourd'hui, le vieux fonds populaire 
est comme noyé sous l’amas des mots d'emprunt : père, 
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mère, frère, n’ont à côté d'eux que des adjectifs savants : 
paternel, maternel, fraternel. 

Il arrive ainsi que nous possédions en français deux fois 
le même mot latin, une fois sous la forme populaire, une 
fois sous la forme savante : 


basoche chétif douer entier  frêéle hôtel 
basilique  captif doter intègre fragile hôpital 


loyauté livrer peser  muer voue”  grimoire 
légalité libérer penser  muter voter grammaire 


D'autres doublets nous sont venus par l'intermédiaire de 
dialectes français : charger, carquer (normand ou picard), 
sont deux formes d’un même mot latin ; — ou d’autres lan- 
gues romanes, le provençal : chef, cap; purée, poivrade ; 
— l'italien : bain, bagne (c'était dans un établissement de 
bains désaffecté que l’on logeait, à Constantinople, les pri- 
sonniers chrétiens destinés aux galères) : deux, duo ; œuvre, 
opéra ; — l'espagnol : dame, duèqgne ; noir, nègre. L'an- 
glais nous a aussi restitué, avec un sens différent, un cer- 
tain nombre de mots qu'il nous avait empruntés jadis : 
exprés, express. 


29 LE GREC 


297. — Les emprunts au grec sont nombreux en français. 
À une époque ancienne, le grec moderne a fourni indirecte- 
ment au français un certain nombre de termes : entre le 
grec aroûrxn et le français boutique, il y a une longue his- 
toire et bien des intermédiaires ; c’est par le commerce que 
ces mots ont circulé sur les côtes de la Méditerranée D'autres 
mots : avanie (qui d’abord a eu la valeur de génuflexion), 
gouffre (repris plus tard de l'italien sous la forme golfe), 
trmbre (qui signifie primitivement une sorte de fambour), 
ont pénétré en français pendant la période des Croisades. 

Dès le xv® siècle et surtout à l’époque moderne, beaucoup 
de termes scientifiques sent écorchés du grec; un grand 
nombre de préfixes savants, dont quelques-uns deviennent 
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populaires, mono-, hyper-, hypo-, sont grecs. Le vocabu- 
laire scientifique moderne (hydrogène, téléphone) est grec 
ou gréco-latin. 


B. — LES LANGUES MODERNES : LANGUES ROMANES 


2985. — Trois langues romanes modernes, par suite de 
leur situation géographique, et grâce à leur prestige litté- 
raire, ont fait passer en français de nombreux mots : le 
provençal, l'italien, l'espagnol. Le portugais a moins d'im- 
portance. 


LE PROVENÇAL 


Le provençal a fourni au français environ quatre cents 
mots : asperge, auberge, badaud, banquette, barricade, 
barrique, bastille, bastonnade, béret, bourgade, bour- 
rique, brancard, pour s'en tenir aux premières lettres de 
l'alphabet, sont des mots provençaux. 

L'on peut distinguer deux époques d'invasion provençale 
Au xne et au xime siècle, l'influence de la littérature pro- 
vençale a été considérable dans les Cours du nord de la 
France : amour, ballade, et peut-être époux, jaloux, datent 
de cette époque. 

Plus tard, et en particulier au xvi® siècle, s'il faut en 
croire Malherbe, les cadets de Gascogne firent la conquête 
de Paris. Cabaret, cadet, cagot, drôle, goujat sont d’origine 
gasconne. 


L’'ITALIEN 


299. — L'itahien nous a fourni un millier de mots 
environ. La grande époque de l'influence italienne s'étend 
du xive siècle au xvrre siècle ; mais c’est surtout au xvie siècle 
que la Renaissance italienne a dominé notre Renaissance. 
Henri Estienne nous a laissé d’énergiques pamphlets dirigés 
contre l'italianisation de la cour dans la seconde moitié du 
xvie siècle. 
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Les mots italiens sont de tout ordre. Citons seulement, 
pour le début de la lettre a : accaparer, accolade, accort, 
accoster, affidé, affront, agio, alarme, alerte, altesse, 
altier, alto, amouracher, antichambre, antiquaille, appar.- 
tement, aquarelle, arabesque, arborer, arcade, etc. On voit 
par ces exemples combien la pénétration italienne a été pro- 
fonde et étendue. 


L'ESPAGNOL 


300. — L’espagnol (il faut y joindre le catalan, qui est 
parlé dans la Catalogne et dans le Roussillon français) nous 
a fourni au plus trois cents mots, qui, pour la plupart, sont 
beaucoup plus spéciaux que les mots italiens. Doit-on même 
compter comme un mot français le mot alfange, qui se 
trouve dans un vers du Cid? Il semble bien que non. 
Alcade, corrégidor désignent des « choses d’Espagne ». 
Mais abricot, adjudant, alezsan, algarade, anchois, aviso, 
bandoulière, bigarre, brasero, etc., font maintenant partie 
du vocabulaire français. 


LE PORTUGAIS 


301. — Le portugais, au contraire, n’a guère Joué, par 
rapport au français, que le rôle de courtier : c’est par le 
portugais que sont venus chez nous, au xvi*, au xvu* et au 
xvin® siècle, nombre de mots exotiques : acajou, bambou, 
banane, mandarin, pagode, etc. 


C. — LES DIALECTES DE LANGUE D'OUI 


302. — Il est difficile de démêler, dans le français 
moderne, les mots d’origine dialectale, c’est-à-dire de faire 
le départ des mots spécifiquement parisiens et des mots pro- 
vinciaux. Si carquer, en français charger, caler ou canevas 
sont visiblement d’origine picarde ou normande — le pro- 
vençal conserve aussi intact le c devant a —, la plupart des 
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mots champenois, berrichons, etc., ne décèlent pas leur 
origine par leur forme. L’on avait cru jadis que avoine, foin, 
moins étaient venus à Paris de Lorraine : il est invraisem- 
blable que les Parisiens aient été emprunter à des patois 
éloignés de deux cents kilomètres un mot tel que join, 
qu'ils entendaient chaque jour dans la bouche des paysans 
de Île-de-France. En revanche, 1il n'est pas douteux 
qu'abeille ne soit un terme provincial, et d'une province 
éloignée : dans l’Aélas linguistique de la France, Paris 
seul — où il n'y a pas d'abeilles — offre ce nom, alors que 
les paysans des départements limitrophes ne connaissent 
que des mouches à miel. Il est trop évident qu'aberlle est 
venu à Paris, vers le xvi siècle, avec une valeur poétique ou 
symbolique : c’est un mot détaché de la chose qu’il repré- 
sente (fig. 23, p. 216). 

Ce n'est que lorsque l’histoire de tous les mots — insépa- 
rable de celle des choses — aura été faite que nous saurons 
ce que les parlers provinciaux ont fourni à notre langue 
commune. Nous ne sommes, pour le moment, renseignés 
que sur quelques points spéciaux : nous savons, par exem- 
ple, que le mot houille est un mot de Liège ; il a passé de 
Wallonie dans le bassin houiller du nord de la France et de 
là à Paris, où il est en lutte avec charbon (de terre). 


D. — LES LANGUES NON ROMANES PARLÉES EN FRANCE 


303. — Le basque, le breton, le flamand, l'allemand, 
ont une importance très différente. Il n’est pas assuré que le 
basque nous ait fourni des mots. — Les rares termes bretons 
qui ont passé en français sont des termes techniques et 
désignent des choses spécialement bretonnes : biniou, 
dolmen, menhir ; seul le mot baderne (vieille baderne) a 
vraiment passé dans la langue familière ; encore n'est-il 
guère populaire. 

Le flamand, au contraire, au plus exactement le néerlan- 
dais, qui comprend le flamand et le hollandais, nous a donné 
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de nombreux termes depuis le xrrr® jusqu’au xvie siècle, 
surtout des termes maritimes : amarrer, bac, dique, dune, 
_foc, gréer, quille, mais aussi des termes généraux : bou- 
quin, brodequin, étape, faille (étoffe), frelater, gruger, 
hobereau, houblon, manne, mannequin, plaque, vacarme, 
vilebrequin. 

L’allemand n'a donné au français, à l’époque moderne, 
qu'un assez petit nombre de mots ; des termes militaires : 
blocus, boulevard (qui désigne primitivement une sorte de 
fortification), hAausse-col, lansquenet, arquebuse, rettre, 
bivouac, obus, havresac, sabre, vagquemestre. sabretache, 
blockhaus, dolman, képi, et un certain nombre de mots de 
la langue commune : bismuth, burin, cauchemar, esprègle, 
halte, huguenot (venu de Suisse), hutte, potasse, trinquer, 
valse, £sigzag, loustic, nouille, vampire, vasistas, bock, 


chope, gamin, — sans compter accordéon, harmonica, 
humanisme et publiciste, qui possèdent chacun une histoire 
spéciale. 


Les dialectes français voisins de l'allemand, le wallon, le 
lorrain, les parlers de la Suisse romande, ont subi d’une 
manière plus profonde l'influence germanique : c'est par 
leur intermédiaire que certains mots allemands, choucroute 
par exemple, ont pénétré en français. 


Ë. — LES LANGUES ÉTRANGÈRES : L'ANGLAIS 


304. — Le nombre des mots anglais qui ont passé en 
français n'est pas très élevé : deux cent-cinquante environ. 
C'est peu pour une langue que l’on peut considérer comme 
voisine du français, et dont le vocabulaire, en partie latin, 
semble facilement assimilable. C’est que l'influence anglo- 
saxonne est récente. Ce n'est guère qu’au xvint siècle que 
l'Angleterre a joui, dans la société française, d’un certain 
prestige ; encore ce prestige était-il restreint à sa constitu- 
tion politique. L'invasion des mots anglo-saxons date du 
xixe et du xx® siècle. Ici il faut considérer avec attention les 
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mots anglais passés en français. Que sont devenus dandy 
et tlbury, jadis populaires à Paris ? Peu à peu les boy- 
scouts s'appellent des éclatreurs. Il semble, à bien peser 
les faits, que l'influence anglaise (et américaine) soit 
assez superficielle et doive laisser dans notre langue assez 
peu de traces : le français possède un vocabulaire riche 
et varié ; la société française a conscience d'elle-même et de 
son originalité : nous n’'accepterons plus de l'anglais, au 
xxe siècle, l'équivalent de ce que nous avons reçu de l'italien, 
par exemple, au xvit siècle. Il nous paraît donc que, d'une 
manière générale, l’'anglicisation de notre vocabulaire a été 
singulièrement exagérée et que les cris d'alarme poussés par 
les. puristes ne révèlent pas un danger bien grave. 


305.— Parmi les mots français d’origine anglaise, un cer- 
tain nombre désignent des « choses d'Angleterre » : convict, 
derby, euphuisme ; d’autres sont des mots exotiques ; ces 
mots, jadis introduits en français par l’espagnol ou le portu- 
gais, le sont maintenant par l'anglais : alligator, antilope, 
guépard. Les autres termes sont assez nettement groupés ; 
termes maritimes : péniche, héler, paquebot, tonnage, 
brick, cabine, dériver, yacht; termes politiques : budget, 
meeting, vote, verdict; termes de sport : disqualifier, 
boxer, croquet, jockey ; termes de commerce : chèque, 
importer, dock ; termes de chemin de fer : express, tunnel, 
rail, wagon. 

À part ces mots spéciaux, rares sont les mots de la langue 
commune qui ont passé de l’anglais en français : bébé, bol, 
contredanse, croup, panorama (d’origine grecque), bifteck, 
rosbif, sinécure (d’origine latine), touriste. 


306. — [l serait d’ailleurs nécessaire de faire une étude 
particulière de chaque mot. C’est ainsi que convention vient 
du latin conventio ; mais notre Convention (plus exacte- 
ment : Convention nationale), « assemblée nationale réunie 
extraordinairement pour faire une constitution ou pour la 
modifier », est une chose d'Amérique, qui porte un nom 
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anglais (en fin de compte, celui de la Convention qui, en 
1688, appela au trône Guillaume d'Orange). 

Les listes établies jusqu'ici, au petit bonheur, sont donc à 
la fois incomplètes et trop complètes : l’étude scientifique de 
l’influence anglaise sur notre langue, qui s'exerce actuelle- 
ment et dont nous avons pleine conscience, reste à faire. 


Conclusion. — Ces mots d'emprunt, souvent inutiles, ne 
vivent quelquefois que peu d'années, ou même quelques 
semaines, lancés par la mode ; parfois au contraire 1ls s'in- 
corporent, si le besoin s’en fait sentir, au fonds traditionnel 
de la langue, après s'être plus ou moins assimilés, dans la 
prononciation et dans l'écriture. 


III. — Mots qui changent de signification : 
le problème sémantique 


307. — L'apparition d’une chose nouvelle n amène pas 
nécessairement la naissance d’un mot nouveau. Les Romains 
écrivaient avec un calamum ; c'est notre mot rhaume (toit 
de chaume); au moyen âge, l’on se servit d'une plume 
d'oie, et ce changement d'usage s’est reflété dans le vocabu- 
laire. Mais nous utilisons toujours des plumes (d'acier) dont 
le nom n'évoque plus pour nous aucune volaille; tout 
récemment, le porte-plume a cédé au stylographe, fami- 
lièrement stylo, dont la plume (d’or) n’en reste pas moins 
une plume. Le hasard pouvait faire que le mot chaume sur- 
vécût : nous écririons avec un chaume et ce ne serait pas 
plus étonnant que d'écrire avec une plume (d'or). 

De même, lors de l'invention des chemins de fer, nous 
avons introduit les mots d'emprunt {unnel, rail, etc., ou bien 
nous avons utilisé les vieux mots français gare (terme de 
batellerie), fourgon (terme militaire), etc. 

Comment les mots changent-ils de sens ? C’est l’objet de 
cette partie de la linguistique qu’on appelle la séman- 
lique. 


F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 10 
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308. — On parlait jadis de la vie des mots : c’est une 
expression inexacte; les mots ne vivent pas, ce sont les 
choses qui vivent — et les sociétés qui emploient les mots. 
Le mot soudard a jadis désigné un soldat ; les brigands, 
les pions n'étaient autres, au xvie siècle, que les fantassins 
d'aujourd'hui, un goujat est un valet d’armée. Le service 
militaire obligatoire a singulièrement relevé tous les voca- 
bles qui désignent les militaires des différentes armes 
soldat est aujourd'hui un terme élogieux ; on peut dire d'un 
grand chef : « ce fut un soldat ». Au lendemain de la guerre 
de 1914-1918, un soldat est un héros. Les mots sont les 
témoins de l'histoire. 

Nous étudierons successivement comment les choses, les 
concepts, changent de signes, c'est-à-dire de mots, et com- 
ment es mots deviennent les signes d'autres concepts, 
autrement dit changent de sens. 


À. — CoMMENT UN CONCEPT CHANGE DE MOT. 


309. — Il faut distinguer deux espèces de « concepts », 
de noms ; ceux qui s’attachent à un objet déterminé ou à 
une qualité déterminée : tête, table ; vert, carré, et ceux 
qui s’attachent à un Jugement : beaulé, goût ; distingué, 
noble. 


a) Le nom désigne une chose précise : 


Au point de vue logique, une chose devrait être désignée 
par un mot, et un seul ; un mot devrait désigner une chose 
et une seule chose. 

IL est des concepts stables, qui sont exprimés, durant des 
siècles, par un même mot et par un mot unique. Le front, 
par exemple, porte en français le nom qu'il portait jadis en 
latin : frontem, et ne comporte que cette appellation. IL est, 
au contraire, des concepts qui appellent en quelque sorte 
plusieurs mots, un mot noble et un mot vulgaire : la bouche, 
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chez les animaux, devient une gueule ; le neg, dans certains 
cas, se dit un pif, dans d'autres cas : une narine. 


J'ai dit à la narine : eh mais ! tu n’es qu’un nez. 


Un enfant est un chérubin ou un morveux, suivant l’occa- 
sion; un cheval, qui est rarement un courster, est qualifé 
de rosse, de carcan, de crack, etc. 

Il existe aussi des mots qui ont, presque nécessairement, 
une forme ordinaire et une forme affectueuse (hypocoris- 
tique), une forme normale et une forme enfantine. De 
même qu un enfant qui s appelle Æenrti devient, en famille, 
Rtiri ou Ricou, de même les mains du bébé deviennent des 
menottes ; ses dents, des quenottes, etc. Un certain nombre 
de ces mots, tels que papa, maman — à côté de père, mère, 
qui datent de la période prélatine, de l’époque indo-euro- 
péenne — peuvent pénétrer, à certaines époques, dans la 
langue commune. 


310. — Il existe donc, en quelque sorte, des concepts 
pauvres, qui se contentent d’un mot, et des concepts riches, 
qui développent autour d’une chose, d’une idée. une véritable 
colonie verbale ; que l’on songe aux mots qui désignent 
dans notre société moderne l'argent reçu en échange de 
services : les gages du domestique, la solde de l'officier, le 
prêt du soldat, le frattement du fonctionnaire, les appoin- 
tements de l'employé, l'indemnité du parlementaire, Îles 
émoluments du notaire, le salaire d’un ouvrier, les salaires 
d'un conservateur des hypothèques, la paie du journalier, 
les honoraires du médecin, le casuel du curé, les jetons de 
l’académicien, les mensualités d’un journaliste, les feux 
d'un acteur, elc. La pension du retraité, les allocations, les 
rappels, les subventions, ajoutent à cette liste des nuances 
nouvelles. Sous l’ancien régime, les grands seigneurs rece- 
vaient des pensions, les juges des épices, etc. 


311. — À côté de ces choses, qui, par leur nature, pos- 
sèdent plusieurs appellations, dont l’une est banale, l’autre 
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laudative ou dépréciative, affectueuse ou enfantine, à côté 
de ces notions que les distinctions sociales ont rendues 
extrêmement complexes, 1l est des choses qui se modifient 
dans leur aspect ou même dans leur manière d’être. Les 
vêtements sont sujets à la mode. Nous ne portons plus, sur 
la tête, n1 chape, ni chaperon, mais un chapeau. Que de 
formes extraordinaires n'ont pas prises nos couvre-chefs 
depuis qu'Isidore de Séville, au vi siècle, signalait le mot, 
nouveau alors, de cappa ! Ici aussi l’on pourrait énumérer de 
nombreux mots vivants : barette, mitre, toque, capuchon, 
panama, casquelte, bonnet, — sans compter galurin, — 
et combien de mots disparus, comme bolivar ou roque- 
laure ! 


312. — Il est enfin des concepts qui peuvent se dégrader. 
Le malsonnant gabelou a été remplacé par douanier ; 
aujourd'hui les douaniers entre eux s'appellent des « pré- 
posés » ; douanier devient à son tour un mot «indésirable ». 
Les gardiens de la paix ont été des sergents de ville, et, 
avant 1789, des espions ; les gardes-champèêtres ont été des 
sergents de verdure. L'existence de termes tels que flics, 
cognes, etc., montre bien la nécessité de relever périodique- 
ment par une appellation nouvelle, qui s’avilira à son tour, 
le prestige d'un métier décrié. 

Un innocent est devenu un simple d'esprit. Les noms qui 
ont successivement désigné en français la Jeune fille ont pris 
des sens fâcheux : garce, donselle, fille ; que l'on compare, 
dans le français d'aujourd'hui : « c'est une fille », à : & c'est 
une jeune fille ». Les petits hourgeois commencent à parler 
de leur jeune fille ou de leur demoiselle. Mais le mot 
demoiselle s'emploie déjà, surtout au pluriel, en mauvaise 
part. Certains concepts, si je puis dire, usent{ très rapide- 
ment les mots qui les expriment. 

Il existe d’ailleurs un effort constant vers le terme noble ; 
vers 1830, « le boutiquier cessa de dire : ma boutique, il 
dit : mon magasin; il ne parla plus de ses pratiques, mais 
de sa clientèle. Ses garçons devinrent des commus.et ses 
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marchandises des articles ». Et, de nos jours, combien 
d’épiciers sont marchands de denrées coloniales ! 

D'une manière générale, 1l existe donc toute une série de 
concepts « riches », qui, soit à la même époque, soit à des 
époques différentes, s'expriment par des termes variés. 


b) Le nom exprime un jugement : 


313. — Il existe des mots qui expriment un Jugement. 
Nouveauté signifie aujourd’hui, en même temps que « chose 
nouvelle », « chose agréable par sa nouveauté » (magasin 
de nouveautés); il a désigné, en même temps que « chose 
nouvelle », « innovation regrettable ». « L'erreur et la 
nouveauté se faisaient entendre dans toutes les chaires », dit 
Bossuet. Dans un siécle qui se pique de progrès, toute nou- 
veauté est belle : dans un siècle attaché à la tradition, toute 
nouveauté est suspecte Le mot naïf a suivi un chemin 
opposé. Il a signifié naturel : La Fontaine parle de la naive 
blancheur de teint de Clymène. C’est à une époque et dans une 
société peu sensible au charme des qualités naturelles que 
naïf a pris peu à peu le sens de niais. 

Il s’agit là de faits tout à fait communs : tel mot qui, 
dans la bouche d’une personne, est un magnifique éloge, 
devient, chez une autre, la plus amère des critiques. Quel 
sens l'adjectif bon ne prend-il pas dans la bouche de Tur- 
caret ! Bonasse, débonnaire lui-même, sont devenus des 
termes de mépris; Louis le Débonnaire s'appelait jadis 
Louis le Piteux : pour lui rendre le surnom élogieux que 
lui a décerné l’histoire, il faudrait changer une fois de plus 
l'adjectif accolé à son nom. 

Le mot, qui nest que le signe d’une chose, est donc 
exposé à tous les avatars que subit cette chose : 1l peut 
même mourir avec elle ($$ 339 et suiv.). 
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B. — CoMMENT UN MOT CHANGE DE SENS. 


314. — 1° Tout d’abord, un mot peut, à la faveur d’une 
ressemblance de forme, être « capté » par une autre 
famille de mots. 

C’est ainsi qu'avachir (d'un mot germanique apparenté à 
weich, mou), rattaché à vache, est devenu un mot vulgaire ; 
souffreteux (de soufraile) a été « adopté » par le verbe 
souffrir ($ 248); émot, d'origine germanique, est devenu le 
substantif de émouvoir : il désignait l’anéantissement des 
forces causé par la terreur, il signifie aujourd'hui le léger 
trouble amené par une émotion (un doux émoi). 

Le verbe errer, qui est un mot populaire, signifiait Jadis 
« voyager » : un chevalier errant n'est autre chose qu'une 
sorte de globe-trotter; le Juif errant est un homme con- 
damné à marcher sans cesse. Un errement est, au propre, le 
chemin que l’on suit ordinairement. Puis le français à 
emprunté au latin le mot savant erreur, qui appartient à la 
même famille : errer a pris le sens d’ « aller au hasard », 
de « se tromper de chemin », et ce sens nouveau est devenu 
le seul. Les errements, dans le langage des journaux, sont 
devenus des « erreurs consacrées par l'usage ». 


315. — 20 Un mot peut changer de sens par mélaphore, 
ou d’une manière plus générale, par emploi figuré. 

Le mot front, nous l'avons dit ($ 309), désigne un concept 
« pauvre » : c’est un mot qui n’a pas d'histoire. Front, au 
figuré, se dit du sommet d’un arbre : 


Mon front, au Caucase pareil... 
Brave l'effort de la tempête, 


proclame le Chêne de La Fontaine. 
Par un autre emploi figuré, front, au sens moral, exprime 
l'impudeur, le « toupet » : 


Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau ! 


dit Alceste à Philinte. 
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La langue expressive, aussi bien la langue parlée que la 
langue littéraire, est fondée sur l'emploi de mots impropres. 
Un bébé tendrement aimé s'appelle mon petit loup, mon 
petit coquin ; une chose ennuyeuse devient rasante, bar- 
bante, canulante, assommante, embétante, crispante, pots- 
sante, empoisonnante, etc., etc. 

C'est par le même moyen que Victor Hugo a fait, d’un 
mot qui désignait une couleur, le fauve, un mot qui signifie 
aujourd hui une bête féroce. Et l’impropriété systématique 
des termes est devenue le procédé favori de l’école symbo- 
liste : 


Il faut aussi que tu n'ailles point 
Choisir tes mots sans quelque méprise, 


dit Verlaine. 
Et Verhaeren écrit : 
Je m'aime et je m'admire en tel geste vermeil 


Que fait un homme à moi pareil 
En son passage sur la terre. 


Vermeil signifie ici « éclatant, remarquable, noble ». Que 
signifie-t-1] exactement dans le beau vers de Verlaine : 


L'air printanier rempli d’odeurs vermeilles ? 


Il s'agit donc là d’un procédé tout à fait banal : il se fait 
plus de « tropes », suivant le mot d’un grammairien, au 
lavoir qu'à l'Académie. Le vocabulaire du français d’aujour- 
d'hui est riche en mots détournés de leur sens primitif : 
l'étude de l’article pied du dictionnaire de Littré, par exem- 
ple, peut donner une idée de ce qu'il peut y avoir de richesse 
latente dans un mot. 


310. — 3° Enfin un mot contracte, dans des phrases 
déterminées, des sens nouveaux qui lui sont imposés par 
le conteitle. Il y a là aussi une « figure » : mais il semble 
qu'elle soit inconsciente et non voulue. 

L'adjectif vert désigne une couleur bien nette : c’est un 
terme précis, qui ne semble guère pouvoir se prêter à des 
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changements de sens. Toutefois l’on peut lire, dans un 
roman récent : « les vacances gagnèrent leur fin de cette 
verte allure qui leur est habituelle ». L’adjectif vert signifie 
ici rapide ! C’est qu'un arbre vert, par opposition à un arbre 
sec, est un arbre vigoureux; un vieillard encore vert est un 
vieillard plein de force; ce vieillard plein de force peut 
avoir une verte allure, une allure dégagée, vive ; l'expres- 
sion verte allure, une fois créée, peut s'appliquer figuré- 
ment à toute espèce de mots ; la comparaison est alors oubliée 
et vert est un synonyme élégant de rapide. 


317. — [Il peut arriver ainsi qu’un mot prenne ua sens 
rigoureusement opposé à son sens étymologique. L’adjectif 
fruste signifie au propre, en parlant d’une monnaie, « dont 
l'empreinte a disparu par suite d’un long usage, usé » ; le 
mot est employé par quelques écrivains d’aujourd’hui avec 
la valeur de « rude, primitif, qui n'a pas été diminué, poli 
par l'usage ». Un cadran (de montre, d'horloge) est aujour- 
d'hui rond; étymologiquement, le cadran (solaire), du 
latin quadrantem, désigne “une chose carrée. L’adverbe 
compendieusement signifie, à la grande indignation de 
certains puristes : 

1° En résumant l’ensemble : 

2° En entrant dans tous les détails. 

Il est vrai que cet adverbe n’est pas d’un usage commun 
et que le contexte l’éclaire suffisamment. Son sens « dérivé » 
provient vraisemblablement d’un vers de Racine, dans les 
Plaideürs, qui a été compris à contre-sens, peut-être dès 
cette époque. 

Pour ce mot, on peut se rendre compte d’une des causes 
importantes des changements de sens : le passage d’un mot 
d'un groupe social à un autre groupe. C’est en devenant un 
terme commun que compendieusement, qui était un terme 
didactique, étroitement attaché à son chef de famille com- 
pendium, a pu être l’objet d'un grossier contre-sens. De 
même aborder, dans la bouche d'un marin, a toujours été 
une image ; cest dans l'usage des « gens de terre » que l'image 


$ 318. — COMMENT UN MOT CHANGE DE SENS 201 


a complètement disparu et qu'aborder est devenu un mot 
banal. Un méchant garnement, dans l'esprit de l'homme 
d'armes, était un équipement, une armure de mauvaise 
qualité ; en devenant un terme « civil », l'expression a pris 
le sens de « propre à rien », que l’on rencontre déjà dans 
Molière : 


Et j'ai prédit cent fois à mon fils, votre père, 
Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement, 


dit Mme Pernelle. 

Les termes d’injure sont aussi très curieux à étudier à ce 
sujet; tout mot français, coccinelle comme sulfale, peut 
devenir injurieux. L'intention 1c1 fait tout; l’étymologie ne 
compte guère. Ilen est de même pour les termes caressants. 


CoNCLUSION 


318. — En ce qui concerne le vocabulaire, 1l faut distin- 
guer, au cours de l'histoire de notre langue, des périodes de 
vie intense et des périodes de vie ralentie. Pour la langue 
httéraire, la période classique a été une période de vie 
ralentie : entre Corneille et Racine, la langue française a 
évolué ; la langue de la poésie n’a guère changé entre Racine 
et les derniers « classiques » du début du xix® siècle : elle 
s’est, durant cette période, restreinte plutôt qu'enrichie. 
En 1813, un M. Fontanier publiait des Études de la langue 
française sur Racine : ce livre de 690 pages est destiné à 
mettre les écrivains en garde contre les audaces et même 
les « barbarismes » de Racine | 

Pour la langue commune, au contraire, la période de la 
Révolution a été une période de vie intense : combien 
d’habitudes millénaires ont été brutalement modifiées quand 
il a fallu compter en mètres et en kilogrammes, appeler le 
jour de repos le décadi! Des centaines de mots nouveaux 
se sont imposés alors au parler de tous les jours. Ils n’ont 
pas encore triomphé partout des habitudes enracinées depuis 
des siècles : un poulet pèse encore trois livres, et combien 
de paysans calculent en écus ou en pistoles ! 
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319. — D'une manière générale, à une période de stabilité 
sociale correspond une période de calme linguistique : les 
bouleversements sociaux, au contraire, se traduisent plus ou 
moins vite dans le vocabulaire, qui en est plus ou moins 
profondément modifié. Mais, à toutes les époques, deux 
grandes forces sont en jeu, les forces de tradition, d'une 
part, et, d'autre part, les forces novatrices, mode ou pro- 
grès : Vaugelas lui-même acceptait des néologismes, que 
l'usage d'ailleurs n’a point retenus et qui nous paraissent 
aujourd'hui assez ridicules. 

Victor Hugo a magnifiquement exprimé cette idée de la 
vie des langues : « C’est en vain, dit-il, que l’on vou- 
drait pétrifier la mobile physionomie de notre idiome 
sousune forme donnée. C’est en vain que nos Josués litté- 
raires crient à la langue de s'arrêter ; les langues ni le 
soleil ne s'arrêtent plus. Le jour où elles se fixent, c’est 
qu'elles meurent.» 

L'histoire des mots français est à peine commencée. L'on 
peut se rendre compte de son intérêt quand on songe que 
l'étymologie nous apprend simplement que le papier n'est 
autre chose que le gréco-latin papyrus : un monde sépare 
les deux mots et les deux choses. L'importance de cette his- 
toire est considérable ; l’histoire du vocabulaire est riche 
de renseignements sur l'histoire de la civilisation, sur la psy- 
chologie d’un peuple : l’on pourrait presque dire que c’est 
dans l’histoire des mots d’une langue que se peint le mieux 
l'histoire intime d’une nation. 


Le problème philologique 


320. — Nous connaissons directement le français d’au- 
jourd’hui : la langue. commune nous est familière, ainsi 
qu’un certain nombre de parlers techniques. Les différentes 
nuances intellectuelles, sentimentales et sociales des mots 
sont bien claires pour nous ; nous savons quand il faut dire : 
‘l'est mort, il est décédé (administratif), sl a rendu son âme 
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à Dieu (religieux); nous savons qu'il ne faut pas dire : sl est 
trépassé, qui est archaïque, ou 1l a passé, qui est paysan. 
Il a avalé sa langue, il a passé l'arme à gauche sont des 
plaisanteries provinciales ou populaires du plus mauvais 
goût. Il est souvent plus discret, plus à propos de se taire et 
d'exprimer par ua simple geste l’idée de la mort. Tout cela, 
nous le savons et nous le sentons. 

Dans le passé, la plus grande partie de ces délicatesses 
nous échappent. C’est ainsi, par exemple, qu'il est difficile 
d'apprécier bien exactement ce que signifie l'adjectif joli 
dans le vers que met Boileau dans la bouche d’un des convives 
de son Repas Ridicule : 


Le Corneille est Joli quelquefois. 


Une anecdote permet de se rendre compte de la valeur 
toute particulière qu'avait prise cet adjectif. « Un Jeune 
colonel dit en présence de son père, qui était officier général, 
que feu M. de Turenne était un fort Jolt homme ». — « Et 
vous, mon fils, répondit le père en colère, vous êtes un fort 
Joli sot ». Joli était donc un mot à la mode, que les « snobs » 
employaient à tort et à travers, au grand scandale des gens 
réfléchis. 


321. — « Certes », dit La Bruyère, « en supposant même 
dans le monde moins de certitude qu'il ne s’en trouve en 
effet sur la vérité de la religion, il n’y a point pour l'homme 
un meilleur parti que la vertu ». Cette phrase, qui n’attire 
guère notre attention, avait au xvu* siècle la valeur d’une 
manifestation. En effet, La Bruyère écrit ailleurs : « Certes 
est beau dans sa vieillesse, et a encore de la force sur son 
déclin : la poésie le réclame, et notre langage doit beau- 
coup aux écrivains qui le disent en prose, et qui se com- 
mettent pour lui dans leurs ouvrages ». Devinerions-nous, 
s'il ne nous en avait prévenus, que La Bruyère s’est 
« commis » dans cette phrase, et que la pensée citée plus 
haut débute par une petite témérité ? 

Ce n'est donc qu'au prix d’un travail « philologique » 
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que nous comprenons vraiment la langue littéraire des siècles 
passés. Au xvrr° siècle, grâce aux nombreux documents qui 
nous ont été conservés, nous pouvons nous flatter de saisir 
à peu près toutes les nuances d’une page de Corneille ou de 
Bossuet. Au xvi* siècle et au moven âge, il n’en est plus de 
même et nous devons nous résoudre à ignorer bien des 
intentions des écrivains. Quant à la langue parlée d’autre- 
fois, il est trop évident que nous l'ignorons presque com- 
plètement; même les lettres intimes du xvir® siècle ne nous 
conservent pas le vocabulaire et les tournures que l’on enten- 
dait au Mouton Blanc et à la Croix de Lorraine. Or la 
langue parlée, plus vivante et plus spontanée, présente au 
moins autant d'intérêt linguistique que la langue écrite. 


322. — Les mots peuvent être étudiés au point de vue 
stylistique et au point de vue philologique : la philo- 
logie observe les changements de sens des mots au cours 
des âges ; la stylistique considère, à une même époque, les 
différentes nuances qui séparent les mots de sens voisin. 

Les deux études, d’ailleurs, se rejoignent. Il n’est pas 
douteux, par exemple, que le mot chef, au sens de tête, 
ne soit, au xvire siècle, un mot vieillissant : « mauvais mot », 
dit Malherbe. 

Corneille emploie ce mot archaïque pour donner plus de 
dignité à son vers : 

Mon honneur est le sien, et le mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front. 


Loret, dans sa Muse historique, se sert du même mot 

pour faire rire : 
Cette parfaite créature 
Dont admirable est la structure 
Depuis le chef jusqu’au talon... 

L'on voit qu'un mot hors d'usage peut être utilisé à la 
fois comme un mot particulièrement noble et comme un 
mot « bas ». C'est le contexte qui nous renseigne sur la 
valeur spéciale du mot. 
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323. — Quand nous étudions un écrivain contemporain, 
la stylislique nous suffit. Dès que nous remontons le cours 
des âges, une étude philologique préalable devient néces- 
saire. Sans elle, on risque de prendre pour des impropriétés, 
comme Voltaire dans Corneille, des formes jadis correctes, 
mais vieillies ; on risque aussi d'admirer des expressions 
banales et même des fautes de lecture (comme le raccourci 
d'abime que l’on avait lu dans Pascal au lieu de raccourci 
d'atome). Un critique a pu écrire que la gloire de Virgile 
repose aujourd'hui sur un faux sens, un contre-sens et un 
non-sens. Cette boutade a du vrai; telle plaisanterie de 
Molière passe inaperçue, alors qu'au Théâtre Français la 
foule rit de bon cœur quand Aïlceste dit à Oronte, à propos 
de son sonnet : 


Franchement, il est bon à mettre au cabinet, 


ce qui signifie simplement : « mettez-le dans vos archives et 
laissez-l'y ». Le goût du grand siècle était, hélas ! plus sûr 
que le nôtre. 

Ce n'est qu'après avoir soigneusement éliminé, grâce à un 
travail méthodique, tout ce qui est l’usage de l’époque, que 
l’on peut étudier le style et l'originalité d’un écrivain fran- 
çais du passé. À ce point de vue, si nous comprenons encore 
assez bien les Romantiques, il est nécessaire de dire que 
nous ne pouvons plus entendre les écrivains du xvrr° siècle 
et qu'un « Français moyen » fait un faux sens à peu près sur 
chaque vers de Corneille. 


B. — LA NAISSANCE DES MOTS SECONDAIRES : 
DÉRIVÉS ET COMPOSÉS 


A. — Les dérivés 


324. — Il existe, en français, un jeu extrêmement varié 
de suffixes et de préfixes qui permettent de former des 
dérivés. De lent proviennent lentement et lenteur, alentr 
et ralentir, ralentissement. On peut faire, défaire et 
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refaire ; un enfant est sous-alimenté ou suralimenté; on 
peut avoir de l’hypertension ou de l'hypotension. 

Lenteur est tiré de lent par l'adjonction d’un suffixe ; 
refaire est tiré de faire par l’adjonction d'un préfixe : 
aborder est tiré de bord par l’adjonction d’un suffixe et 
d’un préfixe à la fois. 


a) Les suffixes : 


329. — [Il existe des suffixes verbaux'(verdir de vert, 
criailler de crier, trembloter de trembler), des suffixes de 
noms (pommier de pomme, ruelle de rue, tissage de tisser, 
blessure de blesser, finesse de fin, blancheur de blanc), des 
suffixes d'adjeclifs (richard de riche, verdâtre de vert, 
paisible de paix, aimable de aimer), un suffixe d’adverbe 
(bonnement de bon, méchamment de méchant). 

Ces suffixes s’attachent quelquefois à des catégories de 
mots déterminées : -able sert à former des dérivés verbaux : 
raisonner, raisonnable ; tandis que -ard s'attache à des 
adjectifs ou à des verbes : riche, richard; traîner, trainard. 

Les sens des suffixes peuvent être variables : un prunier 
produit des prunes, un encrier contient de l'encre, un 
épicier vend des épices. Il arrive qu’un suffixe ne présente 
plus aucun sens : un fleuret n'est plus un bouton de fleur 
(c'est l'extrémité du fleuret que l’on désignait ainsi) ; oreulle, 
soleil sont d'anciens diminutifs devenus méconnaissables : et 
courage, après avoir eu longtemps le même sens que cœur, 
s’en est tout à fait éloigné. 


326. — Si on considère l’histoire de la langue, on distingue 
des suffixes morts et des suffixes vivants, des suffixes 
populaires et des suffixes savants, des suffixes primitifs 
et des suffixes dérivés. 


a) S'uffixes morts et suffixes vivants. 


Certains suffixes ont cessé d’être employés comme des 
suffixes et ne peuvent plus servir à former des dérivés. C'est 
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ainsi que prochain, par exemple, est visiblement formé de 
l'adjectif proche et du suffixe -ain. Le suffixe -ain n'existe 
plus aujourd'hui; mais le suffixe -Zen, qui n’est qu’une 
forme particulière du suffixe -ain (dec-anu > doyen), l’a 
remplacé ; il nous a donné au xvir® siècle collégien, et fau- 
bourien au xrxt. 

Les causes de la disparition d’un suffixe sont diverses. Il 
en est de phonétiques : un suffixe constitué de voyelles et 
de consonnes (-erce) est plus viable qu’un suffixe réduit à 
une seule voyelle (-e); un suffixe dont le sens est bien 
précis a plus de chance de survivre qu'un suffixe vague, 
dont les sens se confondent avec ceux d’autres suffixes. Au 
point de vue psychologique, aëmable s'analyse immédiate- 
ment en un radical aim- et un suffixe -able; prochain est 
un synonyme de proche où l'on ne voit pas exactement la 
valeur particulière de -ain. 

Certains suffixes ont absorbé d’autres suffixes : l’ancien 
suffixe -er (-arem) a disparu dans soulier, pilier, bachelier, 
sanglier, jadis soler, piler, bacheler, sengler ; le suffixe 
rare a été remplacé par un suffixe très répandu. 


8) Suffixes populaires et suffixes savants. 


327. — Il existe en français un certain nombre de suffixes 
traditionnels, qui ont passé du latin au français prélitté- 
raire : verm-eil vient du latin verm-iculu(m), petit ver (c’est 
la cochenille qui est ainsi désignée). D’autres suffixes ont été 
empruntés au latin avec des noms savants : verm-icule peut 
se tirer de vermiculaire, vermiculé, vermiculure. 

Un très grand nombre de suffixes, en particulier les plus 
communs, se présentent sous les deux formes : prem-1er et 
prim-aire, arm-ure et arm-ature, fil-eur et fil-ateur. L'on 
trouve en ancien français richése, richoise et richece. Des 
adjectifs savants, comme spiritue/, ont un suffixe populaire; 
des adjectifs populaires, comme loya/, ont un suffixe savant, 
ce qui prouve que la confusion est ancienne. 

D'une manière générale, on peut dire que Îles suffixes 
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savants — en général plus « consistants », au point de vue 
phonétique, que les suffixes populaires — sont plus vivaces 
et l’emportent généralement dans le français d'aujourd’hui. 


328. — La plupart des suffixes français sont d’origine 
latine. Le germanique ne nous a guère fourni que quelques 
suffixes, assez peu répandus d’ailleurs : le suffixe -aud : 
lourdaud, noiraud, finaud ; le suffixe -enc, aujourd’hui 
orthographié de diverses manières dans paysan, merlan, 
lisserand ; et le suffixe -ard : bavard, criard, vantard, 
veinard. — À une époque plus récente, le suffixe -ade (bai- 
gnade, glissade, salade, xiv® siècle, noyade, 1794) est 
venu du Midi ; le suffixe -esque (pédantesque, moliéresque, 
soldatesque), d'origine germanique, est venu d'Italie. 

La terminologie de la science moderne, en particulier de 
la médecine, a adopté un certain nombre de suffixes grecs : 
-ile qui désigne une inflammation (bronchite), -oïde qui 
désigne une ressemblance (singe anthropoïde), etc. Il est 
vain de distinguer ici les suffites proprement dits, tels 
que -cle, et les noms grecs, comme -algie. En français, dans 
gastralgie, -algqie a une valeur de suffixe ; le latin -fêre 
dans ombellifère, -fuge dans vermifuge, doivent être consi- 
dérés aussi comme de véritables suffixes. 


y) Suffixes primutifs et suffixes dérivés. 


329. — Le français a créé de nouveaux suffixes. C'est 
que le procédé de formation que nous avons exposé n'a 
qu'une valeur théorique. Un mot tel que cloutier n'est 
pas constitué de clou et du suffixe -zer (ce qui donnerait 
"clouter) ; il est fait sur un mot tel que laitier, suivant la 
formule : 

lai(t) : laitier 
clou : cloutter. 

Ce n’est donc plus le suffixe étymologique -1er, mais un 
suffixe français -{{er que nous avons dans cloutier. 

Nous avons entendu une petite fille, jouant avec sa poupée, 
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qui l’habillait pour un bébé-ent (baptème), puis pour un 
mor-lage (enterrement). Un bol de lait où la crème a monté 
est peau-teux, couvert d'une peau. L'on saisit ici sur le 
vif le procédé de la dérivation par suffixes. 

C'est ainsi que sont nés, en français, toute une série de 
suffixes, tels que le suffixe -erie. Anerie est régulièrement 
dérivé de anier : un âniter était Jadis un soft. Aujourd'hui 
ânerie est rapporté à âne ; l’on fera donc, sur fartuffe : tar- 
lu fferie (alors que bonhomme avait jadis donné bonhomie). 
Ce suffixe -erie a joui, dans la langue populaire, d’une 
grande vogue ; l’on entend couramment, en France, dans le 
peuple : la maïirerie, une pharmacerie. — La langue litté- 
raire connaît aussi un suffixe -elet à côté de -el : l’on dit 
enfantelel à côté de pauvre, etc. 


330. — Une infinité de suffixes existent ainsi en purssance. 
En effet, un mot nouveau ne se forme pas avec des éléments 
abstraits : 11 se forme à l’image d’un mot vivant, dont il se 
rapproche par le son ou par le sens. Crèmerie, qui est 
récent, n'a pas pu ne pas être influencé par laiterie et fro- 
magerie, qui sont anciens. Or, rien n'est plus difficile que 
de distinguer, dans une langue où toutes les consonnes 
finales ne se prononcent pas, le radical et le suffixe : si 
fromagerie se découpe nettement (fromag-erie), laiterie 
est-il /ai-lerie ou lait-erie ? 


Suffixes-outils et suffixes expressifs. 


331. — Au point de vue de l'usage, 1l existe des suffixes- 
outils et des suffixes expressifs. 

Les suffixes-outils servent, en partant de noms, à fabriquer 
les verbes correspondants, etc. (fable, tabler, tablette, etc.), 
en partant d’adjectifs, à fabriquer des adverbes, etc. (bon, 
bonnement, etc.). 

Les suf fixes expressifs ont une valeur stylistique : mar- 
maille évoque l'idée d’un ensemble de marmots médiocre- 
ment sympathiques ; chantonner, verdoyer, toussoter, mar- 
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quent, en face de chanter, verdir, tousser, des nuances de 
sens particulières. Les plus vivants de ces suffixes sont 
certainement les diminutifs : naisonnette, grandelet expri- 
ment bien, à côté de maison, grand, cette nuance spéciale. 
L'emploi des diminutifs a été un des procédés littéraires 
chers aux poètes de la Pléiade. C'est l’époque des ruisselets 
argentelets, des enfantelets mignardelets. Ronsard écri- 
vait : 
Une avette sommeillant 


Dans le fond d’une fleurette 
Luy piqua la main tendrette. 


b) Les préfixes : 


332. — Le Jeu des préfixes est, en français moderne, plus 
restreint que celui des suffixes. C'est que les suffixes 
servent à créer des mots nouveaux (chanter, chanteur), 
tandis que les préfixes ne servent qu’à ajouter un certain 
nombre de nuances assez limitées à un mot déterminé 
(moral, amoral, ëmmoral). 


x) Préfixes morts et préfixes vivanis. 


333. — Ün certain nombre de préfixes ont disparu de 
l'usage : le préfixe four- (il représente, pour la forme, le 
latin forts, et, pour le sens, le germanique ver-), dont le 
sens est encore bien clair dans fourvoyer, « mettre hors de la 
voie », ne peut aujourd'hui donner de nouveaux dérivés. Les 
préfixes négatifs sont morts pour la plupart :' l’on ne peut 
plus former d’adjectifs sur le modèle de mécontent, malhon- 
nête, n1 même sur le modèle de nonpareil. Alors que le 
français populaire dit : pas malin, le français littéraire 
hésite entre le latin sn (« l'accent snretrouvable des choses 
qu'on raconte pour la première fois », écrivent les Tharaud) 
et le grec a : celui qui n’a plus de voix est aphone. 

Il semble qu'il y ait, dans la disparition des préfixes, non 
seulement une question de clarté, comme pour les suffixes, 
mais aussi une question d'usure. Un préfixe négatif, par 
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exemple, n’est jamais assez expressif. Un préfixe nouveau 
tend donc toujours à s’introduire et à remplacer un préfixe 
ancien. 


334. — Il faut distinguer aussi, parmi les préfixes vivants, 
ceux qui, dans la langue commune, restent vraiment capa- 
bles de fournir des mots nouveaux. Dans la phrase célèbre : 
« savoir pour prévoir et pour pourvoir », le sens de pré- et 
celui de pour- est bien net pour tous les Français cultivés ; 
pré- et pour- ne sont pas des suffixes morts. Mais 1l semble 
bien que la série des mots formés avec pré- soit définitivement 
close : précompter, compter d'avance, et présu, su d'avance, 
qui sont dans les dictionnaires, sonnent étrangement à 
l'oreille ; pouvons-nous exprimer au moyen d’un préfixe la 
nuance de féléphoner d'avance ou de téléphoner dans un 
but déterminé ? Au contraire, le préfixe re- sert tous les 
jours, dans le langage familier, à former des dérivés nou- 
veaux : le dictionnaire ne donne, à ce point de vue, qu'une 
faible idée de la richesse de la langue ; retéléphoner appar- 
tient certainement au vocabulaire courant. 


B) Préjixes populaires et préfixes savants. 


339. — Alors que les suffixes populaires subsistent à 
côté des suffixes savants, nous n'avons plus guère, en fran- 
çais moderne, que des préfixes savants. C'est par hasard 
que nous avons conservé, dans couvent, un représentant 
phonétique du latin cum- : la forme savante con- a été 
substituée aux formes étymologiques avec tant de zèle que 
couvoiter << cupiditare est devenu convoiter. L'ancien fran- 
çais entrerompre est aujourd'hui snterrompre ; pourtrailt 
est devenu portrait, et pourmener, promener. L'ancien 
français denoncier se dit dénoncer ; reclamer, réclamer : la 
prononciation savante dé, ré, s’est substituée à la pronon- 
clation populaire. Le préfixe re-, à côté de ré- (qui peut 
être non seulement la forme savante de re, mais aussi le 
préfixe re + ex : réchapper, re + échapper), est un des 
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rares préfixes vivants qui aient conservé leur forme étymo- 
logique. 

Il en résulte qu’un certain nombre de préfixes présentent 
des formes variées : combattre et consolidé s’expliquent 
par la phonétique française ; c'est un fait d’assimilation 
labiale; mais coaccusé, collatéral, correspondance ; illégal, 
irréligieux; subdiviser, succéder, suffixe, suggérer, sont 
des latinismes, qui ne peuvent s'expliquer que par la phont- 
tique latine. La forme française du préfixe semble aujour- 
d’hui s'imposer : enlassable triomphe dans le style officiel. 


336. — La langue scientifique a adopté, à l’époque 
moderne, de nombreux préfixes, latins ou grecs. Il n’y a pas 
lieu de distinguer si ces préfixes sont en grec des préfixes 
(synthèse) où des mots autonomes (autosuggestion) ; ils 
jouent en français le rôle de préfixes : nonosyllabe, dissyl- 
labe, frissyilabe, polysyllabe ; bisulfite, hkyposulfite. [1 peut 
arriver que ces préfixes se répandent dans la langue vulgaire : 
c'est ainsi qu'hyper, dont l'introduction est récente, a main- 
tenant pénétré dans le français des gens cultivés. S'uper est 
tout à fait à la mode : l’on parle de superbudgets et de 
superfilms. 


y) Préfixes banals et préfixes expressifs. 


337. — Il existe des préfixes expressifs. Un homme n'est 
pas un surhomme ; les produits surfins luttent avec les pro- 
duits extrafins, suprafins, ultrafins ou superfins ; 1l n'est 
pas rare qu'on nous offre des chocolats extrasuperfins. Ceux 
des préfixes qui présentent ce caractère sont victimes du 
besoin de la réclame : ils s’usent rapidement et se renou- 
vellent souvent. 

Tous les préfixes vivants peuvent devenir expressifs ; on 
les souligne, dans la prononciation, d’un accent particulier : 
l’on prie une dactylographe de re-voir sa copie, l’on constate 
que telle chose est anti-sociale, l’on se félicite d’avoir pré-vu. 
Un philosophe moderne, voulant rendre aux mots leur valeur 
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étymologique; avait l'habitude de séparer tous les préfixes 
par un trait d'union. 


CoNCLUSION 


338. — Le jeu des préfixes et des suffixes est d'une 
extrême simplicité. Il s’agit là d’un procédé linguistique 
tout à fait commun et d'usage facile, qui ne présente, au 
point de vue historique, aucune difficulté. Cette partie de la 
linguistique a été inutilement encombrée de termes scolas- 
tiques (tels que parasynthéliques verbaux) qui iui don- 
naient un aspect rébarbatif : nous les avons évités à dessein. 


LA MORT DES MOTS 


339. — Il est des mots qui meurent parce que les choses 
qu'ils représentent disparaissent. Avec le système d'imposi- 
tions de l’ancien régime, dîme, dîmer, décimaleur, ont 
disparu du français commun : chose curieuse, 1ls subsistent 
encore à la campagne, où le nom de la dîme, impôt particu- 
lhièrement odieux, et celui de son percepteur, le paulier, sur- 
vivent dans la mémoire des paysans de certaines provinces. 

Mais 1l est aussi des mots qui meurent pour d’autres 
raisons : chef a disparu devant tête, choir devant tomber, 
ains devant mais, elc. 


I. — Les choses qui meurent. 


340. — Nous avons noté qu’un mot nouveau ne naissait 
pas nécessairement avec la chose nouvelle : un mot ne 
meurt pas nécessairement avec l’objet qu’il représente. Si 
nous ne parlons plus de la dîme ni de la gabelle, gabelou est 
resté un terme d'injure tout à fait courant; nous ne payons 
plus n1 faille n1 corvée : nous restons tarllables et corvéables 
à merci. Les jeunes ménages pendent la crémaillère, les 
vieux ménages font des économies de bouts de chandelle : 
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qui d’entre nous s’est servi d’une crémaillère ou d’une chan- 
delle ? 

Mais ces mots et ces expressions n'ont plus qu’une valeur 
figurée et pittoresque. Un gabelou est un employé qui perçoit 
un impôt vexatoire, ou qui perçoit l'impôt d’une manière 
vexatoire. Ces mots, ne sont plus, en quelque sorte, que 
l'ombre d'eux-mêmes; ils ne vivent plus que d’une vie 
restreinte et souvent précaire. 


341. — Dans d’autres cas, le mot survit en s’adaptant. 
C’est à dessein que les noms des impôts de l’ancien régime, 
devenus par principe des contributions, ont été changés. Il 
était difficile d'appeler un express une diligence (jadis 
carrosse de diligence), quoique le sens des deux mots soit 
le même (ils désignent tous deux des moyens de locomotion 
particulièrement rapides) : les premiers voyageurs étaient 
exposés à commencer leur voyage en express pour le conti- 
nuer par route en diligence. Des mots tels que mouchelles 
(pour moucher les chandelles), égrugeotir (pour piler le gros 
sel), rouet ont à jamais disparu du langage commun avec 
la chose qu'ils représentaient. Mais le mot poste, qui dési- 
gnait un relais de chevaux, est plus vivant que jamais; le 
mot frottoir (dont l’étymologie ne se justifie plus) est devenu 
tout à fait usuel ; bureau, qui s’appliquait jadis à une étofle 
grossière, analogue à la bure (Boileau écrit encore : n'étant 
vêtu que de simple bureau), a rencontré, sous des sens déri- 
vés, une extraordinaire fortune. Sa famille continue à s’enri- 
chir : buralisle, bureaucrate. 


II. — Les mots qui meurent : pathologie verbale. 


342. — Un mot peut porter en lui-même les germes de sa 
disparition. Ces causes de mort peuvent être phonétiques, 
morphologiques, sémantiques ou sociales. 
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i° Les causes phonétiques 


a) La mutilation phonétique : 


Les sons qui composent le mot constituent en quelque 
sorte son corps : un mot a besoin, pour vivre, d’un corps 
solide; un mot réduit à une seule voyelle est souvent un 
mot condamné. C'est ainsi que é, qui représente en ancien 
français le latin apem, a disparu de la langue littéraire, où 
l’on dit abeille, et de la plupart des patois, où l’abeille s’ap- 
pelle mouche à miel, mouchette, etc. (fig. 23, p. 216). On se 
rend compte, quand il s’agit de noms géographiques, qui ne 
peuvent pas facilement être remplacés, de l’effort des Fran- 
çais pour « rendre du corps » à un mot trop court ; dans le 
département de la Marne, l’Azn s'appelle toujours la rivière 
d’Ain, dans les Ardennes, Bourg (Fidèle) se dit « le Bourg », 
en faisant sonner le g (c) final. Des expressions comme le 
Bourg-de-Batzs, la Ville d'Eu, répondent à la même néces- 
sité. 

Dès le latin vulgaire, oreille, soleil, ouaille ont remplacé 
des « mutilés phonétiques » ; en ancien français, courage, 
visage semblent n'avoir pas un autre sens que cœur, qui a 
survécu, et vis, qui est mort, sauf dans vis-à-vis. Aujourd’hui 
encore, 1l est curieux de constater que la plupart des mots 
qui conservent une consonne finale sont des monosyllabes : 
but, mat, mer, cher, et c’est sans doute la véritable raison 
qui a substitué, dans le langage populaire, la prononciation 
œufs) (æf), au pluriel, à la prononciation œufs (@). 


b) L'homonymie fatale : 


343. — Deux mots de même son, s’ils prêtent à la confu- 
sion des sens, se trouvent par là même condamnés à dis-, 
paraître. Tantôt l’un des deux mots est tué par l’autre ; 
parfois tous deux sont frappés à mort. 

Il faut ici considérer le mot non pas isolément, mais dans 
la phrase où 1l apparaît habituellement. Par exemple, il n’y 
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Fig. 22. 
Carte abeille de l'Atlas linguistique de la France, 


19 Un mot qui meurt : é (< apem) : quatre aires restreintes (qua- 
drillé) dans les îles anglo-normandes, dans l'extrême nord, en Suisse 
et dans la Gironde ; 

2° Un mot qui se répand : abeille (dans le nord, traits horisuntaux). 


a) Géographie linguistique. — Il est impossible d'expliquer la pré- 
sence de é < apem dans quatre régions de la Gaule si l’on n’admet 
pas que l’unique mot latin importé en Gaule a été apem. Apem a donc 
« colonisé » la Gaule entière. 

b) Mutilation phonétique. — Il est visible que 6 < apem a été malade, 
mortellement malade, Les divers parlers ont comblé tant bien que 
mal le vide causé par cette mort : abeille, aveille, avetle, mouche à 
miel, mouckhelte, essette, etc., etc. 

c) Géologie linguistique. — Abeille à Paris est un intrus, un mot du 
Midi, introduit par les poëtes à une époque (xvie siècle) où il n’y avait 
plus de ruchers à Paris. Paris a dit mouche à miel avant de dire 
abeille, et é avant de dire mouche à muel. 

Actuellement abeille, terme littéraire, se répand partout. Une nou- 
velle enquête montrerait une régression de tous les types locaux. 
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a aucune confusion possible entre /e mousse et la mousse, 
un mousse et de la mousse; 1l n’y a pas non plus de confu- 
sion possible entre une nouvelle sûre et de l’oseille sure. 
C'est ce qui explique que de nombreux homonymes puissent 
exister en français sans le moindre inconvénient (un champ 
de blé et un chant d'oiseau). 

Mais d’autres mots ont disparu, au cours des âges, sans 
qu'on voie d’autre raison à leur disparition que leur identité 
de son avec d’autres mots. L'exemple typique est celui du 
cog, qui porte, dans tout le sud de la France et au nord 
de l'Espagne, des noms dérivés du latin gallus. Au sud- 
ouest de la France, dans la région gasconne, le coq reçoit 
les noms assez extraordinaires de faisan et de vicaire. 
C'est que gallus aboutit phonétiquement, dans ces parlers, 
à gat, qui représente également le latin cattus. Pour éviter 
une confusion inacceptable entre le cog et le chat, les patois 
gascons ont adopté pour le coq l'appellation impropre de 
Jfaisan (à cause du plumage) ou l'appellation plaisante de 
vicaire (à cause du chant ?). 


344. — Il est curieux de voir avec quel soin la langue 
évite l’homonymie. Pourquoi prononce-t-on d’une part des- 
£-héroïnes, des actes-£-héroïques, de l’autre des héros ? 
C'est à cause de la confusion avec des £éros. Pourquoi, alors 
que l'ancien français connaissait les nefs (du latin napum) 
n’avons-nous plus que des navets, de petits nefs ? C’est qu’il 
y avait confusion avec nef, bateau. Au xvre siècle, l’ancien 
français sain (prononcez saëé) commence à se prononcer 
sain [sé] : 1l devient immédiatement sain doux (Robert 
Estienne, 1959). Aigre a donné aigrement, aigreur : sur, 
dont le sens est à peu près le même, n’a à côté de lui ni 
adverbe, ni nom : il en a été empêché par sûr, certain, qui 
fait sûrement et sûreté. 


A] 


345. — L'on s'amuse parfois aujourd'hui à énumérer les 
homonymes du français : saint, sain, ceint, seing, sein. 
Qu'en subsiste-t-1l dans le langage courant? Seing ne se 
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rencontre plus que dans des expressions figées et tech- 
niques : blanc seing, sous-seing privé, et sein subsiste seul 
comme nom. — Le participe cernt a complètement disparu 
de la langue commune; sain lui-même n'est-il pas frappé à 
mort ? Peut-on dire, comme au xvi® siècle : « 1l avait été 
fort malade et n’était guère sain encore ? » Peut-on répondre 
à un ami qui vous demande : « Comment vous portez-vous ? » 
— « Je suis sain ? » Pourtant un fruit, un arbre peuvent 
être sains, et l'on parle de saines doctrines. Puisque le 
mot santé est d’un usage constant, c'est l’'homonymie avec 
saint qui a restreint l'emploi de l'adjectif sain. Le groupe sé, 
s'il s’agit d'un nom, n’évoque donc plus dans notre esprit 
que sein, et, s'il s’agit d’un adjectif, que saint. 


346. — Dès l'époque prélittéraire, le participe latin 
missus, qui devait donner ‘mes, est représenté par mis : 
n'est-ce pas parce que mansus, de manoir, aboutissait aussi 
à mes ? Pourquoi disons-nous suivr et non su, comme en 
ancien français ? N'est-ce pas pour éviter la confusion avec su, 
de savoir ? Toute une série de mots ont disparu en français 
à l'époque où les consonnes finales ont cessé de se pro- 
noncer : c'est alors que nef (prononcer comme clef) s’est 
confondu avec nez, tref avec trait, lé avec lait, faix avec 
fait. L’amuissement de l’e sourd a été cause d’une nouvelle 
série de confusions : c’est alors qu heur, qui se prononçait 
comme heure, est sorti de l'usage. 

Encore insuffisamment étudié, en particulier dans la 
langue littéraire, le rôle de l'homonymie est donc considé- 
rable. La raison en est évidente ; l’on parle pour se faire 
entendre : une confusion due à l’homonymie peut être 
fâcheuse ; elle est souvent même ridicule. 


20 La complication des formes 


347. — Pour les verbes, la complication des formes 
est une cause de faiblesse. En effet, quand il s’agit d'un 
verbe régulier, radiographier, par exemple, les formes les 
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plus extraordinaires, la première personne du pluriel de l’im- 
parfait du subjonctif, se présentent immédiatement à notre 
appel. Au contraire, pour un verbe irrégulier, les formes 
même les plus banales peuvent manquer : si je veux dire, 
par exemple, que le lait est sur le point de bouillir, quel est 
le futur de bouillir ? J'éprouve une inquiétude ; j'évite la 
forme dangereuse; je dis : le lait va bouillir. Dès lors, le 
verbe bouillir, pour moi, est un verbe défectif; c’est un 
verbe qui meurt. 

Les lois phonétiques, qui ont compliqué, en français, la 
conjugaison du verbe en multipliant les radicaux, ont parti- 
culièrement atteint certains verbes : ceux dont le radical 
présentait un / mouillé ou un nr mouillé. Est-ce par hasard 
que faillir a disparu, tandis que falloir devenait imper- 
sonnel, c’est-à-dire se réduisait à une seule personne. que 
saillir a été remplacé par sauter, poindre par piquer, 
oindre par frotter, etc. ? 


348. — A toutes les époques de la langue, des verbes 
réguliers se sont substitués aux verbes irréguliers : dès le 
latin vulgaire, “oblitare, refait sur oblitum, a remplacé 
oblivisct ; lisser s’est substitué en français à istre et à 
lissir ; c'est au xvure siècle que puir est devenu puer. Si des 
verbes tels que asseoir ont survécu dans la langue moderne, 
c'est qu'ils n’avaient point à côté d’eux de concurrent capable 
de les remplacer : encore emploie-t-on, dans le français dia- 
lectal de l’est de la France, le verbe se meltre assis, qui 
résout en quelque manière la difficulté en remplaçant deux 
verbes irréguliers, mettre et asseoir, par un seul. 


3° Les causes sémantiques 


349. — Il est des mots qui meurent pour des raisons en 
quelque sorte extérieures, à cause de leur forme : d’autres 
semblent mourir pour des raisons internes, à cause de 
leur sens. 


Certains mots sont atteints de pléthore sémantique. Un 
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mot tel que chef a signifié la tête de l’homme, l'extrémité 
d’un objet (le chef d’une étoffe), celui qui est à la tête de 
quelque chose, l’activité personnelle de quelqu'un {agir de 
son chef), ce qui domine chacune des parties d’un sujet 
(les chefs d'accusation). Il semble qu'il y ait — peut-être à 
cause de confusions possibles ou d'incompatibilités entre les 
divers sens — une sorte d'incapacité pour un mot à dési- 
gner des choses aussi différentes : chef a cessé de sigmifier 
lêle. 


390. — Il arrive d’ailleurs, en ce cas, que le mot .ne 
meure pas tout entier, mais se restreigne. C'est ainsi que 
traire, qui a signifié « tirer en général » (/raire un coup 
d’arbalète), ne signifie plus que «tirer le pis de la vache pour 
en faire sortir le lait » ; arraisonner, qui signifiait « adresser 
la parole à quelqu'un », est devenu un terme technique de 
marine et signifie « s'informer de l'état sanitaire d’un navire 
qui aborde » : quêler, qui a signifié « chercher », ne se dit 
plus que du chien qui cherche le gibier et des aumônes que 
l’on recueille pour des œuvres de piété ou de bienfaisance. 

Il n’est pas de raison phonétique ou morphologique 
qui puisse expliquer la mort totale ou partielle de ces 
mots 


351. — Il n’est pas douteux que la synonymie ne soit, 
pour un mot, une cause de faiblesse. De deux mots qui ont 
le même sens, il est rare que l’un ne vienne pas à dispa- 
raître : si aucun des deux mots n'a de tare phonétique ou 
morphologique, celui des deux mots dont la famille est le 
moins riche se trouve par là même le plus faible. Il est donc 
des mots qui ont disparu simplement parce qu'ils ne répon- 
daient plus à aucun besoin : c’est ainsi que l’action de livrer 
s'est exprimée en ancien français par lvrage, livraison, 
livrance, livre, livrée, livrement, livreüre. Seul livraison a 
survécu et 1] suffit à nos besoins. 

Nous avons déjà étudié, au $ 343, les effets de l’homo- 
nymie. 
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L° Les causes sociales 


352. — Il est des mots qui meurent pour des raisons 
sociales : il est des mots proscrits, pour des raisons de poli- 
tesse ou de mode. 

Le rôle de la bienséance dans la disparition des mots est 
considérable : vomir, qui représente le latin vomere. 
“vomire, est devenu grossier ; l’on emploie rejeter ou 
rendre. Le nombre et la nature des mots choquants est 
d’ailleurs très variable suivant les époques et les milieux ; 
poitrine paraissait « deshonnèête » aux femmes du xvire siècle 
et Corneille devait dire : 


Je vais lui présenter mon estomac ouvert. 


La notion d'euphémisme est beaucoup plus large que la 
notion de bienséance. C'est par euphémisme que mourir 
devient périr, expirer, s'endormir (je voudrais m’endormir 
du sommeil de la terre), rendre le dernier soupir, etc. Au 
Béarn, on ne dit pas à un enfant insupportable : « tu me fais 
mourir », mais : « {u me fais dénailre ». Il existe des euphé- 
mismes commerciaux : le mot opération a disparu du voca- 
bulaire médical ; une snlervention, une cure radicale n’évo- 
quent pas encore les mêmes images déplaisantes. C’est pour 
relever la qualité de la marchandise que le fourreur débaptise 
la peau de lapin et la transforme en loutre électrique 


353. — La bienséance et l’euphémisme déprécient les 
mots, mais ne les font pas périr ; les termes les plus gros- 
siers survivent en français sous une forme phonétiquement 
régulière, qui témoigne d'une tradition ininterrompue. C'est 
que la société polie n’a toujours représenté, à côté de la 
masse des Français, qu’une minorité restreinte. Mais il n’en 
est pas moins vrai qu'un très grand nombre de mots usuels 
dans les corps de garde ne sont jamais prononcés par un 
homme bien élevé dans aucune circonstance et doivent 
être considérés par là comme gravement menacés dans leur 
existence même. 
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394. — C'est surtout au xvi® et au xvine siècle que les 
interdictions ont été nombreuses dans la langue littéraire. 
Car et certes ont été proscrits; sollicitude sonnait « rude- 
ment » aux oreilles délicates. La Bruyère regrettait cha- 
leureux, valeureux, hainenx, fructueux, vantard, men- 
songer, qui sont redevenus en usage : ces mots avaient été 
victimes d’une mode passagère; méprisés à la cour, ils 
survécurent à la ville et dans les provinces. 

Laissez mourir eu paix un mot agonisant ; 
Hors chez quelques laquais qu'il est en étalage, 


Ea aucun lieu du monde il n’est plus en usage... 
Gros est un mot proscrit, ma sœur.., 


dit une précieuse ridicule dans les Mots à la Mode de Bour- 
sault (1694). Gros n’a pas été atteint par cette condamna- 


ton, et la plupart des mots mis à l'index pour des raisons 
de mode sont encore vivants aujourd’hui. 


399. — Nous voyons fréquemment, dans le langage fami- 
lier, les mots naître et mourir : bath, épatant, pépère, se 
sont imposés successivement à la faveur publique. Mais il 
s'agit, là aussi, de faits de mode, qui n’intéressent guère 
la langue commune : beau, et même Joli, n’ont point 
souffert et ne peuvent avoir à souffrir de la concurrence 
de ces mots éphémères, qui n’ont de « chic » que parce 
qu'ils sont éphémères. 


Conclusion. — Le problème de la mort des mots a été 
beaucoup moins étudié que le problème de leur naissance. 
Il n'en reste pas moins que de très nombreux vocables ont 
disparu de l’usage au cours de l’histoire de la langue fran- 
çaise : le tableau qui suit pourra en donner une idée précise. 


TABLEAU DES MOTS DU FRANÇAIS 
DE « a » À « abeille » 


306. — Nous voulons donner ici une idée de la richesse 
du vocabulaire de la langue française depuis son origine. 


$ 357. — TABLEAU DES MOTS FRANÇAIS : A-ABEILLE 225 


Nous avons réuni, pour le début de la lettre A, les noms 
contenus dans le Dictionnaire Général de la Langue fran- 
çaise (Hatzfeld, Darmesteter et Thomas), en romain, ceux 
du Dictionnaire du XVIe siècle de M. Huguet et ceux du. 
Dictionnaire de l'ancien français de Godefroy, en ilaliques. 
Cette liste contient donc, ou à peu près, tous les mots qu'a 
possédés, à une quelconque des époques de son histoire, la 
langue française. 

Toutefois, si les mots contenus dans le dictionnaire de 
Godefroy et dans celui de Huguet sont morts, tous les mots 
acceptés par le Dictionnaire Général ne peuvent pas être 
considérés comme vivants : nous marquons d'un astérisque 
ceux qui ne nous paraïssent pas appartenir à la langue 
commune d’aujourd’hui 

Pour les mots empruntés au Dictionnaire Général, nous. 
indiquons la date (approximative) de leur apparition en 
français. Il serait nécessaire de pouvoir préciser, pour les 
mots empruntés au dictionnaire de Godefroy, la date de leur 
naissance et celle de leur mort : le travail lexicologique n'est 
pas encore assez avancé pour qu’on puisse établir ces dates 
avec quelque rigueur. 

Afin que nos lecteurs aient le moyen de se rendre compte 
de l'origine des mots, nous classons à part, par ordre alpha- 
bétique, les mots héréditaires, venus du latn, les emprunts 
et les composés et dérivés français. 

Un simple coup d'œil jeté sur ce tableau pourra donner 
une idée du prodigieux travail linguistique que représente 
le lexique actuel de la langue française, 


397 A. — Fonps PRIMITIF 
à (ad) abbaye (abbatia) ; 
aacter (*adaciare), harceler ; abbé (abbas) ; 
aate (adaptus), rapide ; abbesse (abbatissa). 


abattre (abbattuere) ; 
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3958. B. — EMPRUNTs 


"abaca, espèce de bananier 
(espagnol abaca, xvine siè- 
cle); 

‘abaque(latin abacus,xiue sié- 
cle) ; 

abave, bisaïeul (latin abavus); 

abbatial (latin  abbatialis, 
xve siècle) ; 

abcéder (latin  abscedere, 
xvrie siècle) ; 

abcès (latin abcessus, absces- 
sus, xvie siècle) ; 

abdication (latin abdicatio, 
xvue siècle) ; 


abdiquer (latin  abdicare, 
xv° siècle) ; 

abdomen (latin abdomen, 
xvie siècle) ; 

abducteur (du latin abducere, 
xvie siècle) ; 

abduction (du latin abductio, 
xvie siècle) ; 

‘abécédaire (latin abeceda- 
rius, xvi* siècle) ; 

abeille (dialectal abeulle, 
xve siècle). 


359. C. — DÉRIVÉS ET COMPOSÉS FRANÇAIS 


aacement, agacement (de 
aacier) ; 

aairier, faire son nid (à, aire : 
nid d'oiseau)’; 

aaisance, usage (à, aisance); 

aaisant, commode (de aai- 
sance) ; 

aaise, qui est à l'aise (à, aise, 
nom) ; 

aaisemance, commodité (de 
aaisement) ; 

aaisement, plaisir, commo- 
dité (à, aisement) ; 

aaisement, commodément (de 
aaise, ad}.) ; 

aaisié, bien muni, riche (d 
aaisier) ; | 

aaistéemeñnt, commodément 
(de aaisié) ; 

aaisier, mettre à l'aise (à, 
aisier) ; 

aaisure, plaisir (de aaisier) ; 

aamer, aimer beaucoup (à, 
aimer) ; 


aancrer, ancrer (à, ancrer) ; 

aapter, appliquer (à, apter); 

aardoir (s’), s'attaquer à (à, 
ardoir) ; 

aalie, provocation (de aate) ; 

aatine, provocation (le aate) ; 

aatiner, provoquer (de ‘aati- 
ne) ; 

aatir, provoquer (de aate) ; 

aatise, provocation (de aatir) ; 

aatisement, provocation (de 
aatir) ; 

aatison, provocation (de 
aatir) ; 

abaeus, vacant (à, béer ?) ; 

abat, aboi (de aboyer ; n'existe 
qu’au xvie siècle) ; 

abaieor, soupçonneux (à, 
béer) ; 

abaterte, convoitise (à, béer) ; 

abaiele, sentinelle (à, béer) : 

abatete, petite abbaye (de 
abbaye) ; 

abagner, baigner (à, baigner); 
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abailler, atteindre (à, bailler); 

abaillir, donner en gouver- 
nement (à, baillir) ; 

abaissance, abaissement (de 
abaisser) ; 

abaisse (de abaisser, xvnie siè- 
cle) ; 

abaisse-langue (xxe siècle): 

abaissement (de abaisser, 
x11e siècle) ; 

abaisser (à, baisser, x11e sié- 
cle) : 

abaisseur (de abaisser, 
xvi* siècle) ; 

abaissir, abaisser (à, bas, 
adj.) : 

"abajoue (la bajoue, xvrrie siè- 
cle) ; 

abalancer, peser (à, balance); 

"abalourdir (à, balourd, 
xvie siècle) ; 

abander, se réunir en bande 
(à, bande); 

abandissement, abandon (de 
abandon) ; 

abandon (à, bandon, attesté 
au xit siècle); 

abandonnance, abandon (de 
abandon) ; 

“abandonnataire (de aban- 
don, xixe siècle) ; 

abandonnement (de abandon, 
xurie siëcle) : 

abandonnéement (de aban- 
donné, xut siècle) ; 

abandonner (de abandon, 
attesté au x1° siècle) ; 

abanir, défendre (à, ban); 

abarbarir, rendre barbare (à, 
barbare, mot du xvie sié- 
cle) ; 

abarrer.empêcher l'exécution 
de (à, barre) ; 

abarrot, vrille (à, barrois, 
au]. barroir, même sens) ; 

F. BRUNOT ET CH. BAUNEAU. 


abas, en bas (à, bas, adv.); 

abasourdir (abalourdir,conta- 
miné avec sourd, XVIIE sié- 
cle) ; 

abasseur, banc de sable (à, 
bas, adj.) ; 

"abat (de abattre, xvi® siècle) ; 

abatable, qui peut être abattu 
(de abattre) ; 


‘abatage (de abattre, xvire siè- 


cle) ; 

abatailler, combattre (à, ba- 
tailler) ; 

"abatant (de abattre, xvzie siè- 
cle); 

abataison, abatage (de abat- 
tre) ; 

abâtardir (à, bâtard, xu® siè- 
cle) ; 

abâtardissemeut (de abâtar- 
dir, xvie siècle) ; 

"abatée (de abattre, xvue sié- 
cle) : 

"abatellement (de abattre ?. 
xvinie siècle); 

"abat-faim (abat, faim, 
xvuie siècle); 

"abat foin (abat, foin, xixe siè- 
cle) ; 

abatie, arbres abattus (mot 
du xvi® siècle) ; 

abatis (a. fr. abateïs, de 
abattre, x11e siècle) ; 

abat-jour (abat, jour, xvue siè- 
cle) ; 

abälonné, armé d’un bâtôn 
(à, bâton) ; 

abat-son (abat, son, xixe siè- 
cle) ; 

abattement (de abattre, 
xi11e siècle) ; 

abatteur (de abattre, xive siè- 
cle) ; 

abattoir (de abattre, xixe siè- 
cle); 

11 
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abattu, démolition (de abat- 
tre) ; 

“abattue (de abattre, xvin° siè- 
cle) ; 

"abatture (de abattre, xrve- 
xve siècles) ; 

abat-vent (abat, vent, xive siè- 
cle); 

abat-voix (abat, voix, xixe siè- 
cle) ; 

abaubir, étonner (à, baubir) ; 

abay, aboi (mot du xvi° sié- 
cle) ; 

abayer, aboyer (mot du 
xvi° siècle) ; 

abayer, aspirer à (à, béer, 
mot du xvie siècle) ; 


abayeul, bisaïeul (ab, aïeul):, 


abayeur, aboyeur (mot du 
xvie siècle) ; 


LE VOCABULAIRE FRANÇAIS 


abbatisser, remplir les fonc- 
tions d’abbé (de abbé); 

abc (a, b, c, xine siècle) ; 

abé, vif désir (de abéer) ; 

abéance, vif désir (de abéer) ; 

abecher, abecquer (a, bec ; 
existe encore au xvi° sié- 
cle) ; 

abecquer (à, bec, xve siècle); 

“ abée (de abéer, xve siècle) ; 

abéer, désirer vivement (à, 
béer) ; 

*abeillage (de abeille, xiv° siè- 
cle) : 

abegaud, abegesse, abbé, ab- 
besse (mots plaisants for- 
més par Rabelais) : 

abeillaud, abeille mâle (de 
abeille, existe encore au 
xvie siècle). 


360. — On peut se rendre compte par ce tableau, néces- 
sairement incomplet, que nous avons arrêté arbitrairement 
au mot abeille, de la prodigieuse vitalité linguistique qu’a 
possédée dès le moyen âge la langue française, et de l’im- 
portance relative que présentent, par rapport aux mots héré- 
dilaires et aux mots empruntés, les mots créés par dériva- 
{ion et par composition. On peut aussi se rendre compte de 
la proportion des mots que nous avons perdus et de ceux 
que nous avons conservés. 

Enfin il serait intéressant, pour chaque Français, de faire 
sur cette liste une sorte d'examen de conscience lexicologi- 
que, en classant les mots vivants en quatre catégories : 

1° Mots communs, qu'il emploie couramment ; 

2° Mots fechniques, qu'il n’emploie qu'exceptionnelle- 
ment ; 

3° Mots vagues, dont le son ou l'aspect éveillent en lui 
un souvenir, qu'il peut comprendre grâce au contexte, mais 
quil est incapable d'employer ; 

4° Mots inconnus, dont il est obligé de chercher la signif- 
cation dans le dictionnaire. 


IL. LES NOMS PROPRES 


A. — LES NOMS DE LIEU 


361. — Les noms géographiques, la Meuse, les Ardennes, 
Paris, sont attachés à un fleuve, à une contrée, à une ville. 
Ils sont en quelque sorte rivés au sol. 

Il en résulte qu'ils sont jusqu’à un certain point indépen- 
dants des groupes sociaux qui se succèdent dans une 
région. Les Parisiens d’aujourd’hui parlent le français, mais 
leur nom est un nom celtique. Les Celtes, qui ont imposé 
la langue gauloise aux peuplades préhistoriques. ont adopté 
le nom préceltique de la Meuse, et les Gallo-Romans ont 
conservé ce nom : alors que l’eau, nom commun, changeait 
trois fois d'appellation. le fleuve (qui était, jusqu'à la 
christianisation du pays, une divinilé que l'on cherchait à 
se rendre favorable) a conservé le sien. Les noms de lieu 
possèdent donc une permanence que n’ont point les noms 
ordinaires. 


362. — Mais, aussi, 1ls présentent, de ce fait, une faiblesse 
particulière. L'on peut par un décret décider que Vouzon 
s’appellera désormais Vouzonvil!le ; pendant la Révolution, 
Villers le Teigneux et Le Chesne Pouilleux sont devenus 
Villers le Tilleul et Le Chesne Populeux ; Rocroi s’appela 
pour un temps Roc libre. Port(sur Meurthe) a été nommé, 
à cause d’un pèlerinage célèbre, Saint Nicolas de Varangé- 
ville, Saint Nicolas de Port, Saint Nicolas ; Ivoix a perdu 
son nom et a pris celui du prince italien de Carignan, son 
possesseur ; plus anciennement, Lulèce, capitale des Pari- 
siens, est devenu Paris, et Divodurum. cité des Messins 
(Mediomatriciens), est devenu Metz ($ 364). La destruction 
d’un village amène la disparition, complète et irrémédiable, 
de son nom. 
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Les noms de lieu sont des noms isolés, qui n’ont point de 
famille, et des noms propres, qui n’ont point de sens. Ils ne 
sont donc pas exposés aux accidents sémantiques ; mais ils 
sont sans défense contre l’étymologie populaire. 

L'on chercherait en vain dans les listes de saints le 
Boing qui a donné son nom à Saint Boing, jadis Samboin ; 
Singly, Ceintrey eussent aussi bien pu donner “Saint Gly, 
"Saint Trey. On a eu l'illusion que l’Avrain s'appelait 
la Vrin, et l’on a féminisé ce nom, d'apparence masculine, 
en Vrigne : la Vrigne. Outre ces accidents exceptionnels, 
les relevés topographiques des officiers de l'état-major, au 
xixe siècle, ont abouti, surtout dans le midi de la France, à 
un véritable massacre des désignations géographiques 
locales : l’Aique (eau) froide, par exemple, est devenu 
l’Arle froide sur les cartes de l'état-major. 


363. — Les noms de lieu de la France peuvert être dis- 
tingués, d'après leur origine, en cinq groupes. 


A) Noms préceltiques 


Un certain nombre de noms géographiques sont anté- 
rieurs aux invasions celtiques (entre le vie et le r1ve siècle 
avant Jésus-Christ ?). C’est ainsi que les noms des Ardennes, 
de l’Argonne, des Alpes, de la Seine et de la Saône (Sequana 
ne peut être un mot gaulois : l’indo-européen qu aboutit en 
gaulois au son p}), de l’Oise, etc., ne peuvent s'expliquer 
par les langues celtiques. 

Parmi ces noms préceltiques se trouvent ceux de la 
Meuse et de la Moselle, la Moselle n'étant autre chose 
qu'une petite Meuse, de même qu'aujourd'hui la Moseloite 
est une pefile Moselle. Or les géologues ont prouvé que 
jadis la Moselle, au lieu d'emprunter la vallée de la Meurthe 
pour aboutir au Rhin, était uu affluent de la Meuse, où elle 
se jetait entre Toul et Commercy. La Moselle semble n'avoir 
pu recevoir son nom de pelite Meuse qu'avant l’accident de 
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sa captation par le bassin du Rhin. Nous remontons donc 
ainsi jusqu'aux populations des périodes géologiques. 

La plupart de ces noms, qui semblent être des noms 
communs (la Seine et la Saône signiferaient {a Tran- 
quille), restent, sans doute à Jamais, très obscurs. 


B) Les noms celtiques 


364. — Les noms celtiques nous sont mieux connus. Nous 
savons que Verdun, viro-dunos, signifie « la puissante 
forteresse » ; les Vovion sont des novio-dunos, des « Ville- 
neuves » ou des « Neuvilles ». La plupart des noms des 
vieilles cités de la Gaule, qui étaient des noms communs 
(Divo-duron est une « divine forteresse »), ont disparu et 
ont été remplacés par le nom des peuples qu'on y Joignait 
habituellement (Divo-duron Mediomatricorum, « la divine 
forteresse, celle des Médiomatriques ») : Metz, Paris, 
Bourges, conservent le nom des anciens peuples gaulois. 

Un assez grand nombre de noms de lieu gardent 
encore le souvenir de superstitions païennes : le nom de 
Bonne Fontaine, qui est assez répandu, rappelle les antiques 
croyances gauloises à la vertu curative de certaines eaux. 


C) Les noms gallo-romans 


365. —- Après la conquête de la Gaule par César, les nou- 
veaux centres d'habitation ont pris des noms romains. Les 
fondations ont été, à cette époque, fort nombreuses. Strabon 
nous décrit tout le nord de la Gaule comme un pays à peu 
près sauvage : cest alors pour la première fois que le sol 
de la Gaule du Nord a été systématiquement défriché et 
colonisé. 

Il s'agissait surtout d'exploitations agricoles, qui portèrent 
le nom de leur propriétaire, quelquefois tel quel : Foisches 
représente, au pluriel (peut-être au datif?), le latin Faustra ; 
parfois suivi d’un suffixe -acus (Fumacum > Fumay) ; le 
plus souvent du suffixe -zacus : Juliacus, propriété de Julius, 
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a donné Juillac (Corrèze, etc.), Jurllé (Deux-Sèvres, etc.), 
Juilley (Manche) et Juilly (Seine-et-Marne, etc.). 

Ces noms d'hommes sont le plus souvent des noms latins ; 
quelquefois, pour les fondations les plus anciennes, ce sont 
des noms celtiques : Nancy, Nantiacus, est la propriété de 
Nantos. 


366. — Si l’on jette les yeux sur une carte de France, les 
noms terminés par -y dans le nord de la France, par -ey en 
Normandie et én Lorraine, par -6 dans l'Ouest, par -ac dans 
le Midi, qui signalent des fondations gallo-romaines, permet- 
tent de se faire tout de suite une idée de l'importance de 
cette colanisation. 


Parmi les noms gallo-romans, il faut mentionner les noms 
qui rappellent les anciennes voies romaines ; ÆEstrées con- 
serve le nom même de la route pavée : strata ; Pompterre 
rappelle le souvenir d'un pont de pierre, chose rare à cette 
époque ; d’autres noms se rapportent aux bornes milliaires : 
Delme n'est autre chose que la dousième borne (Ad Duode- 
cimum); Saverne (Tres Tabernas) semble aussi avoir été 
nommé par les usagers de la route militaire de Metz à 
Strasbourg. 


D) Les noms germaniques 


367. — Les invasions germaniques bouleversèrent com- 
plètement la Gaule romaine et modifèrent singulièrement 
le système des noms de lieu. 

1° De nouveaux occupants, de langue différente, peuvent 
adopter le nom ancien : Cologne (Colonia Agrippinensis) 
a gardé son nom latin (Æô/n). 

2° Ils peuvent ajouter à un nom ancien un suffixe nou- 
veau : si Vancy (jadis Vancey) est resté Nancy, “ Maxey, 
" Malsey sont devenus, au moment de la colonisation germa- 
nique, Maxéville, Malséville ; * Sommerey est devenu 
Sommerécourt ; dénominations absurdes : Maxey (Mar- 
ciacus) signifiait : ferme de Marcus (8 365); Maxéville 
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signifie donc : « ferme de la ferme de Marcus » ($ 368). 
C'est un nom qui n’a pu naître que dans la bouche d’étran- 
gers incapables de comprendre le sens de Maxey. C'est 
ainsi que Jac-ara, la rivière de Jac, devenu le Geer, s'est 
appelé Geerbach, « le ruisseau de la rivière de Jac ». 

3° Ils peuvent aussi traduire un nom ancien, soit en 
partie, soit en totalité. Auneutl, dans l'Oise, est un ancien 
Vernotalum où le nom gaulois de l’aune (vernos) a été 
remplacé par le nom germanique (alira), tandis que le 
suffixe primitif était conservé. 


368. — Dans tous ces cas, la tradition a été conservée : il 
y a eu contact entre les populations anciennes et les popula- 
tions nouvelles. 

4° Mais les nouveaux arrivants peuvent créer un nom 
nouveau : au 1x siècle, l'historien Nithard, parlant de la 
ville qui s'appelait alors vulgairement Strasbourg (Straz- 
burg ; au vi siècle, Sfrateburgus), exactement « la forteresse 
qui est sur la grand route », nous dit que son nom ancien 
était Argentaria (en réalité Argentoratum). 

Les noms de création purement germaniques sont nom- 
breux. Ils sont généralement formés d'un nom propre ger- 
manique suivi d’un nom commun : /attonvilleest la villa, la 
Jerme de Hatio, Haraucourt est la cour, la ferme de Harald, 
Hattonchatel le château de Hatto. Sur la carte de France, 
les noms terminés par -ville, -villers, -court, etc., indi- 
quent les établissements fondés après l’arrivée des Germains. 

Il est d’ailleurs impossible d'affirmer, ici, que nous avons 
affaire à un établissement nouveau : il se peut que le nom 
de l'établissement gallo-roman qui a précédé la ferme 
franque se soit perdu ou ait été méprisé par le nouveau 
possesseur germanique. 


369. — Nous continuons à nous servir du suffixe -vr/le : 
Brazzaville. 11 ÿ a là une cause d'erreur possible : Charle- 
ville (Ardennes), fondé au début du xvre siècle par Charles 
de Gonzague, présente le type régulier du nom d'homme 
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germanique suivi du « suffixe » -uille ; il se confond exacte- 
ment avec d'autres Charleville (Marne, Moselle), qui datent 
vraisemblablement de l’époque franque. Il nous est donc 
impossible de savoir, si nous n’avons pas de forme ancienne, 
la date exacte de l’établissement d'un village : Régnéville, 
par exemple, peut avoir reçu son nom entre le vie et le 
xive siècle, ou même plus tard. 


Remarque. — En Normandie, un certain nombre de noms 
de lieux sont d'origine scandinave : /a Londe signifie « le 
bois », le Torp signifie « le village ». Le nom de personne 
Toustain signifie « pierre du dieu Thor ». 


E) Noms romans 


370. — Les noms romans ou modernes sont très variés. 
Nous citerons seulement les catégories les plus importantes. 


a) Noms descriptifs : 


Bouxières, Boussières désignent une côte couverte de 
buis ; Favières, Fromentières, des champs de fèves, de fro- 
ment. On peut ajouter à ces noms des termes encore clairs 
de Froidmont, Montaigu, Rochefort, Pierre-Percée, etc. 
Dans les environs des villes, beaucoup de maisons s’appel- 
lent «la Folie » : elles remontent en partie au moyen âge, et 
non aux folies du xvine siècle, et doivent se traduire par 


« la Feuillée ». 


b) Noms religieux : 


Les très anciens noms d’origine religieuse présentent, au 
lieu de saint, dam (dominus) : Dammartin, Dammarie ne 
signifient pas autre chose que Saint Martin, Sainte Marie ; 
Dommartemont est très exactement Mont Saint Martin. 

Il est arrivé souvent que le nom du saint protecteur de la 
paroisse remplaçât le nom ancien du village : Sant Avold 
a été jadis Saint Nabord, après s'être appelé Nova Cella et 
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primitivement Hilariacus/! Saint Laurent, près de Mézières, 
a porté pendant tout le moyen âge le nomde Wautraincourt. 


c) Noms historiques : 


À toutes les époques, il a été d'usage de donner, en parti- 
culier à des fondations nouvelles, des noms historiques. En 
Belgique, un lieu-dit a porté, pendant le haut moyen âge, le 
nom de : Advenientes Franci, «à l’arrivée des Francs ». 
Nos banlieues sont riches de Solférino, de Magenta, de 
Californie. Ce mode de dénomination est aussi très répandu 
dans les colonies, où la plupart de nos grands coloniaux ont 
donné leur nom à des villes. 


CONCLUSION 


371. — L'intérêt de l'étude des noms de lieu est éviaent : 
en l’absence de documents historiques, nous ne pouvons, 
pour étudier la répartition des races préhistoriques, et, à une 
époque plus récente, pour fixer les limites de la colonisation 
franque, nous fonder que sur l’examen attentif des noms de 
lieux. Ce ne sont pas seulement les noms de nos villes et de 
nos villages qui sont instructifs, mais aussi les lieux-dits : 
au village, 1l n'est pas une terre, pas un bois, pas une côte 
inculte qui ne porte sa dénomination propre. Combien de 
lieux-dits conservent le souvenir d'un événement historique 
(la Bataille), d'un cimetière barbare ou gallo-romain (es 
Tombelles), d’un monument préhistorique disparu (/a Pierre 
Levée) ! À Raon l'Etape, un Chemin de la République date 
de 1848 : au lieu de fonder des ateliers nationaux, on occupa 
les chômeurs à l'établissement de ce chemin. Mais il n’est 
pas d'étude plus délicate, n1 qui exige plus de critique, que 
celle des noms de lieux. Il y faut une connaissance très sûre 
et très étendue de la phonétique, non seulement française, 
mais aussi locale. Les déformations sont d’ailleurs si fré- 
quentes et si graves qu’en l'absence de formes anciennes, 
l'étymologie d’un nom de lieu ne peut guère être établie 
d'une manière assurée. 
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B. — LES NOMS DE PERSONNE 


372. — Les noms de lieu ne meurent point : les noms de 
personne disparaissent avec chaque individu. Seul, à l’épo- 
que moderne, le nom de famille subsiste, grâce à l’état-civil. 
Ce qui domine l’histoire des noms de lieu, c'est la puissance 
de la tradition, souvent ininterrompue depuis l'époque 
celtique. Ce qui domine l’histoire des noms de personne, 
c'est la purssance de la mode, essentiellement changeante. 

De plus, les noms de personne ont souvent deux formes, 
une forme ordinaire et une forme d'amitié : un enfant qui 
porte le nom de Marguerite s'appelle habituellement Magui, 
Guigui, Guile, etc. 

Enfin la même personne, outre son nom officiel, possède 
souvent un surnom : au village, l'on ne se désigne guère 
que par le surnom, et le véritable nom du Jeanjean ou de la 
Mère aux Chats n'est connu que de ses proches parents. 


373. — Les noms de lieu sont attachés au sol; les noms 
de personne sont essentiellement voyageurs. Le gothique 
possédait deux noms communs, amal (travail, peine) et rik 
(riche), dont la réunion pouvait constituer un nom de per- 
sonne. Ce nom fut par hasard celui d'un roi wisigoth : 
Amalaric. Est-ce pour cette raison ou pour quelque motif 
personnel que l’auteur d'une chanson de geste donna ce nom 
à son héros, Aëmerti de Narbonne ? Dès lors le succès de la 
chanson assurait le succès du nom. Un brave marchand 
gênois donna un jour à son fils le prénom à la mode 
d'Amerigo. Cet Amérique Vespuce fut considéré par les 
auteurs d'une Géographie, publiée à Saint-Dié, comme 
|’ « inventeur » du nouveau continent, qui fut ainsi baptisé 
du nom d'Amérique. Quelle prodigieuse fortune pour 
l’humble nom gothique, qui eût pu avoir le sort obscur de 
Chrodegang ou d'Ansigise ! 


374. — Le nom unique. — Tous les noms de personne sont 
relalivement modernes. En France, on peut affirmer qu'il 
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ne subsiste aucun nom gaulois, aucun nom gallo-romain. 
À Langres, à la fin du rer siècle, une inscription nous a con- 
servé le souvenir d'un Sabinus qui était fils de Dumnedorix. 
Quelques siècles plus tard, les descendants de ce Sabinus ont 
adopté les noms à la mode, qui étaient les noms germa- 
niques : Gothmar ou Andouère. 


379. — Les noms de personne germaniques étaient 
expressifs. Chaque individu portait une dénomination com- 
posée de deux éléments, qui étaient des noms communs, ou 
des adjectifs, pourvus d’un sens : un enfant s’appelait 
Steg-fried, de deux mots qui signifient Victoire et Paix ; 
l'on pouvait interpréter ce nom par : « celui qui a obtenu 
ou qui obtiendra la paix par la victoire », « celui qui jouit 
pacifiquement de la victoire », etc. L’adjectif hart, « ferme, 
solide », pouvait se joindre à toute un série de noms 
Adel-hart, « celui qui est ferme dans sa noblesse », Sigi- 
hart, «celui qui est ferme dans la victoire »,etc.; Ever-hart 
(Evrard), Gunt-hart (Gonthier), etc., sont formés avec le 
même second élément. 


370. — Les noms de type germanique possédaient une 
forme solennelle ou complèle et une forme abrégée ou 
familière : Clodion est une forme abrégée qui peut repré- 
senter plusieurs formes solennelles différentes. Nous ne 
savons donc point le véritable nom de notre premier roi des 
Francs, et les enfants de nos écoles apprennent pieusement 
un nom qui, transposé dans notre langue d'aujourd'hui, 
serait quelque chose comme Loulou ou Toto. 


377. — En France, ce système — d’ailleurs fort pratique, 
le nombre des noms de personne étant théoriquement 1lli- 
mité, et les confusions faciles à éviter — présenta bientôt 


deux causes de faiblesse : 

1° Dans la France christianisée, les noms germaniques 
étaient païens. 

D'où, très vite, l’on éprouva le désir de donner aux enfants 
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des noms chrétiens, de mettre les enfants sous la protection 
d’un saint. Le nom de Martin est particulièrement fréquent ; 
puis ceux des apôtres (Pierre, Jean); puis ceux de l'Ancien 
Testament (Dauid, Daniel). Il faut y ajouter des noms 
communs tels que Benedictus (Benoit), Christianus (Chré- 
tien, Chrisliane), Dieudonné, etc. 


378. — 2° Les noms germaniques sont devenus inintelli- 
gibles. 

À l’époque mérovingienne, des mots tels que Sieg-fried 
étaient clairs pour tout le monde; on les comprenait encore 
à l’époque carolingienne ; après Hugues Capet, c'étaient là 
des noms tout faits, dépourvus de sens. 

Dès lors ils constituaient, en quelque sorte, un stock qui 
ne pouvait plus se renouveler. Alors que jadis l'on puisait 
dans la langue commune, et que le nombre des noms de 
personne était infini, l’on n'avait plus à sa disposition qu'un 
nombre de noms restreint, et qui, à chaque génération, se 
restreignait davantage : un nom rare devient par là même 
ridicule (qui se soucierait aujourd hui d'appeler son fils 
S'osthène ou sa fille Ermengarde ?). Dans une charte de 896 
où seize témoins ont signé, ces seize témoins portent quinze 
noms différents ; dans une charte de 1088, quatorze per- 
sonnes ne portent plus que cinq noms différents : ont signé 
cinq Adelard, deux Gislebert, trois Wideric, deux Robert, 
deux Albric. On peut supposer que, dans une ville impor- 
tante, les Adelard devaient être au nombre de plusieurs 
centaines. Les confusions devaient être constantes. 


379. — Voms de baptême et noms de famille. — Le sys- 
tème même des noms de personne devait être modifié. L'on 
employa des procédés très variés. Un Jean pouvait s'appeler 
Jean de Metz (à condition qu'il habitât ailleurs qu'à Metz, et 
nous apprenons en effet qu un Jean qui s'appelait, en Avignon, 
Jean de Metz, après son retour dans sa ville natale, prit le 
nom de Jean Boy le Vin); ou Jean, fils de Pierre ; ou Jean 
l'échevin, le meunier; ou Jean le barbu, le gros, le petit. 
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Vers la même époque apparaissent des noms de familles. 
L'on trouve à Metz, dès la fin du xne siècle, des familles 
nobles dont le nom commence à se transmettre de père en 
fils. Alors que le premier maître-échevin de Metz s'appelle 
Benoïl, tout court, et que son ls, qui fut aussi maître- 
échevin, s'appelle Porince, tout court, le quatrième maître- 
échevin porte deux noms : Jouon Gol, Gol étaht son nom 
de famille, et Aouon son nom personnel. 


380. — Dès lors, notre système actuel était né. Il com- 
porte un nom de famille, héréditaire, et un prénom, que 
l'on choisit. Les confusions de personnes, grâce à ce sys- 
tème, sont faciles à éviter. Il subsiste d’ailleurs souvent, à 
côté de ces noms officiels, seuls reconnus dans les actes, 
des surnoms plus ou moins pittoresques et des appellations 
intimes qui ne s'étendent guère au delà du cercle de 
famille. 

Mais l’usage moderne ne s'établit que très lentement. 
François de Monticorbier, dit des Loges, est connu sous le 
nom de son bienfaiteur Villon. A la fin du xv® siècle, à Metz, 
les fils de J/ennat Royne et de Colelte Royne, sa femme, 
s’appelaient Gérard Royne, Jean Gérard, Jean Jennat, 
Jean Audelliutte, Cullignon du Châtel. Le fils de Jean 
Gérard fut le chroniqueur Philippe de Vigneulles. Dans les 
villages des Vosges, ce n'est guère qu'au xvirre siècle que les 
noms de famille s’établirent définitivement. 


381. — Les noms de personne ont été, à l’époque moderne, 
l'objet de règlements. En 1563, le concile de Trente impose, 
comme nom de baptême, un nom de saint. Le 29 Floréal 
an [1, Liberté absolue était rendue aux parents, et un enfant 
pouvait porter les prénoms de Café Billard; le 11 Ger- 
minal an X, le choix était restreint aux personnages connus 
de l’histoire ancienne et aux noms en usage dans les diffé- 
rents calendriers. En 1808, les Israélites, qui n'avaient pas 
eu jusque-là de noms, puisque les registres de l’état civil 
étaient les registres de baptême, tenus par les curés, reçurent 
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l’ordre de se choisir un nom dans les trois mois : l’ancêtre 
de Bréal tira au sort dans l'alphabet les cinq lettres de son 
nom. Actuellement nous devons prendre les prénoms sur 
une liste officielle établie en 1865 : cette liste contient 
Eusébiote et Rigobert, mais non Henriette, Juliette, Pau- 
lette, Pierrette. 


382. — Les prénoms sont d’origine très diverse : Jean 
vient de l'hébreu, Léon du grec, Camille et Jules sont 
latins, Louis, Henri, Charles sont germaniques; Alphonse, 
Thérèse, Isabelle proviennent d'Espagne ; Amédée, d'Italie ; 
Alfred, Edmond,. Edouard, d'Angleterre; Gustave, de 
Suède ; Ladislas et Stanislas, de Pologne. Il existe des pré- 
noms communs à tous les Français et des prénoms locaux : 
en Lorraine, les Æ£lophe, les Goëric sont nombreux dans 
certains villages. Il existe même des prénoms traditionnels 
dans certaines familles, surtout de vieille noblesse : Landri, 
Basin. 

Mais ce qui domine dans le choix des prénoms, c'est la 
mode. Sur dix enfants nés la même année, on peut parier 
que sept ou huit porteront le même prénom : le prénom à la 
mode, qui, pour cette seule raison. sera bientôt hors de 
mode. 

Citons aussi les prénoms tirés des noms des fêtes reli- 
gieuses ; au Béarn, une fille née le dimanche des Rameaux, 
au siècle dernier, recevait le nom de Rameline. Cet usage 
provient de l'habitude qu'on avait de donner à un enfant le 
nom du saint marqué au calendrier le jour de sa naissance : 
cette coutume a répandu, dans les campagnes de France, 
toute une série de prénoms extraordinaires. 


383. — Quant aux noms de famille, 1ls ont pris officielle- 
ment, au xix° siècle, une forme et une orthographe défini- 
tives. Jusque-là ils avaient hésité entre diverses orthographes: 
La Bruyère doit-il s'écrire Labruyère ou La Bruyère ? 
La Bruyère lui-même s'en souciait fort peu. 

Les noms de famille sont d’origine très diverse ; la plu- 
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part proviennent d'anciens surnoms ; ils rappellent une pro- 
fession : Lemercier (le colporteur), Lemonnier (le meunier); 
beaucoup sont des noms d’origine : Méhul n’est autre que 
Manheulles, village lorrain d'où sortait la famille de Méhul. 
Enfin les prénoms, plus ou moins transformés, ont fourni 
d'innombrables noms : de Vicolas proviennent Colas, Colin, 
Colot, Colson, Callais, Nicolet, Nicolot; de Pierre pro- 
viennent Perrin, Perrot, Pariset, Parisot. Dans la région 
de l’est de la France, un grand nombre de noms ont été 
latinisés au moment de la Renaissance : des noms tels que 
Luctus ne sont pas rares et l’on trouve même des Gugumus 
(Guglielmus, Guillaume). Beaucoup enfin sont des sobri- 
quets : Rousseau (le Roux), Poincaré (poing carré), Tuvache 
(tue-vache), Gatebled (gâte-blé), etc. 

Les sobriquets sont encore bien vivants aujourd’hui à la 
campagne, où nous pouvons les étudier ; dans un village des 
Vosges, nous trouvons cette liste amusante : le Blanc, le 
Beau, le Rouge, le Jaune, le Sec, le Frisé, le Gros, le 
Maigre, le Gruneau (enfant frêle), le Nézè (celui qui parle 
du nez), le Nezs-de-chien, le Quatre-pouces (homme de 
petite taille), /e Soudart, le Corbeau, la Taupe, le Coq, 
le Renard, le Poussin, le Geai, le Vinaigre, le Gris- 
boudin, le Beignet. Des surnoms de ce genre, plus ou moins 
pittoresques ou occasionnels, sont devenus souvent nos noms 
de famille. 

L'orthographe des noms est parfois de la plus haute 
fantaisie : c’est ainsi que des mots tels que Lefèvre, écrit 
Lefebvre, ont abouti à Lefébure. 


384. — Enfin 1l est nécessaire de dire quelques mots des 
pseudonymes. Ils s'expliquent pour des raisons diverses : 
l'helléniste Desrousseaux et le député socialiste Bracke, qui 
ne sont qu'un seul et même homme, représentent bien deux 
personnages distincts. L'on comprend que /ean Moréas ait 
renoncé à son nom de famille : Papadiamantopoulos. Le 
chanteur Xanrof s'appelait Fourneau (Xanrof est l’ana- 
gramme du latin fornax, fourneau). Joris-Karl Huysmans, 
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sur son acte de baptême, s'appelait Charles-Marie-Georges ; 
Stéphane Mallarmé et Francisque Sarcey avaient reçu de 
leurs parents les prénoms moins sonores d’'Étienne et de 
François. Signalons enfin que le traducteur de d’Annunzio, 
Hérelle, constitua son pseudonyme en prenant les premières 
lettres de son nom et de son prénom : À L. Le caprice 
individuel, qui ne peut plus s’exercer aujourd’hui ni sur 
le nom, n1 sur le prénom, se donne libre jeu avec le 
pseudonyme. 


CONCLUSION 


3895. — Les noms de personne, tels qu'ils existent aujour- 
d'hui, ont donc été fixés à une époque récente, et par des 
règlements administratifs. Jadis 1l n’était pas rare qu’un 
vieillard nommé Didier le Gournay se fût appelé dans sa 
Jeunesse Christian Wolgenel : le nom était une affaire per- 
sonnelle, soumise à la fantaisie de l'individu ou du milieu 
où 1l vivait, un peu comme aujourd’hui nos surnoms. 
L'étude historique des prénoms et des noms, sur laquelle se 
fonde la science des généalogistes, est donc particulièrement 
délicate : les étymologies populaires, les fantaisies orthogra- 
phiques la rendent singulièrement périlleuse. 

À côté de noms généraux, tels que Dubois ou Lebrun, il 
existe toute une série de noms locaux (Philippoteaux, par 
exemple, dans les Ardennes) qui mériteraient d’être relevés 
et étudiés. On trouverait là des documents très précieux sur 
les mouvements de la population en France au cours des 
siècles. 


FORMES ET SYNTAXE 


386. — Les formes et les fonctions constituent un 
ensemble indivisible. — Nous réunirons dans cette partie 
la morphologie et la syntaxe, c’est-à-dire les formes et 
les fonctions. Il est impossible, logiquement, de séparer les 
formes des fonctions : la forme n'est que l'expression 
grammaticale, matérielle, d'une fonction, elle est solidaire 
de cette fonction et n’a pas d'existence en dehors d'elle. Il 
est toutefois nécessaire de remarquer qu’une même forme 
peut exprimer toute une série de fonctions diverses — l'1m- 
pératif peut avoir des valeurs très différentes : ordre, 
prière, conseil, etc.; et qu’une même fonction peut s’expri- 
mer par plusieurs formes : un ordre peut être rendu par un 


impéralif, un futur, un in finitif, etc. ($ 803). 


387. — Deux réalités linguistiques essentielles : le mot et 
la phrase. — Deux grandes unités linguistiques dominent 
cet ensemble de faits : le mot et la phrase. Il semble bien 
que la donnée linguistique primitive et essentielle soit la 
phrase : le bébé qui n’a à sa disposition que des mots isolés 
prononce en réalité, quand il Îles articule, de véritables 
phrases ; pépé, où il met le ton et le geste, signifie : Je veux 
ma poupée. Mais le mot n'en possède pas moins une exis- 
tence propre — l'étude des maladies du langage le prouve à 
l'évidence. Nous considérerons successivement le mot pris 
isolément et le mot employé dans la phrase. 
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10 Les mots isolés : 


388. — A) Nous étudierons d’abord et séparément l’inter- 
Jection, qui n’est pas à proprement parler un mot, mais 
un cri, et qui, sous sa forme la plus simple, est commune à 
l’animal et à l'homme ($ 221). 

B) Nous examinerons ensuite les noms et les adjectifs, 
qui sont des mots pleins ($ 222), qui évoquent dans notre 
esprit des réalités sensibles (fable, noir) — Un certain nom- 
bre de mots-outils gravitent, en quelque sorte, autour des 
noms : les arlicles expriment leur genre, leur nombre, 
les présentent comme déterminés ou non; les adjectifs 
possessifs, les adjectifs démonsiratifs les rapportent à une 
personne ou à un lieu déterminés, tout en marquant leur 
genre et leur nombre. Les numéraux, à la fois adjectifs et 
pronoms, jouent à côté des noms un rôle particulier : ils 
servent à exprimer la catégorie de nombre. Les pronoms 
possessifs, les pronoms démonstratifs, les pronoms per- 
sonnels remplacent les noms dans la phrase. 

C) Un second groupe essentiel de mots pleins pourrait 
être constitué par le verbe et l'adverbe de manière, dont le 
rôle, auprès du verbe, est identique à celui de ladjectif 
auprès du nom. — Les mots-outils qui gravitent autour du 
verbe sont les pronoms personnels, qui expriment les per- 
sonnes du verbe, les adverbes de temps, de lieu, de quan- 
lité, les adverbes interrogalifs et négatifs. 

Nous étudierons ensuite les prépositions, qui servent en 
particulier à introduire des compléments du verbe — et 
aussi, d’ailleurs, les compléments du nom. 


20 Les mots dans la phrase : 


389. — Nous examinerons dans ce chapitre les outils-de- 
liaison, les conjonctions et les relatifs, qui introduisent des 
éléments séparés de la phrase. 

Nous exposerons ensuite les règles de l'accord : accord 
des adjectifs et des mots-oultils avec les noms, accord du 
verbe avec le sujet. 


$$ 390-391. — CARACTÈRE DES DIVISIONS LINGUISTIQUES 243 


390. — Caractère arbitraire et artificiel de ces divisions. 
— Nous ne nous faisons aucune illusion sur la valeur de ces 
cadres. Les faits linquistiques, qui sont des faits vivants, 
répugnent à tout classement logique. Quand on examine de 
très près les prépositions, on s'aperçoit que, dans certains 
cas, elles deviennent des adverbes (vous passerez après), et 
que, dans d’autres cas, elles sont complètement vides de 
sens et ne remplissent à vrai dire aucune fonction (la ville 
de Paris ; il est beau de mourir pour sa patrie), échappant 
ainsi à tout classement logique. Dans la phrase familière : 
« j'ai du cambouis plein les mains », |” « adjectif » plein est 
certainement une prépositiôn. 

En grammaire, et surtout en grammaire historique, tout 
est dans tout. Seulement, on ne peut pas se contenter de cet 
aphorisme, et 1l faut, pour des raisons pédagogiques: établir 
des classifications. A condition que l’on sache bien qu’elles 
sont artificielles et provisoires, cela ne présente aucun incon- 
vénient. Mais 1l faut que l'étudiant se pénètre bien de cette 
idée qu'au cours de l’histoire de la langue française, des 
mots ont changé de classe, et qu’à chaque époque, des mots 
empiètent sur des classes voisines, ou hésitent entre deux 
classes. La langue crée peu à peu des outils — et les perfec- 
tionne : c'est même peut-être en cela que réside l'essentiel 
de ce qu’on peut appeler le travail linguistique, de ce qu’on 
peut appeler la vie d'une langue. 


L'étude d'une catégorie de mots est particulièrement pro- 
pre à éclairer ce fait; celle des mots qui expriment l’iden- 
lité, la ressemblance et la différence : même, tel, et autre. 


MÊME, TEL; — AUTRE 


391. — identité et ressemblance. — Le mot même sert à 
exprimer deux notions bien distinctes ; la notion d'identité : 
une femme porte deux jours de suite le nême chapeau (un 
seul et unique chapeau identique à lui-même); — si ce cha- 


244 $$ 392-393. — MÊME 


peau est « de série », elle peut rencontrer une autre femme 
qui porte aussi /e même chapeau (un chapeau semblable). 

Le mot-outil même, qui exprime ces deux nuances, en 
marque une troisième : « l’homme même » n'est pas « le 
même homme ». Dans ce cas, même souligne dans l’homme, 
pris au sens général du mot, ce qui constitue par excellence 
la nature de l’homme, ! « humanité ». 


392. — Disparition des pronoms et adjectifs latins. — 
Les pronoms latins qui marquaïent l'identité et la ressem- 
blance, dem, ipse, ont disparu ; 1l n’a subsisté, en français 
moderne,que le mot même (ancien français meisme, meesme : 
c’est une forme renforcée de zpse) et l'adjectif éalis, tel. 


À. — Même. 


393. — La place et le sens de « même ». — Depuis le 
xvie siècle, l’on a distingué en français, par la place de 
même, ses différentes valeurs. 

Actuellement, même, placé après un nom qui exprime une 
qualité, marque que la personne considérée possède cette 
qualité par excellence : « cette femme est la bonté même ». 
Mais, chez les classiques, même, précédé de l’article, pou- 
vait se placer avant le nom : 

Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu ? 
(Corneille). 
Avoir ainsi traité 
Et /a même innocence et la même bonté ! 
(Molière, Sgan., v. 395-396). 

« Dans le même instant », chez Regnard, signifie : « à 
l'instant même ». On trouve encore cette construction dans 
Jean-Jacques Rousseau : 


Le temps vient où {a même nature prend soin d'éclairer son 
élève. (Emile, IV). 


Au contraire, dans le vers de Corneille : 
Sans être rivaux, nous aimons en lieu même, 


il faut comprendre : « en même lieu ». 
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Le sens de méme résultait alors du contexte ; aujourd'hui, 
la place du mot en fixe rigoureusement la valeur. Il n’est 
pas douteux qu'il n’y ait là un progrès dans la clarté. 


394. — « Même » adjectif et « même » adverbe. — C’est 
aussi au xvuie siècle que l'on a distingué même, adverbe, et 
même, adjectif. Jusque-là, l'adverbe même pouvait ou non 
prendre un $ (8 862), dès lors, l'adverbe reste invariable et 


l’adjectif s'accorde. 
On trouvait encore, dans Corneille, à la rime : 


Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 
Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter némes ; 


et, en revanche : 


Un éclat qui le rend respectable aux dieux méme. 


Vaugelas avait proposé que même, adverbe, fût écrit 
même à côté d’un nom pluriel (les choses même que je vous 
ai dites) et mêmes à côté d’un nom singulier (la chose 
mêmes que je vous ai dite). Cette curieuse imagination, 
destinée à faire bien ressortir la valeur adverbiale de même, 
n’a pas été retenue. Mais l'opposition, d’ailleurs logique, 
marquée par Vaugelas entre l'adverbe, désormais invariable, 
et l'adjectif, variable, s’est imposée à l’orthographe offi- 
cielle. 


399. — Valeurs diverses de « même » en français 
moderne. — Actuellement, les emplois de même sont résu- 
més dans le tableau suivant : 

a) Même, placé avant le nom, marque, suivant le con- 
texte, l'identité ou la ressemblance de deux objets : 


Adjectif Pronom Adverbe 
le même homme C’est bien le même de même 
la même femme C’est bien la même 


la même chose 
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b) Même, placé après le nom, précise la nature exacte de 
ce dont on parle : 


Adjectif Pronom 
l’homme méme M. X... lui-même 
Ja femme même Mme X... elle-même 
cela méme 


Si le nom modifié par même exprime une qualité, même 
fait image : « cet enfant, c’est la sagesse même ». On dit 
d'une manière analogue : « Benoit, c'est le devoir fait 
homme ». 


B. — Tel. 


396. — Tel, du latin talis, possède étymologiquement un 
sens assez voisin de celui de même. En ancien français, on 
emploie indifféremment, comme pronom ou adjectif, tel et 
un tel. 


397: — «Un tel» ne s'emploie plus comme adjectif; sa 
valeur en français moderne. — Un tel (une telle) est devenu 
aujourd’hui exclusivement un pronom. 

Au xvre siècle, Molière pouvait encore écrire : 


On n’a point à louer les vers de messieurs tels, 
A donner de l’encens à madame une telle, 


Et La Bruyère : 
Il y a un {el livre qui court. 


Dans ces exemples, un fel a déjà pris la valeur particulière 
qu'il a dans le français moderne : c'est un indéterminé 


($ 530). 


398. — Valeur de «tel » en français moderne. — Tel, qui 
a aussi perdu son sens étymologique, renvoie à une chose 
ou à une personne dont on vient de parier ou dont on va 
parler. 
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Bossuet conclut un développement par cette phrase 
« Tels sont les enseignements que Dieu donne aux princes ». 
Dans La Fontaine, au contraire, le vers : 

Au dire de ces gens, la bête est toute telle, 


est suivi d'une longue citation qui expose la théorie carté- 
sienne. 

Tel s'apparente ainsi aux démonstratifs ($ 577). Comme 
eux, 1l sert d'antécédent à un relatif indéterminé : 


Tel qui rit Vendredi, Dimanche pleurera 
(Racine, Les Plaideurs, I, 1). 


En comparant les emplois actuels de {el (un tel), ceux de 
même, et ceux de l'adjectif pareil, on se rendra compte des 
modifications de sens que la langue française a imposées à 
des mots dont le sens étymologique était le même. 

Dans la locution tel que, tel conserve sa valeur primi- 
tive : 

Un homme fel que moi voit sa gloire ternie 
(Corneille, Horace, V, 2). 


Il en est de même quand fel est répété : 


Tel fruit, {el arbre, pour bien faire 
(La Fontaine, Fables, IX, 4). 


399. — Tel...que et quel...que. — Zel était jadis étroite- 
ment uni avec quel. Les deux mots étaient donc facilement 
interchangeables. 

On trouve au xvue siècle quel...que où nous mettons 
aujourd'hui fel...que : 


Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal qu'il vous 
plaira. (Molière, L’Avuare, I, 5). 


En revanche, el que s'employait là où nous nous servons 
aujourd'hui de quel que : 


Je t'aime toutefois {el que tu puisses être 
(Corneille, IT, 4, 1033). 
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Tel quel, tel que tel. — L'expression {el quel, qui est 
encore vivante aujourd'hui, a pris une valeur indéterminée : 
« tel qu'il est », « n'importe comment ». 


Ils ont été contraints, pour satisfaire leur passion, de prendre 
une proposition celle quelle (Pascal, Provinciales, IN). 


Tel que tel, dont le sens était le même, a vieilli. 


il. — AUTRE 


Loo. — Notion de différence ; origine et valeur de «autre ». 
— C'est une notion essentielle et primitive que celle qui 
oppose le mot aux autres individus : 


Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu’on 
vous fît à vous-même. 


Aussi le mot autre, qui marque la différence, se joint-1l 
habituellement aux pronoms nous, vous : nous autres, vous 
autres. 

On oppose aussi un homme à un autre homme, une chose 
à une autre chose. 

Autre (du latin alterum, qui signifie : le second de deux ; 
c'est alius qui, en latin, signifie autre) est en français pro- 
nom et adjectif : 


On se voit d’un autre œil qu'on ne voit son prochain 
(La Fontaine, Fables, I, 7). 


Autres sont les temps de Moïse, autres ceux de Josué 
(Bossuet, Æistoire Universelle, II, 27). 


Le mot autre, qui marque habituellement une opposi- 
tion, peut prendre, en français moderne (et plaisant), une 
valeur indéterminée : 


On apprend à hurler, dit l’autre, avec les loups 
(Racine, Les Plaideurs, E, 1). 


hot. — En français moderne, le pronom « autre » est 
toujours précédé de l’article. — En ancien français, autre 
n'est pas précédé de l’article : 


$ 402. — AUTRE ; AUTRUI 2 49 


Je l’amoie tant 
Comme riens peüst autre amer, 
Je l'aimais autant qu’une créature puisse aimer une autre 
créature {Châlelaine de Vergi, v. 746-747). 


Dans la langue moderne, depuis le xvi® siècle, autre, 
quand il est pronom, est toujours précédé de l’article : 


Je suis père, Seigneur, et faible comme un autre. 
(Racine, /phigénie, 1, 5). 


ho2. — Autrui. — Autre possédait en ancien français un 
cas régime en -ui : autrut est à autre ce que celut est à ct, 
nului à nul. Il semble qu'en ancien français autrui ait joué 
à côté de la forme ordinaire, autre, le rôle d’une forme 
accentuée. 

Aulrut subsiste dans la langue littéraire avec le sens de : 
« les autres hommes ». 


Ne t’embarrasse point des actions d’autrui 
(Corneille, /muitation, III, 2594). 


Il ne survit guère aujourd'hui que dans les préceptes 
moraux : 


Le bien d’au/rut tu ne prendras. 


Le mot était attaqué à l'époque de Vaugelas, qui l’a 
défendu : « Le bien des autres est très mal dit, il faut dire 
le bien d'autrui » (Remarques, 1, 291). 


Al, el. — L'ancien français avait conservé une forme 
dérivée du neutre du latin alius (autre) : al, el, avec la 
valeur de « autre chose ». 

Cette forme semble représenter un neutre “ale ; on aurait 
décliné, en latin vulgaire, als, “ale, comme forts, forte 
(ce même neutre représente le premier élément des adverbes 
aussi, autant ; afr. autel, semblable) : 


Si vunt ferir, que fereient il el ? 
Alors il s'en vont frapper, que feraient-1ls d’autre ? 
(Chanson de Roland, v. 1185). 


250 $$ 403-404. — L'UN, L'AUTRE ; LES UNS, LES AUTRES 


Ce mot, véritabie « mutilé phonétique », a disparu de 
bonne heure. 


ho3. — Mots qui servent à opposer deux ou plusieurs 
individus, deux ou plusieurs séries d'individus. — L’opposi- 
tion entre deux individus ou deux séries d'individus est 
marquée par diverses expressions de création française. 


a) L’un, l’autre ; les uns, les autres : 


L'indéfini un s’employait anciennement avec la valeur 
d’un pronom ($ 522); il a disparu en ce sens, sauf quand il 
est opposé à : « l’autre ». [l conserve même en ce cas son 
ancien pluriel : /es uns, opposé à « les autres ». 

En ancien français, l’un pouvait jouer le rôle d'adjectif : 


Deus liues ot de l’un manoir 
Jusqu'à l’autre. 
Il y avait deux lieues d’un château à l’autre 
(Vair Palefroi, v. 10g-110). 


Notons ici l'emploi de l’un l’autre, les uns les autres, 
pour marquer la réciprocité : 


En ce monde il se faut l’un l’autre secourir 
(La Fontaine). 


b) Qui...qui : 


hok4. — Dans cette expression, qui date de l’ancien fran- 
çais, le relatif n’a plus d’autre valeur que celle d'opposer 
des groupes différents. 


Ils n’ont pas manqué de dire que cela procédait qui du cer- 
veau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie (Molière). 


L'ancien français possédait aussi que...que : 


Et avoit bien, que seur la crupe du cheval, que seur Île teste, 
que entor, dis aires de haïrons. 

Et il y avait bien tant sur la croupe du cheval, que sur la tête 
ou à l’eptour, dix nids de hérons (Robert de Clari, p. 86, 1. 16). 
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On ne rencontre plus cette tournure au xvu® siècle que 
chez La Fontaine et dans l'expression toute faite : que bien 


que mal : 
Que bien que mal, elle arriva. 


Ces deux emplois du relatif semblent être d’origine popu- 
laire. 


c) Alquanz...alquanz : 


ho5. — Alquant (du latin aliquantum), dont le sens pro- 
pre était « un certain nombre de », pouvait être répété et 
prenait alors la valeur de : « les uns, les autres » : 
Tels IITT ceaz 1 troevet entur lui, 
Alquanz nafrez, alquanz par mi ferut. 
Voici comment Charlemagne trouva quatre cents (Sarrasins) 
autour de lui (l’archevèque Turpin) : les uns blessés, les autres 
percés de part en part (Chanson de Roland, v. 2092). 


On ne trouve plus d'exemple d’alquant après le xrrr° siècle. 


406. — Conclusion. -—- Les mots-outils qui marqueñt en 
français l’identité, la ressemblance et la différence, sont 
donc tout autres que ceux du latin classique. Les pronoms 
latins n’ont d’ailleurs pas disparu seulement pour des rai- 
sons psychologiques, mais aussi pour des raisons phoné- 
tiques : ipse, réduit à es, “ale, réduit à e/, n’ont eu en très 
ancien français qu'une vie restreinte; idem avait disparu 
dès le latin vulgaire. 

Il est à remarquer qu'en français les mots-outils qui 
expriment des notions générales s’échangent facilement 
entre eux : l'adjectif différents, au lieu de marquer, comme 
autre, la différence, est devenu un numéral indé fini ; il en 
est de même de divers ($ 639). 


CONCLUSION 


ho7. — L'étude des mots-outils qui expriment l’identilé et 
la ressemblance (avec la différence) prouve à l’évidence 
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combien les divisions traditionnelles de la grammaire (les 
parties du discours) sont non seulement artificielles, mais 
fausses. Fondées sur une prétendue logique à laquelle per- 
sonne ne croit plus aujourd'hui, elles font véritablement 
violence aux faits linguistiques qu'elles prétendent classer. 

On peut rêver, pour l’avenir, d'un plan plus étroitement 
adapté que le nôtre aux réalités lynguistiques. Nous avons 
déjà réuni, dans un même chapitre, tous les outils interro- 
gatifs et tous les outils négatifs, qu'ils soient adjectifs, 
pronoms ou adverbes. La logique — la vraie logique — et 
l’enseignement ne peuvent qu'y gagner. Nous avons sup- 
primé aussi ce chapitre des « indéfinis » qui, dans l’ancienne 
grammaire, accueillait si largement tous les « hors cadre », 
qu ils fussent indéfinis ou définis. 

Il semble que, sans négliger les réalités grammalicales : 
noms, adjectifs, verbes, adverbes, on puisse à l'avenir 
tenir compte — ne fût-ce que dans les sous-titres — des 
réalités psychologiques, c'est-à-dire des catégories de l’es- 
prit. L'article est une réalité linguistique, mais /a notion 
de détermination, la notion d’indétermination sont des 
réalités psychologiques. Il y a intérêt à suivre, depuis les 
Serments de Strasbourg jusqu'à nos jours, le développe- 
ment en français de le et celui de un; il y aurait aussi 
quelque intérêt à étudier les divers procédés que la langue 
française a essayés ou adoptés pour marquer qu’un mot était 
déterminé ou indéterminé. L'état actuel des recherches 
grammaticales ne permet d’ailleurs pas encore cette seconde 
étude dans un grand nombre de cas. 

C'est pour cette raison, autant que pour la commodité des 
étudiants, que nous avons conservé, partout où nous pou- 
vions le faire sans trop d’inconvénients, les cadres tradi- 
tionnels. Quand il nous a fallu innover — en ce qui concerne 
les « indéfinis », par exemple — nous rétablissons, dans 
l'Index placé à la fin du volume, les espèces de mots dépla- 
cées ou supprimées : on trouvera là, au mot /ndéfinis, la 
série complète des adjectifs et des pronoms classés habi- 
tuellement sous cette rubrique. 


L — L’'INTERJECTION 


408. — Nature de l’interjection. — L'interjection est essen- 
tiellement un cri, cri d'étonnement, cri de douleur, etc. 
Elle est naturellement brève et tend à se réduire à une 
seule syllabe et même à une seule voyelle. Comme elle est 
toujours expressive, que le ton (marqué par le point d’excla- 
mation dans la langue écrite) et les circonstances ne peuvent 
laisser aucun doute sur sa valeur, l'interjection n’a pas de 
forme bien déterminée : n'importe laquelle des voyelles fran- 
çaises est capable d'exprimer la joie ou la surprise. Aussi 
les interjections sont-elles extrêmement variées suivant les 
différentes époques et les différentes régions de la France : 
la douleur d’une brûlure, par exemple, qui se rend en fran- 
çais par aie, se rend en Wallonie par ouïe, en Lorraine par 
choc (chouc exprime une impression de froid); en ancien 
français, l’on employait, entre autres, ami, etc. 


POINT DE VUE LOGIQUE 


Log. — a) L'interjection est un simple cri. — Il faut bien 
distinguer les interjections qui sont des cris de celles qui 
sont proprement des onomatopées. L'enfant qui se cogne 
rudement et crie : 4/ (ê! Î! 6! où! eù!) ne s'amuse cer- 
tainement pas à imiter le bruit du choc. 

Des cris de ce genre sont communs à toutes les langues — 
ils se retrouvent, avec des différences qui proviennent de la 
constitution spéciale des organes de la voix, chez les ani- 
maux — et il serait vain, à leur sujet, de parler d’étymologie 
proprement dite. 


10. — b) L'interjection est une onomatopée. — Ces 
interjections sont extrêmement variées. On y peut faire 
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rentrer les imitations enfantines du chien (oua-oua), du 
cog (cocorico), etc., du {rain (fou-fouf), etc., et les 
groupes de sons qui, dans la langue des grandes personnes, 
reproduisent certains bruits déterminés ; bruits sourds : 
pouf ; bruit violent : patapoum,; bruit sec : paf, pif, etc. 


Entends-tu le carillon qu'ils font? Paf. les portes ! Clip-clap, 
les assiettes, les plats, les fourchettes, les bouteilles ! (Musset, 
Le Chandelier, I, 2). 


Hihi imite le rire (Molière), gnan gnan les gémisse- 
ments, etc. 

Il est curieux de constater que ces onomatopées, qui nous 
paraissent si « naturelles », sont, dans les diverses langues 
modernes, assez différentes ; le chien américain fait bau- 
wau, le coq : cokedoudouldou, etc., le train : {'ou-tiou, etc. 

Parmi ces interjections, 1l en est qui ont pris uné valeur 
particulière : ouf ! exprime le soulagement moral aussi 
bien que le soulagement physique ; pouah /, le dégoût sous 
toutes ses formes, etc. 

Citons ici les imitations du bruit des divers instruments 
de musique : crin crin rend le son du violon, boum boum 
celui de la grosse caisse, ouin ouin évoque la cornemuse ; 
— et les imitations du chant des oiseaux : {éréli, pr-ouit, etc. 

Des interjections plaisantes imitent le bruit des coups : 


Hu ! Ha! Buf! Nif! Tien : pren cela ! 


dit Satan dans les Miracles de Notre-Dame. 

Diderot, résumant pour Mile Vollaud une lettre de Voltaire, 
raconte plaisamment que le diable assistait un jour à la 
représentation de Z'ancrède sous la figure de Fréron : on le 
reconnut à ce fait qu’une larme, qui lui était tombée des 
loges sur le bout du nez, y avait fait pish, comme sur un 
fer chaud. 

On trouvera dans Rabelais et dans Molière un riche choix 
d'interjections : à ce point de vue, le monologue de l’Avare, 
quand on lui a dérobé sa cassette, est d'un très grand 
intérêt. 
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hit. — c) L'interjection a la valeur d’un signe. — Nous 
rangeons 1ci les monosyllabes qui servent à imposer le 
silence : chut ($t); à héler : pst, etc.; à appeler l'attention de 
quelqu'un : gare ! ; à l'arrêter : halte ! 

Hélà ! Holà ! sont des cris d'appel. Æaro y ajoutait une 
nuance particulière : « à l’aide! au secours ! » Le téléphone 
a généralisé allo, qui n'est pas d’origine française. 

Les chevaux ohéissent aux cris de Aue ! Dia ! Hô! Huhaut ! 
Pour les chiens de chasse, on se sert de sus / sus / Jadis on 
employait faïaut !, etc.,et, pour les oiseaux de proie : hoye ! 

L'ancien français possédait un choix de cris qui présen- 
taient sans doute des sens très précis. On peut y ajouter les 
cris de guerre : hut ! (Cf. lue ! tue !). 

Il existe une série de cris qui permettent à un groupe 
d'hommes de coordonner leurs efforts : oh! hisse !/, ou qui 
règlent la cadence d’un travail. 


h12. — d) Enfin l'interjection est constituée par un ou 
plusieurs mots qui présentent un sens déterminé. — Ces 
interjections ne sont plus de simples cris : un élément intel- 
lectuel vient s’y ajouter à l'élément affectif. Que l’on com- 
pare, pour exprimer la douleur, par exemple, la valeur de 
OR ! et celle de Miséricorde !, qui est un appel à une puis- 
sance surhumaine. Les interjections de ce genre ont une 
histoire, une étymologie. 

On peut examiner, par exemple, la valeur qu'ont prise, 
comme interjections, les impératifs {ens, tenez. Dans une 
phrase telle que : « fenez, la voilà qui vient », fenes marque 
simplement le désir d’éveiller l’attention d’un interlocuteur 
sur quelque chose d’intéressant et d'inattendu. Dans : «il 
hésite, liens ! », liens signifie «et cela s'explique ». 

Va, va donc, allons, allons donc, allez, expriment des 
nuances extrêmement variées — suivant le ton et les cir- 
constances — et très éloignées de leur sens primitif. 


Va, je ne te hais point (Corneille. Cid, IIL, 4), 


dit Chimène à Rodrigue. 
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La langue populaire connaît un emploi analogue : 
Ne t'en fais pas, va, mon pauvre vieux. 


Va donc est une imjure : « eh ! va donc ! » Allons encou- 
rage affectueusement : « de la patience, allons! » Allons 
donc, dans le langage familier, exprime l'étonnement : « Le 
ministère est renversé ». — « Allons donc! » On peut le 
traduire grossièrement par : « mais non, ce n’est pas possi- 
ble ». Allez souligne affectueusement l’idée exprimée : 
« Vous n’y connaissez rien, allez, mon ami ». 


413. — On pourrait étudier de même venez donc (qui, à 
côté de venez, marque une insistance affectueuse) ; vois-lu, 
voyez-vous, voyons, voyons donc, etc., etc. : 


Un moment ! — Vois-{u bien, c’est la Joie ! et je pleure ! 


dit doña Sol à Hernani (Acte V, Sc. II). 
Et plus loin, à don Ruy Gomez : 


Il dort. C’est mon époux, vois-{u. Nous nous aimons 
(Acte V, Sc. VI). 


Enfin dis, dites, dis donc, dites donc ont en français des 
significations très particulières : 


Je suis bien pâle, dis, pour une fiancée 
(Hernani, Acte V, Sc. VI). 


L'ancien français connaissait di(s) : l’interjection diva est 
composée de di et de va. Mais ce n’est quà l'époque 
moderne que Victor Hugo et les romantiques ont utilisé de 
nouveau ces locutions familières pour produire des effets 
littéraires. 

Ces faits appartiennent à l'étude du vocabulaire et non à 
celle de la grammaire. 


h14. — Les termes d'injure. — C’est ici qu’il faut classer 
les termes d'injure. Ils présentent, suivant les temps, les 
lieux et les milieux sociaux, une infinie variété. La valeur 


S$ 419-4106. — T, INTERJECTION 297 


injurieuse d’un mot est d’ailleurs dans le ton et dans l'inten- 
tion plus que dans le mot lui-même : dans Molière, par 
exemple, les mots injurieux n'ont pas de sens précis. Un 
terme « neutre », mails nouveau, constitue souvent une 
injure plus cruelle qu'une insulte grossière, mais tradition- 
nelle. Tel journaliste contemporain n'hésite pas à traiter ses 
ennemis, politiques ou autres, de cloportes, de coccinelles, 
de scolopendres ou même de sulfates. Dans les milieux 
populaires, où l’on échange facilement les appellations les 
plus énergiques, le mot «ballot », en lui-même assez anodin, 
a représenté vers la fin de la guerre de 1914-1918 la plus 
sanglante des injures. 


POINT DE VUE HISTORIQUE 


415. — 1° Un certain nombre d’interjections traditionnelles 
représentent des mots ou des phrases que lon ne com- 
prend plus : 


Aïe n'est autre que le subjonctif présent du verbe aider 
(à l'aide !); bastle, dont le premier exemple se rencontre 
dans Rabelais, est d’origine italienne et sigmifie : suffit ; 
dame est une forme abrégée de Votre Dame !; hélas! qui 
n'est autre que « hé! las », variait jadis en genre ; une 
femme disait : « Hé ! lasse (que je suis) ! ». Peste est une 
abréviation pour : « que la peste t’étouffe ! », etc. 

La plupart des interjections sont d’origine française, 
toutefois baste et bravo (qui date du xvim* siècle) sont 
italiens, et 1l a été longtemps de bon ton de crier brava à 
une actrice. alle, qui est du xvit siècle, semble être venu 
de l'allemand par l'intermédiaire de l'italien. 


416. — 29 Un certain nombre d'interjections, encore com- 
prises aujourd’hui, ont une valeur religieuse : 


a) Beaucoup d'interjections sont des formules d’invoca- 
lion : bonté divine ! miséricorde ! 
F. BRUNOT ET CH. BAUNEAU. 12 
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Ciel! juste Ciel /, s'écrie l'Avare de Molière. 

O Dieux hospitaliers !. dit Jean Lapin dans La Fontaine. 

b) Les jurons offrent un choix plus considérable encore. 
Pour des raisons de courtoisie ou de prudence (les jurons 
étaient punis très sévèrement), les noms de Dieu et du diable 
ont été plus ou moins déformés dans les jurons. Par la 
mort Dieu est devenu morbleu : diable a été transformé en 
diantre, etc. Il y avait des jurons de paysans (morgué, 
morguèêne, testiqué, tesligutenne) et des jurons distingués 
Henri Estienne atteste que les gentilshommes de son temps 
jurent si bien qu'au lieu de dire : «:1l jure comme un 
charretier », 1l faudra dire : « il jure comme un gentil- 
homme ». « Voire (qui est pitié), ils affectent des élégances 
aussi bien en jurements qu'en autres choses, tellement que 
c'est à qui jurera le plus élésamment; et il faut, s’il est 
possible, que l'élégance soit nouvelle ». Il y a des jurons 
pour dames pieuses : 


Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles, 


dit Mme Pernelle, qui est une personne respectable et dévote 
(Tartuffe, 1, 1), et des jurons pour « braves de profes- 
SION )» : 


Mort ! Tête! Sang ! Je sois damné ! 
(Cf. Molière, Fourberties de Scapin, IL, 6). 


h17. — 3° Enfin il existe des interjections expressives. 
— Elles sont très variées : il en est de populaires et de litté- 
raires. 


a) interjections populaires. — Nous avons, en quelque 
sorte, un stock d’interjections traditionnelles. Pour marquer 
l'admiration, par exemple : chic / est déjà ancien (xvn° siè- 
cle ; abréviation familière du mot chicane). D'autres interjec- 
tions amenées par la mode risquent de disparaître à bref 
délai : chouette ! est-il encore vivant? Et qu’adviendra-t-il de 
bath !, qui a eu le même sens ? 

Des phrases entières prennent la valeur d'interjections : 
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fouetle cocher ! va comme je te pousse ! va t'en voir s'ils 
viennent ! Ces phrases sont également soumises à la mode : 
À la gare ! Au quatrième quai ! ont eu un prodigieux succès 
pendant la guerre de 1914-1918. Ces expressions, bizarres à 
première vue, évoquent simplement le mot ballot, qui était 
une grave injure, à laquelle on ne répondait que par des 
coups. 


b) /nterjections littéraires. — Les interjections ltté- 
raires sont plus nombreuses encore et plus variées. Toute 
phrase suivie d’un point d'exclamation est une sorte d’inter- 
Jection : 


O soldats de l’an deux ! O guerres ! Epopées ! 
(Victor Hugo, Chätiments). 


Dans le Cyrano de Bergerac d'Edmond Rostand, on 
trouvera un riche choix d’interjections « xvn® siècle ». 


418. — Conclusion. — L'interjection proprement dite, 
aussi peu intellectuelle que possible, toujours claire grâce 
aux circonstances et au ton, est donc en quelque sorte 
dépourvue de forme. Mais on peut voir, par l'étude des 
interjections, le passage du cri au signe, le passage du 
réflexe animal au langage humain. L'interjection est 
devenue non seulement un moyen d'imposer silence ou de 
commander l'arrêt, mais un procédé, parfois élégant et litté- 
raire, d'exprimer une grande variété de sentiments diffé- 
rents, dont quelques-uns sont très délicats. 


IL — LE NOM ET L’ADJECTIF 


L19. — Genre, nombre, cas. — En latin, le nom et l’ad- 
jectif variaient en genre, en nombre et en cas. En français 
moderne, le nom et l’adjectif varient en genre et en nombre. 
En ancien français, 1ls variaient aussi en cas. 

En latin, la distinction était très nette entre les formes du 
masculin, du féminin et du neutre ; entre celles du singulier 
et du pluriel ; entre les différents cas : le nominatif, l'accu- 
satlif, etc. Les formes étaient marquées par des désinences. 
Ces désinences ont disparu par le jeu des lois phonétiques ; 
les consonnes finales, les voyelles finales. d'anciennes con- 
sonnes intérieures devenues finales ont cessé les unes après 
les autres de se faire entendre : surdum est devenu successi- 
vement surdu(m), surd(u); nous prononçons sour(d) en 
français moderne, et de nombreux patois disent sou(rd). En 
français prélittéraire, puis en ancien français, nous assistons 
donc à la ruine progressive, mais complète, du système de 
formes hérité du latin. 


A. — LA DÉCLINAISON 


20. — La déclinaison latine. — Nous disons encore 
aujourd'hui : 
il vient; Je le vois ; je /ut parle; 
à côté de : 


mon fils vient; je vois mon fils; je parle à mon fils. 


Le pronom z:/ change de forme suivant le rôle qu'il Joue 
dans la phrase ; il présente plusieurs cas, dont l’ensemble 
constitue une déclinaison. 

En latin, tous les noms et tous les adjectifs se déclinaient. 
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Dans la première phrase, fils se traduit par : filius ; dans la 
deuxième phrase, par : filium ; dans la troisième, par : filio. 
Dans : « l’âge du fils », du fils se dit : filir. Il y avait en latin 
six cas (parfois sep{ avec le locatif) ; ces cas marquaient le 
sujet, l'objet, le complément du nom, divers compléments 
circonstanciels ; quand on interpellait quelqu'un, le mot 
était caractérisé aussi par une forme spéciale (vocatif). 

L'ancien français, seul de toutes les langues romanes, a 
conservé une déclinaison, réduite à deux cas, le cas-sujet et 
le cas-régime. On disait, par exemple : 


Cas-sujet : Hugues est venu. 
Cas-régime : je vois Hugon, je parle à Hugon, le livre Hugon, etc. 


Pourquoi la déclinaison latine a-t-elle été ruinée ? 
A. — CAUSES SOCIALES 


h21. — Complexité des déclinaisons latines. — Il n’est 
pas douteux qu'il n’y ait à cette ruine des causes sociales. 
L'emploi des cas était déterminé par des règles très déli- 
cates ; l'on disait, par exemple, pour exprimer le lieu où 
l'on est : 

tantôt : je suis à Rome : sum Romae (au locatif) ; 

tantôt : je suis à Athènes : sum Afhenis (à l’ablatif) ; 

tantôt : Je suis à la ville : sum in urbe (à l’ablatif précédé 
de 1n). 


Le complément de l'adjectif était tantôt à l’accusatif : 
velum longum tres ulnas, un voile long de trois aunes ; 
tantôt à l’ablatif : 
dignus laude, digne de louange ; 
tantôt au génitif : 
plenus {imorts, plein de crainte. 


Les formes elles-mêmes étaient très complexes : il y avait 
douze formes dans chaque type de déclinaison, et cinq types 
principaux de déclinaisons : 
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de ma fille (le mari de ma fille) se disait : filice; de mes 
filles : filiarum; de mon fils : filit; de mes fils : filiorum; de 
mon pêre : patris; de nos pères : patrum; etc. 


Le génitif était caractérisé par les désinences -ae, -arum, 
-l, -OrUM, LS, -UM, -Us, etc. 


422. — Le latin barbare. — Que devenaient, dans l'usage 
du peuple, ces subtiles distinctions d’une langue de haute 
civilisation ? Que retenaient des délicates nuances de la 
grammaire cicéronienne les barbares de la Pannonie ou de 
la Première Belgique ? Voici une inscription de l’époque 
chrétienne, relevée en Gaule : 


HIC QUESCUNT DUAS MATRES DUAS FILIAS NUMERO 
TRES FACUNT ET ADVENAS II PARVOLAS. 


Traduite en latin correct, cette inscription serait : 


Hic quiescunt duæ matres, duæ filiæ (numero tres faciunt), 
et advenæ II parvulæ. 


Le « mot-à-mot » est celui-ci : « Ici reposent deux mères, 
deux filles (en tout, cela fait trois), et deux étrangères, 
des petites filles ». Le graveur a éprouvé quelque difficulté 
à exprimer les degrés de parenté d’une grand’mère, de sa 
fille et de sa petite-fille (deux mères, deux filles). La forme 
et le fond de l'inscription révèlent chez l’ouvrier (qui est 
un « ouvrier d'art »)}, un degré d'instruction tout à fait 
significatif. 

Après les grandes invasions et la ruine de l'empire 
romain, commence une des périodes les plus troublées de 
l’histoire du monde : la misère a été effroyable, la société 
s'est trouvée complètement désorganisée, l'ignorance, en 
l'absence de toute école et de toute tradition, était complète. 
La langue de Virgile est devenue un parler de barbares 
sans culture : les fautes les plus grossières apparaissent 
même dans des textes Juridiques ou littéraires. 
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B. — CAUSES LINGUISTIQUES 
423. — Disparition des consonnes et des voyelles finales 
(désinences) du latin. — La ruine de la déclinaison a aussi 


des causes purement formelles. La déclinaison de murus, 
en latin classique, était la suivante : 


Singulier Pluriel 
Nominatif :  murus mur! 
Vocatif : mure muri 
Génitif : mure murorum 
Datif : muro muris 
Ablatif : muro muris 
Accusalif :  murum muros 


Dès l’époque classique, l's et l’m finaux avaient cessé de se 
faire entendre; en latin vulgaire, l’u bref avait pris le son 
de l’o fermé. 

Le tableau précédent était donc devenu, vers le re siècle 
après Jésus-Christ, dans la prononciation : 


Singulier Pluriel 
Nominatif :  muro muri 
Vocalif : mure muri 
Géniulif : mure muroro 
Datif : muro mur! 
Ablatif : muro mur! 
Accusatif :  muro muro 
Lh2h. — En Gaule, l’s final fut restitué sous l'influence des 


« savants » : c'était une nécessité absolue, aussi longtemps que 
le sentiment de la déclinaison restait vivant, d'exprimer par 
des formes distinctes l'opposition grammaticale essentielle 
du sujet et de l'objet. Mais toutes les voyelles finales, sauf a, 
s'amuirent. 

La déclinaison aboutissait donc, en (Gaule, mécanique- 
ment, à ce tableau : 
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Singulier Pluriel 
Nominatif :  mur+s mur 
Vocalif : mur mur 
Génitif : mur muror 
Datif : mur mur+s (?) 
Ablatif : mur mur—+s (?) 
Accusatif : mur mur+s 


La forme du génitif pluriel, isolée, ne survécut que dans 
quelques mots : la Chandeleur est la (fête) « des Chandelles » 
( candelorum). Le français prélittéraire suppléait aux cas 
par l'emploi, déjà normal en latin et singulièrement déve- 
loppé en latin vulgaire, des prépositions. 

La déclinaison latine se trouva réduite à deux formes, 
caractérisées par la présence ou l'absence d'un s final : 


Singulier Pluriel 
Cas-sujet : murs mur 
Cas-rêgime : mur murs 


Le cas-sujet correspond au nominatif et au vocatif 
latins ; le cas-régime à tous les autres cas. 


LES DÉCLINAISONS EN ANCIEN FRANÇAIS 


425. — Il y avait en latin six types de déclinaison; ce 
nombre fut singulièrement réduit. Toutefois la notion de 
déclinaison restait, même à une époque tardive (peut-être 
par suite de l'influence des parlers germaniques), assez 
vivante pour qu'une nouvelle déclinaison se constituât, à 
l'époque prélittéraire, avec des désinences originales ($ 429). 


I. — Déclinaisons héréditaires : 


h26. — A) Noms MASCULINS : 
Singulier Pluriel 
Cas-sujet : murs on mur ome 


Cas-régime : mur  ome murs omes 
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Toutes ces formes, plus ou moins discordantes, se justi- 
fient phonétiquement : l'opposition, au sujet singulier, entre 
murs et pere (sans s) existe en latin entre murus et pater ; 
homo aboutit régulièrement à on, hominem à ome. Certains 
noms, par le jeu de l'accent, possédaient ainsi deux formes 
tout à fait différentes : 

a) Le cas-régime conte, qui subsiste en français moderne 
(comte), avait à côté de lui un cas-sujet cuens ; empereur, 
emperere ; larron, lerre (qui, dans les patois de l’est de 
la France, désigne encore l'émouchet, le « voleur » de 
poules) ; abbé, abes ; enfant; enfes, etc. 

b) Dans de rares cas, c’est la forme du cas-régime qui a 
disparu : ancêtre a survécu à ancesseur, peintre à peinteur, 
traître à traiteur, prêtre à prouvoire, sœur à sereur, etc. 

c) Enfin il arrive que les deux formes aient survécu, avec 
des sens différents : pâtre et pasteur, chantre et chanteur, 
copain et compagnon. 

D'une manière générale, au masculin, l'opposition était 
très nelle entre le cas-sujet et le cas-régime : cette opposi- 
tion résultait tantôt de la présence d’une désinence s (murs, 
mur), tantôt de l'existence de deux formes distinctes 
(on, ome). 


h27. — L’«s » de flexion en ancien français. — L’adjonc- 
tion de l’s produit, dans un certain nombre de cas, des acci- 
dents phonétiques : 

a) Un certain nombre de consonnes finales disparaissent 
devant l's de flexion : 


clef, clés (clef); uef, ués (œuf); buef, bués (bœuf) ; nef, nés 
(nef), etc.; sac, sas (sac); soc, sos (soc); lac, las (lacs, 
lacets), etc. ; — colp, cols (coup), etc. ; — verm, vers (ver), etc. ; 
— ivern, ivers (hiver), etc. 


b) Les dentales se combinent avec l’s de flexion pour 
donner le son fs (écrit £ ; voy. aussi $ 98) : 


vent, veng (vent); pie’, piez (pied), etc.; — osé, oz (ost, 
armée), etc.; — an, anz (an), etc.; — poign, poins (poing), etc. 
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c) Devant l’s de flexion, la consonne / se vocalise ($'95) 
et aboutit au son w (écrit u) : 


cheval, chevaus ; chapel, chapeaus (chapeau); chevel/, cheveus 
(cheveu) ; ciel, cieus ; col, cous, etc. 


Il faut prononcer {fchæval]|, {chævaws], etc. 
L’! mouillée se vocalise aussi, mais après avoir trans- 
formé en fs (2) l’s de flexion : 


travail, travauz; conseils, conseuzs; ueil, ieuz (œil, yeux) ; 
genou, genouz, etc. 


Il faut prononcer [fravat|, puis [fravawis], après le 
xrnie siècle [fravaws|, etc. 


428. — B) Noms FÉMININS : 
Singulier Pluriel 
Cas-sujet : fille suer filles  serors 
Cas-régime : fille seror filles  serors 


Les noms du type suer (sœur) sont très peu nombreux. Il 
n’y a donc pas, à proprement parler, de déclinaison fémi- 
nine, puisqu'il n'y a pas, ni au singulier ni au pluriel, 
d'opposition entre le cas-sujet et le cas-régime. 


II. — Déclinaison nouvelle : 
429. — SINGULIER : 
Masculin Féminin 
Cas-sujet : Hue(s) Orne 
Cas-régime : Huon Ornain 


Cette déclinaison comprend surtout des noms propres de 
personnes, de rivières, etc. ; elle ne présente pas au pluriel, 
dans les noms communs (nièce, nonne), de formes particu- 
lières (nonnains est à la fois sujet et régime). 
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DÉCLINAISON DES ADJECTIFS 


430. — La déclinaison des adjectifs est fondée, comme 
la déclinaison des noms, sur l’adjonction ou la suppression 
d’un s au masculin. Ce qui caractérise cette déclinaison, c’est, 
dans certains cas, la présence d’un neutre : « ce est bon » 
à côté de « £/ est bons » ; et, surtout, l'opposition entre les 
adjectifs qui ont une forme féminine (adjectüfs latins à 
désinence -us, -a, -um) et ceux qui n'en ont point (adjectifs 
latins à désinence -1s pour le masculin et le: féminin : «une 
bonne mère », « une gentil mère ». 


Singulier 


MascuLin FÉMININ NEUTRE 
I Il I II I Il 

Cas-sujet : bons (tendre) gentils bone gentil bon gentil 
Cas-régime : bon (tendre) gentil bone gentil — — 


Pluriel 
MascuLiN FÉMININ 
[ Il I Il 
Cas-suret : bon gentil bones gentils 
Cas régime : bons gentils bones gentils 


Toutes ces formes s'expliquent phonétiquement : bonus est 
représenté par bons et tener par tendre ; au féminin, bone 
vient de bona ; mais le féminin gentil, de gentilis, a perdu 
son s par analogie avec bone. 

Parfois les formes féminines sont très différentes des 
formes masculines : alors que longus donnait lonc, longa 
aboutissait à longe [lôdjæ]; antiquus devenait régulière- 
ment anti, antiqua devenait antive ; franciscus, fran- 
çois, francisca, francesche, etc. De même sec, sèche 
[setchæ|, vif, vive, offrent deux formes distinctes. 

En général, des types analogiques se sont développés : 
c’est ainsi, par exemple, qu'il existe en ancien français deux 
représentants de antiquus, antiqua : ant, antie, et anti, 
antive. 
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EMPLOI DES CAS 


431. — A) Le cas-sujet : 


Sont, en ancien français, au cas-sujet : 
a) le sujet des verbes : 
Dur sunt [Et colp(s) e li caples est grefs. 


Durs sont les coups, et la mêlée est rude. 
(Chanson de Roland, v. 1678). 


b) l’attribut du sujet : 


Mis cumpainz est tres. 
Mon compagnon est fàché. 
(Chanson de Roland, v. 1515). 


c) les mots qui servent à interpeller quelqu'un : 


Deus ! perre, n’en laiser hunir France ! 
Dieu, notre père, ne laissez pas ainsi déshonorer la France. 
(Chanson de Roland, v. 2337). 


B) Le cas-régime : 


432. — Le cas-régime est d'un emploi beaucoup plus 
étendu. Sont au cas-régime, d'une manière générale : 

a) Les compléments directs (construits sans préposition) 
du verbe ; 

b) Les compléments directs du nom; 

c) Les compléments de toute espèce introduits par des 


prépositions. 


433. — Les compléments directs du verbe. — En ancien 
français, l’on trouve après le verbe, sans préposition : 


1° Des compléments d'objet : 


N’en ad metllor en tere ne suz cel. 
Il n'y en a pas de meilleur sur terre ni sous le ciel. 
(Chanson de Roland, v. 1674). 


L’escut li freint et l’osberc li derumpt. 
Il lui brise l’écu et lui rompt le haubert. 
(Chanson de Roland, v. 1227). 
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Guardez le champ e les vals e les munz. 
Gardez le champ, et les vaux, et les monts. 
(Chanson de Roland, v. 2434). 


2% Des compléments (complément d'attribution, complé- 
ment d’objet secondaire) que nous construisons maintenant 
avec la préposition à : 


Li nums Joiuse l’espee fut dunet. 
Le nom de Joyeuse à l’épée fut donné. 
(Chanson de Roland, v. 2508). 


3° Des compléments circonstanciels, dont quelques-uns 
se construisent encore directement, tandis que la plupart 
sont introduits maintenant par des prépositions : 


Set anz tuz pleins ad estet en Éspaigne. 
Sept ans tout pleins il a été en Espagne. 
{Chanson de Roland, v. 2). 


Li chevaliers s’en part 
Les granz galos. 
Le chevalier s’en va au grand galop. 
(Perceval le Gallois, v. 341-342). 


Morz eüsse esté mon vuel. 
J'aurais péri si mon désir s'était réalisé ; exactement : selon 
ma volonté. (Perceval le Gallois, v. 6344). 


Lk3h. — Les compléments du nom. — En ancien français, 
on trouve trois constructions différentes du complément 
du nom : 

Le fils de Hugues peut se dire : le fils Augon, le fils 
à Hugon, le fils de Hugon. 

Le cas-régime, employé seul, marque un rapport de 
possession, de parenté, d'alliance, etc., très étroit : 

Ce dist li reis : « Jo oi le corn Rollant !» 


Ce dit le roi : « J’entends le cor de Roland ». 
(Chanson de Roland, v. 1768). 


Il est à remarquer que le complément du nom, quandilest 
construit directement, suit généralement le nom et le suit 


immédiatement. 
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Cette construction a peut-être, dès l’ancien français, un 
caractère archaïque ; elle est en tout cas exceptionnelle et ne 
s'emploie guère qu'avec des noms de personne. Elle est 
rare au pluriel et elle ne survit guère à la ruine de la décli- 
naison. 

Il subsiste, dans l'usage, un certain nombre d'expressions 
toutes faites qui datent de l’ancien français : 

a) des noms communs : féte-Dieu, Hôtel-Dieu, bain- 
marie (comparez aussi : l’église Notre-Dame, et l’exclama- 
tion : Dieu merci); 

b) des noms de lieux : Bourg la Reine, Joinville le Pont, 
le Bois le Prêtre ; 

c) des noms de personnes : Jean Notirel est pour Jean de 
ou des Noirel (comparez le nom de famille actuel : des 
Robert) ; par analogie, Etienne-Nicolas Méhul ne signifie 
pas autre chose que Etienne-Nicolas de Méhul (déformation 
de Manheulles, village du département de la Meuse). 

Timbre-poste, place Thiers sont, au contraire, des for- 
mules modernes abrégées où l’on a conscience de la valeur 
de l'expression complète : fëmbre qui sert pour la poste 
(à distinguer du timbre-quittance) ; place ainsi nommée en 
l'honneur de M. Thiers. 

Aujourd'hui la construction avec de subsiste seule. La 
construction avec à, qui était courante en ancien français — 
Colin Muset parle de « la fille au roi de Tudele » — est deve- 
nue, depuis le xvrie siècle, provinciale ou très familière : le 


fils à la mère Michaud, un fils à papa. 


435. — Les compléments prépositionnels. — Enfin toutes 
les prépositions, quelles qu’elles soient, sont toujours suivies 


du cas-régime : 


Suo destre guant en ad vers Deu tendut. 
Son gant droit il a vers Dieu tendu. 
(Chanson de Roland, v. 2373). 


Li gentilz reis descendut est a ptet. 
Le noble roi est descendu à pied. 
(Chanson de Roland, v. 2439) 
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La ruine de la déclinaison en ancien français. 


436. — La déclinaison n'avait sans doute qu’une vie arti- 
ficielle. — La déclinaison était-elle bien vivante, en ancien 
français, dans le langage parlé ? On peut se le demander. 

Il semble bien que la déclinaison ait eu, depuis le haut 
moyen âge, un caractère littéraire, savant; si les « clercs » 
arrivaient, tant bien que mal, à en observer les règles 
dans l’écriture, le peuple devait, dans la langue parlée, 
commettre d'innombrables erreurs. 

Les fautes de déclinaison sont fréquentes dans la Chanson 
de Roland, copiée vers la fin du xn® siècle par un Français 
d'Angleterre : 


E l’algalifes, sun uncle e sis fedeilz. 
Et le calife, son oncle et son fidèle (v. 505). 


Il faudrait : sis uncles, mais cette correction donnerait un 
vers faux. De même, au vers 1678 (cité $ 431), l’s de colps est 
fautif. Les fautes foisonnent dans le Tristan de Béroul, 
auteur normand qui vivait à la même époque; et un excel- 
lent historien a pu écrire « que les règles de la déclinaison 
n'apparaissent en toute leur pureté que dans les grammaires 
modernes de l’ancien français ». La déclinaison semble 
avoir été ruinée d’abord en Angleterre et en Normandie ; 
c'est en Wallonie et en Lorraine, régions de haute culture, 
qu'elle est restée vivante le plus longtemps. 


437. — Disparition des formes du sujet. — Quoi qu'il en 
soit, vers la fin du x siècle, on peut constater que, sauf 
dans l’est de la France, la déclinaison a disparu dans tous 
les dialectes de la langue d'ou. 

Quelles sont les causes de cette disparition ? 


10 Raisons morphologiques : 


La déclinaison était en quelque sorte « boiteuse » : 
19 Au masculin, murs S'opposait à mur (sans s), on s'op- 
posait à ome, cuens à conte, etc.; mais pere, au singulier, 
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était à la fois sujet et régime ; un assez grand nombre de 
noms terminés par s (cors) ou par £ (braz) — tous les anciens 
neutres latins qui avaient subsisté au singulier — étaient 
indéclinables : 

cors (corps), {ens (temps), piz (pis, poitrine), lez (lé, côté), 
nes (nez), vis (visage), pris (prix), palais, peis (poids), pois, etc. 


20 Les noms féminins n'avaient, à vrai dire, jamais eu de 
déclinaison en ancien français, ni au singulier ni au pluriel : 
l'opposition entre suer et seror était exceptionnelle. Dès le 
Roland, suer est employé au cas régime : 


Easur que tut si ai Jo vostre soer. 
Par dessus tout j’ai (comme femme) votre sœur (v. 294). 


IL est à remarquer que c’est cette forme, celle du cas-sujet, 
qui survit seule en français moderne. 
Le tableau suivant fait bien ressortir cet état de choses : 


SINGULIER PLURIEL 

Cas-sujet : li bons on, li bon ome, 
la bone feme les bones femes 
Cas-régime : le bon ome, les bons omes, 
la bone feme les bones femes 


Si bel pié et ses beles mains. furent quaissies et escorcies, 
Ses beaux pieds et ses belles mains furent meurtries et écorchées, 


dit l'auteur d’Aucassin et Nicolette (XVI, 17). 

Aussi longtemps que la déclinaison resta en usage, on 
tendit à étendre à tous les cas-sujets masculins l’s de murs : 
des formes telles que ons pour on ne sont pas rares dans 
les chartes ; on trouve même, au féminin, maisons au cas- 
sujet singulier. 


20 Raisons phonétiques : 


438. — La déclinaison était fondée en grande partie sur 
la présence ou l'absence du son s final : ce s vint à dispa- 
raître devant la consonne initiale d’un mot suivant (voyez 
p. 100). 


Les formes caractérisées par un s devenaient alors ce que 


O9 
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sont les formes plurielles dans notre langue moderne, une 
simple variante orthographique, sans existence réelle, des 
formes sans s. 

Il est difficile de préciser la date de la chute de l’s final. 
Devant une pause, le son s s’entendait encore après la période 
du moyen âge; devant un mot commençant par une voyelle, 
il avait passé au son £ et il subsiste sous cette forme dans 
les liaisons ; devant consonne, il dut disparaître de bonne 
heure : dès la fin du xn® siècle, le copiste de la Chanson de 
Roland écrit lé chefs (v. 44), lé freins (v. 2485), etc. Dans le 
mot tempeste et dans des groupes tels que : « tu es tenu, 
des hommes tenaces », la position de l’s est, en effet, la même 
au point de vue phonétique. 

On avait dès lors, en ancien français, trois formes diffé- 
rentes pour chaque nom, suivant la place qu'il occupait dans 
la phrase ; les noms de nombre six et dix ont conservé en 
français moderne ces trois prononciations : 

j'en ai sis, dis ; 
si-z-hommes, di-z-hommes : 
si(x) femmes, di(x) femmes. 


Dès que la prononciation si(x) femmes se fut établie, la 
plupart des.mots n'avaient plus, dans la prononciation, de 
marque de cas ; la phrase que nous avons donnée tout à 
l'heure comme exemple devenait : 


lé(s) bon-z-ome-s-e(t) lé(s) bone(s) femmes. 


Il eût fallu créer un nouveau système de formes pour 
exprimer les cas. 


3° Raisons de syntaxe : 


439. — La déclinaison avait une importance capitale en 
latin, où la place des mots était indifférente. Une phrase 
telle que : Paulum laedit Petrus, en ancien français : 
Paul frappe Pierres, ne peut se traduire que péniblement 
en français. moderne : c'est Paul que Pierre frappe, Paul 
est frappé par Pierre. 


27/ $ 44O. — RUINE DE LA DÉCLINAISON FRANÇAISE 


Or, dès le xre siècle, il semble bien, dans la prose fran- 
çaise, que l'ordre des mots ait été l’ordre actuel : Prerres 
(sujet) frappe Paul (objet). Dès lors la déclinaison devenait 
sans objet, et c'est ce qui explique sa ruine. 

Il n’est pas douteux, en effet, que la langue française, 
qui, à l’aide de mots-outils, a rétabli un féminin et un pluriel 
après la disparition des désinences héréditaires du fémi- 
nin (e) et du pluriel (s), n'eût réussi à reconstituer une 
déclinaison, si celle-ci eût été nécessaire. Il suffisait, pour 
cela, de conserver les formes casuelles des articles (4, le ; 
li, les) : nous avons gardé intactes celles des pronoms per- 
sonnels et des pronoms relatifs. Ce n’est pas la chute de la 
déclinaison qui a fixé en français l’ordre des mots; c’est la 
tendance à fixer l’ordre des mots qui a permis la chute de la 
déclinaison. 


ko. — Conditions de la ruine de la déclinaison. — Nous 
sommes encore mal renseignés sur la manière dont les formes 
du cas-sujet ont disparu. L'étude des chartes du moyen 
âge, qui sont rigoureusement localisées et datées, et qui 
ont été rédigées et transcrites par des gens de culture très 
différente, depuis le simple curé de campagne jusqu'au 
secrétaire particulier de Son Altesse Monseigneur le Duc, 
permettra seule d’en préciser les détails. 

L'époque de la ruine de la déclinaison est très différente 
suivant les dialectes. En normand et en anglo-normand, les 
fautes contre la déclinaison sont nombreuses dès les plus 
anciens textes. En Lorraine, des chartes du milieu du 
xive siècle ne contiennent pas une seule faute de déclinaison. 
Il semble d’ailleurs qu’en lorrain les consonnes finales aient 
subsisté beaucoup plus tardivement que dans les autres 
dialectes français (pots, bas, etc., se terminent encore 
aujourd'hui dans les parlers locaux par des consonnes). Il est 
aussi évident que les conditions sociales ont été différentes 
dans l’Angleterre dominée pâr une minorité de chevaliers 
français, et dans les vieilles cités françaises, où subsistaient 
des traditions : 1l n'est pas douteux qu'on n’enseignât aux 
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scribes, à partir du xmr° siècle, en même temps que l'écriture, 
des éléments d'orthographe et de grammaire françaises. 


h41. — La déclinaison disparut progressivement: les 
fautes deviennent de plus en plus nombreuses, jusqu’au 
jour où les scribes et les copistes distribuent les s au hasard, 
comme dans la curieuse ballade « en vieux français » de 
Villon. Le poète ne s y reconnaît pas. 

Pour les noms à double forme (on, ome), les deux mots 
vécurent côte à côte, avec le même sens et la même valeur : 
le plus rare finit par disparaître, quelquefois tardivement. 
A la fin du xv° siècle ou au début du xvi” siècle, on conser- 
vait encore en Lorraine le souvenir du vieux cas-sujet de 
homme ; un artisan avait gravé dans l’ancienne église Saint- 
Évre, à Nancy, ce vers : 


Nuls faulz tesmoings ne dire pour nul hom. 
Ne faire de faux témoignages en faveur de nul homme (quel 
qu’il soit). 


Le mot hom est garanti par la rime. Voyez aussi fig. 19 
(p. 95) chaciere à côté de chasseur. 

Nouvel et bel existent encore à côté de nouveau et beau. 
Les règles actuelles qui précisent les conditions de leur 
emploi sont récentes : au xvrr® siècle, on disait à Paris du vin 
vieil et un vieux homme (Vaugelas, IL, 86). Ce sont les 
grammairiens qui ont imposé à la langue littéraire une 
répartition artificielle de formes qui faisaient double emploi. 

Parfois les deux formes ont survécu avec des sens divers 
ou avec des rôles différents : on et homme, pâtre et pasteur. 

Dans les noms propres, l’on trouve encore Brunel et 
Bruneau, Lecoin et Lecomte, Hugues et Hugo, Pierre et 
Pierron; Neuville-sur-Orne, dans la Meuse, est située sur 
l’'Ornain. 

Ce sont là des faits de lexique, qui n’ont plus rien à voir 
avec la déclinaison ; pâtre et pasteur sont deux mots dis- 
tincts, au même titre que compte et conte, exaucer et 
exhausser, qui sont des variantes orthographiques et lexi- 
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cales d’un même mot latin. Ce n'est plus que dans les 
pronoms relatifs et dans les pronoms personnels que nous 
avons conservé une déclinaison à deux cas (qui, que), et 
même à trois cas (1, le, lui). 


Place du nom dans la phrase. 


hkh2. — Avant la ruine de la déclinaison, la place du 
nom pouvail être indépendante de son rôle dans la 
phrase : après la ruine de la déclinaison, l’ordre des mots 
s'est trouvé rigoureusement fixé par leur fonction. 

En ancien français, l’on peut dire, avec des nuances de 
sens différentes : « Pierres frappe Paul », « Paul frappe 
Pierres ». La valeur expressive de la place est sensible dans 
ce vers : 


Co dit li reis : « Bataille funt nostre hume ! ». 
Ce dit le roi : c’est une bataille que livrent nos hommes. 
(Chanson de Roland, v. 1758). 


En français moderne, si je commence une phrase par 
Pierre .., mon interlocuteur sait immédiatement : 

1° qu'il s'agit de Pterre ; 

2° que Pierre est le sujet d’un verbe à venir. 

En ancien français, on surveillait avec soin la terminaison 
des noms; en français moderne, on note leur place dans la 
phrase. 

Dans l’Histoire de Saint Louis, qui fut dictée par Join- 
ville au début du xive siècle, l'ordre des mots est presque 
toujours « stylistique » ; c’est le mot le plus frappant, et 
non le sujet, qui se trouve régulièrement à la tête de la 
phrase : 


Les quatre galies là où entre nous estians ancra l'on ou devant 
de la herberge le soudanc. En un paverllon qui estoit assez près 
des herberges le soudanc descendi on le roy. 

Les quatre galères où nous étions tous en prison, on les 
ancra devant la résidence du sultan. C’est en un pavillon qui 
était tout près de la résidence du sultan que l’on descendit le 


roi ($ 347). 
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A) Le nom sujet : 


443. — En général, la construction habituelle, en ancien 
français comme en français moderne, est la construction : 


sujel — verbe — complément. 

C'est l'ordre logique — ou mieux psychologique. Ce qui 
se présente d’abord à notre esprit, dans la plupart des cas, 
c'est le sujet ; le verbe ne vient qu’ensuite : 

L'œil était dans la tombe et regardait Caïn. 


Mais l’on rencontre aussi en.ancien français les construc- 


tions : 
verbe — sujet — complément ; 
complément — verbe — sujet, 


ÏJ, VERBE — SUJET — COMPLÉMENT 


a) Cet ordre est le plus habituel en ancien français quand 
le verbe signifie dire, parler : 
Dient plusor : « Ço est li definement ». 


Plusieurs disent : « C’est la fin (du monde) ». 
(Chanson de Roland, v. 1434). 


« Bel sire Guenes », dist Marsilies li reis… 
Beau sire Ganelon, dit le roi Marsile... 
(Chanson de Roland, v. 563). 
IL subsiste encore aujourd'hui dans les phrases inter- 
calées : 


Je pense, dit le prince, que je voudrais lui ressembler 
(Voltaire). 

Mais le langage populaire, en ce cas, tend à employer 
l'ordre logique : « qu'il dit », au lieu de « dit-ul ». 

b) Dans les propositions introduites par un relatif ou 
par une conjonction, le sujet se trouve habituellement, en 
ancien français, à sa place ordinaire : 

Ci falt la geste que Zuroldus declinet. 


Ici finit l’histoire que Turoldus raconte. 
(Chanson de Roland, v. 4oo2). 
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En français moderne, au contraire, le sujet se trouve assez 
souvent renvoyé à la fin de la phrase : 


Il viendra, quand viendront les dernières ténèbres. 
(Victor Hugo). 


khh4. — c) L'interrogation, en ancien français, est mar- 
quée, soit par l'intonation de la voix, soit par la éransposi- 
lion du verbe et du sujet : 
Est morte m’amie ? 
Mon amie est-elle morte ? 
(La Châtelaine de Vergi, v. 872). 
Des phrases telles que : mon amie, est-elle morte?, qui 
marquent une insistance, ont donné naissance à la tournure 
actuelle : non amie est-elle morte ?, que l’ancien français ne 
semble pas avoir connue. 


d) Les phrases exclamatives qui expriment le désir pré- 
sentent aussi très souvent la transposition du verbe et du 
sujet : 

Puissent tous ses voisins ensemble conjurés 


Saper ses fondements encor mal assurés ! 
(Corneille, Æorace, IV, 5). 


Que béni sort le ciel qui te rend à mes vœux ! 
(Racine, Esther, I, 1). 

I s’agit là de formules figées où la langue moderne a 
conservé d'anciennes formes, en particulier des subjonctifs 
sans que. Dans le cri de « Vive la République ! » on ne sait 
même plus très exactement ce que signifie vive (bien des 
gens écrivent : Vive les Alliés !, sans faire l’accord). 


Conclusion. — Tous ces cas particuliers s'expliquent de la 
même manière. C’est l'importance particulière du verbe qui 
l'a fait placer en tête de la phrase, où 1l est en quelque sorte 
mis en vedette. La langue moderne a trouvé, pour marquer 
la même nuance, d’autres procédés, et 1l ne subsiste guère 
de l'ancien usage que des expressions « clichées », sans 
valeur expressive spéciale. 
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Il. COMPLÉMENT — VERBE — SUJET 


h45. — En ancien français, foutes les fois que la phrase 
commençait par un mot autre que le sujet, celui-ci était 
transposé après le verbe. C’est là un fait très important, et 
qui domine toute la construction du moyen âge : 


Bon sunt {1 cunte e lur paroles haltes. 
Les comtes sont courageux et leurs paroles sont fières. 
(Chanson de Roland, v. 1097). 


Les dis mulez fait Charles establer. 
Charlemagne fait mettre à l’étable les dix mulets. 
(Zbid., v. 158). 


Vers Engletere passat &/ la mer salse. 
Il passa la mer salée, (voguant) vers l’Angleterre. 
(/bid., v. 372). 


Mult grant eschech en unt st chevaler. 
Ses chevaliers en ont un très grand butin. 
(/bid., v. 99). 


Oïl, bien le counisçons nos. 
Oui, nous le connaissons bien. 
(Aucassin et Nicolette, XVII, 16). 


Ceste grant courtoisie fist Dieus à moy et à mes chevaliers 
(Joinville, XLIV). 


Nous avons conservé cette construction après un certain 
nombre d’adverbes ou de mots-ouuls : ainst soit-il, tel est 
le cas, encore faut-il, peut-être arriverons-nous, aussi 
faut-il ajouter, etc. 

Il nous en reste aussi un certain nombre d’expressions 
toutes faites : {oujours est-1l que, à plus forte raison 
répondra-t-il, etc. 

Il y a là une construction expressive. Joinville insiste 
évidemment sur la « courtoisie » que Dieu lui a faite, etc. 
Elle ne pouvait pas survivre à la ruine de la déclinaison. 
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B) Le nom complément : 
1) Objet direct : 


446. — Nous venons d'étudier le cas où le complément 
d'objet est placé en tête de phrase. 

Il arrive aussi que la phrase commence par le sujet, mais 
que le complément soit placé avant le verbe ; l'ordre des 
mots est le suivant : sujet — complément — verbe. 


Li quens Rollant Gualter de l’Hum apelet. 
Le comte Roland appelle Gautier de l'Hum. 
(Chanson de Roland, v. 803). 


Ce type de phrase se rencontre parfois dans les princi- 
pales ; mais il est plus fréquent dans les subordonnées ; 
les conjonctions et surtout les pronoms relatifs « renvoient » 
souvent le verbe à la fin de la phrase : 


Si con Dius le vaut, qui les amans ainme. 
Comme Dieu le voulut, qui aime les amoureux. 
(Aucassin et Nicolette, XX VI, 11-12). 


Là encore 1l s’agit d'un procédé de style qui sert à souli- 
gner la valeur d'un nom. Nous conservons, en français 
moderne, une certaine liberté dans la construction des rela- 
tives et des subordonnées : il s’agit là de faits très délicats, 
dont l'étude est à peine commencée. 


2) Objet indirect (objet secondaire) : 


447. — L'objet indirect est précédé, dès l’ancien français, 
de la préposition à. Il est donc facile à distinguer de l'objet 
direct et l’on peut intervertir l'ordre des deux compléments. 
Aujourd hui encore, en vers, on trouve des phrases de ce 
genre : 

Rappelle-toi, quand l’aurore craintive 


Ouvre au solerl son palais enchanté. 
(A. de Musset). 
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C) Compléments circonstanciels ; compléments d’autres 
mots que le verbe : 


Ces compléments, introduits par des prépositions diverses, 
sont bien reconnaissables. On pouvait, en ancien français, 
les placer en tête de la phrase : 


De voz paiens mult grant perte 1 avreiz, 
De vos païens vous aurez là très grande perte. 
(Chanson de Roland, v. 568). 


De vasselage fut asez chevaler. 
En fait de vatllance, (Blancandrin) était un très bon chevalier. 
(Chanson de Roland, v. 25). 


Des transpositions de ce genre sont encore communes, 
surtout en vers : 


Ce fils que de sa flamme il me laissa pour gage. 
(Racine, IE, 91). 


Et de tant de beauté, de gloire et d'espérance, 
De tant d'accords si doux d’un instrument divin, 
Pas un faible soupir, pas un écho lointain ! 
(A. de Musset, À la Malibran). 


448. — Conclusion. — ÆEn très ancien français, comme 
en latin, l’ordre des mots était libre : c'était pour des rai- 
sons de style et non pour des raisons de grammaire que l’on 
commençait la phrase par l’un ou l’autre des éléments de la 
proposition. Ên français moderne, l'ordre sujet — verbe — 
complément est rigoureusement fixé, et 1l a une valeur 
logique, c'est-à-dire qu'il détermine le sens. C’est l’un des 
traits qui contribuent le plus à séparer la vieille langue et la 
langue d'aujourd'hui. 


B. — LE NOMBRE 


h4g. — Le latin possédait deux nombres, le singulier et 
le pluriel, que le français a conservés. 
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Le pluriel en ancien français. — En ancien français, le 
pluriel était nettement distinct du singulier ($ 439, 441, 


k45) : 


SINGULIER PLURIEL 
Cas=sujet : murs mur 
Cas-régime : mur murs 


Un hasard — la disparition du cas-sujet — a fait après le 
xine siècle de l’s la marque du pluriel. 


450. — Le pluriel en moyen français. — En moyen fran- 
çais, après la ruine de la déclinaison, tous les noms possé- 
daient pour le singulier et le pluriel deux formes bien 
distinctes : 

1° Le pluriel se formait par l’adjonction d'un s : mur, 
murs ; SOUCI, SOUCIS, etc. 

Il faut prononcer murs comme nous prononçons morse, 
soucis comme nous prononçons six, etc. Un grammairien 
du début du xvrre siècle (Behourt) explique que l’s, au com- 
mencement et à la fin des mots, « se prononce avec son 
naturel sifflement ». 

2° Le pluriel était caractérisé par un s qui se substituait à 
la consonne finale du singulier : 


clef, clés; nerf, ners; œuf, œus, etc. 


Toutes ces consonnes finales doivent se prononcer : œu/ 
se disait comme aujourd'hui (mais avec un eu fermé); œus 
se disait eusse. 

3° Le pluriel, par suite de la vocalisation d'un / (voyez 
Pp. 99), présentait une forme {out à fait distincte du sin- 
gulier, et d’ailleurs terminée par uns : 


chape/, chapeaus; cheval, chevaus; portail, portaus; ciel, 
cieus; chevreuil, chevreus; rossigno/, rossignous ; genouul, 
genous. 


Jusqu'au xvi* siècle, on écrivait chevaus : chevax et on 
prononçait chevaous’ (comme l'allemand Strauss), etc. Le 


$$ 451-452. — LE PLURIEL DES NOMS 283 


grammairien lyonnais Meigret, en 1550, proposait d'écrire 
autant : aotant, comme 1l se prononçait ; mais 1l semble 
que, dès cette époque, en d’autres provinces, autant se 
prononçât comme aujourd'hui. 


451. — Le pluriel en français moderne. — Deux faits 
importants se produisirent à partir du xvit siècle. 


1° L’s final disparut progressivement : 


Dès le xvit siècle, d’après Geoffroy Tory, les « dames » de 
Paris ne le faisaient plus entendre ; au début du xvn siècle, 
un grammairien (l'Anonyme de 1624) recommande de pro- 
noncer Paris : pari, amis : ami, etc. La prononciation vul- 
gaire du xvi® siècle est devenue la prononciation régulière. 

Le français, dès cette date, n'a donc plus de pluriel : on 
ne peut deviner, à l'oreille, quand on prononce isolément le 
mot « mur », si l’on pense « mur » ou « murs ». 


20 Les mots à double forme (clef, clés; cheval, chevaus) 
tendent à n'avoir qu'une forme unique. 


452. — Cette tendance à la simplification est encore 
sensible aujourd'hui ; le paysan dit un chevau, des chevau ; 
les gens du peuple, un œuf, des œuf. 

Les mots à double forme peuvent se classer en trois caté- 
gories : 

a) La forme du singulier est beaucoup plus fréquente 
que celle du pluriel ; elle s'impose au pluriel : 


un rossignol — des rossignols. 


Le pluriel rossiqnous disparaît de l'usage. 
b) La forme du pluriel est beaucoup plus fréquente que. 
celle du singulier ; elle s'impose au singulier : 


un genou <— des genous. 


Le singulier genouil disparaît de l’usage. 
Aujourd’hui, quand les architectes disent au singulier un 
matériau, c'est que la véritable forme, matérial, est morte ; 
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et matériau est refait sur matériaux. C'est ainsi que genou 
est né de genoux. 

c) Le singulier et le pluriel sont également fréquents ; 
les deux formes subsistent : 


un œil, des yeux. 


Certains mots et certains adjectifs ont pu, à un moment 
donné, ne pas avoir de pluriel. — Certaines formes ont été 
à un moment donné inusitées. C'est ainsi qu'à l'époque de 
Malherbe, on ne pouvait dire ni des chevreux — cette forme 
ancienne était morte — ni des chevreuils : la forme nouvelle 
n'était pas encore familière. La langue s’est trouvée, à la fin 
du xix® siècle, dans la même situation avec l’adjectif naval : 
on ne savait trop s'il fallait dire « des combats navals » ou 
« des combats navaux » (Mme de Sévigné emploie ce plu- 
riel) ; à vrai dire, on parlait surtout de « batailles navales » 
ou — rarement — de « combats sur mer » : le pluriel mas- 
culin de naval était inusité. Mais les discussions sur les 
armements navals, fréquentes depuis 1918, ont répandu 
l'usage du pluriel navals, qui est maintenant une forme 
vivante et correcte. 


453. — Hésitation entre les différents types de pluriels. — 
Il y a eu un certain nombre d’hésitations dans ces séries. 

On a dit : des madrigals (madrigaux) et des cristals 
(cristaux); Malherbe écrit : des épouvantaux (épouvan- 
tails) ; La Fontaine : des portaux (portails), etc. 

Dans une de ses comédies, la Comédie sans Titre, Bour- 
sault se moque des grammairiens d alors et des règles arbi- 
traires qu'ils établissaient pour des mots de ce genre : 


Ces bras te deviendront ou fatals ou fataux. 


h5k. — La « marque du pluriel » en français moderne. 
— Qu'est exactement la forme du pluriel dans le français 
moderne ? 

Au point de vue de la prononciation, il n'existe plus de 
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pluriel que dans un petit nombre de mots : cheval, che- 
vaux; œuf, œu(f}s, etc. Mur et murs ont exactement la 
même valeur pour l'oreille. 

Toutefois l’s du pluriel s'entend dans les liaisons (où il 
se prononce £ et non s): 


des homme-£5-adrouits. 


Mais les liaisons, dans beaucoup de cas, sont considérées 
comme pédantes ; 1l semble bien que l’on dise maintenant, 
dans la bonne société : dés-homm(es) adroits. 

La véritable marque du pluriel est donc dans l'article ou 
les divers mols-oulils. Car on ne dit jamais homme, hommes, 
mais l’homme, un homme, de l'homme — les hommes, des 
hommes, etc.; mon enfant, mes enfants; cetle fille, ces 
filles. Malgré la disparition de l’s « du pluriel », &{ n’y a 
Jamais de confusion entre les nombres. 

C’est précisément à l'époque où ls du pluriel s’amuit que 
les écrivains et les grammairiens exigèrent la présence de 
l'article. La langue française, privée de sa désinence tradi- 
tionnelle par un accident phonétique, a dû utiliser un autre 
moyen pour marquer une distinction nécessaire. 


455. — Certains noms ne possèdent pas de pluriel. — En 
théorie, un certain nombre de noms n'ont pas de pluriel : 
ce sont les noms abstraits et les noms propres. 


io Les noms abstraits : 


IL est évident que la justice est une. Mais on commet des 
injustices, qui sont des actes injustes ; et certains se plai- 
gnent qu'il y ait deux justices, l’une pour le riche, l’autre 
pour le pauvre. Il y a, de même, deux électricités, l'électri- 
cité positive et l'électricité négative. 

Ici la grammaire ne fait que traduire les conceptions de 
l'esprit ou les notions de la science : la valeur abstraite et la 
valeur concrète des noms sont extrêmement variables ; 1l 
n'est pas de nom concret que l’on ne puisse transformer en 
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une abstraction (la Femme), et il n’est pas de nom abstrait 
qui ne puisse prendre une valeur concrète. 


20 Les noms propres : 


456. — L'opposition entre le nom propre et le nom 
commun est extrêmement nette : le nom commun désigne 
un objet en tant qu'il appartient à une espèce, même si cette 
espèce ne comprend qu'un individu (le soleil, la lune); le 
nom propre désigne un individu en tant qu'individu : Jean 
est un nom propre, quoiqu'il y ait en France un nombre 
considérable de Jean. On transforme un nom propre en 
nom commun en lui enlevant ce qui fait son individualité 
pour ne garder que des traits généraux : 


Un Auguste aisément peut faire des Virguiles. 


Ici la présence de l’article souligne bien la nature réelle 
d’auguste (prince cultivé et libéral) et de wirgile (grand 
écrivain dévoué à son prince et à son pays). Îl n'y a plus là 
de personnages historiques, mais simplement des catégories 
sociales. 

C'est cette opposition qui doit servir de fondement aux 
règles de la grammaire : les deux Racine restent deux indi- 
vidus, aussi bien que tous les Jean de notre connaissance. 
Les Bourbons sont des rois (de la famille de Bourbon), et 
les Orphées, dont parle Voltaire, sont des aëdes. Mais 
La Bruyère, parlant des Augustin, pense à des docteurs 
aussi savants que saint Augustin : celui-ci conserve sa per- 
sonnalité, et c'est pourquoi La Bruyère a maintenu la forme 
du singulier. 


h57. — Certains noms ne possèdent pas de singulier. — 
Il s'agit, étymologiquement, de noms qui représentent une 
chose simple constituée d'éléments complexes : que l’on 
compare le ciseau du menuisier aux ciseaux de la coutu- 
rière, formés de deux branches. 

Ces noms sont assez nombreux et variés. Les uns appar- 
tiennent à la langue commune : les lunettes, les brous- 
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sailles, etc. D'autres ont un caractère littéraire : les funé- 
railles. Certains sont archaïques : les relevailles, et l’on ne 
se rend plus très bien compte de la signification primitive 
du pluriel. On remarquera qu’un assez grand nombre de 
ces noms sont terminés par le suffixe collectif -arlle. 

D'une manière générale, ces noms prennent facilement une 
forme « singulier» ; l'esprit peut, en effet, considérer l’objet 
dans son unité, au lieu de rester attaché à la multiplicité de 
ses éléments : les lunettes ne sont pas faites autrement que 
le lorgnon. Certains écrivains, considérant que les funé- 
raulles ne sont qu'un enterrement particulièrement solennel, 
ont dit une funéraille. Broussaille, au singulier, est com- 
mun. 


C. — LE GENRE 


458. — En latin, il existait un masculin, un féminin et un 
neutre. — Îl y avait en latin frots genres, le masculin, le 
féminin et le neutre. Ces trois genres ne correspondaient à 
aucune déclinaison spéciale : dans la première déclinaison, 
à côté de rosa, qui était féminin, agricola était masculin ; 
dans la seconde, à côté de murus, qui était masculin, populus, 
lé peuplier, était féminin. Les trois genres ne correspondaient 
pas davantage à des distinctions réelles : dans de rares cas, 
le genre masculin désigne des personnes de sexe masculin 
ou des animaux mâles, le genre féminin des personnes de 
sexe féminin ou des animaux femelles. D’une manière géné- 
rale, tous les objets se trouvaient rangés pêle-mêle dans 
l’une des trois catégories : fons, la fontaine (d’où fonts 
baptismaux), était masculin; arbor, l’arbre, était féminin; 
Jfolium, la feuille, était neutre. La plupart des noms d'ani- 
maux n'avaient qu un genre : la grenouille s'appelait rana, 
au féminin, mais la petite grenouille, ranunculus, avait le 
genre masculin ; sphynæ était exclusivement féminin. 


459. — Disparition du neutre. — Le neutre, qui ne répon- 
dait à aucune réalité de sexe, disparut avec les formes qui le 
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caractérisaient. En latin vulgaire, muru(s), muru(m), au 
singulier, ne se distinguaient plus de foliu(m), foliu(m) ; au 
pluriel, le neutre folia se confondait avec le féminin singu- 
her rosa. C'est ainsi que le pluriel folia fut considéré 
comme un féminin : {a feuille, etc. Au singulier, brachiu(m) 
a donné le bras ; au pluriel, brachia a donné /a brasse 
(afr. brace). On pouvait dire en ancien français : tenir quel- 
qu'un entre ses bras ou entre sa brace (Chanson de 
Roland, v. 17521). Les noms neutres du type corpus deve- 
naient endéclinables ; ils avaient toujours un s final (cors), 
comme cours, de cursu(m). 

Le neutre ne survécut que dans les pronoms, où il Joue 
encore actuellement un rôle important : nous distinguons 
celui-ci, celle-ci, qui désignent des personnes, de ceci, qui 
désigne une chose ; nous demandons encore : « Qui cherchez- 
vous ? » et « Que cherchez-vous ? » 


h60. — Le français moderne a développé un pronom 
neutre avec une valeur nouvelle. — Au xvre siècle, la 
langue française s’est reconstitué une sorte de neutre. Le 
pronom neutre renvoie généralement à une idée, à une 
calégorie abstraite, tandis que le pronom masculin ou 
féminin renvoie à une personne réelle : 


Seriez-vous malade, madame ? — Je le suis (je suis cela). 


Seriez-vous la malade qui m’a prévenu par téléphone ? — Je 
la suis (je suis cette femme). 


Une femme dirait aussi : 


C'est ce Jour-là que J'ai été le plus malade; de toutes mes 
amies, c'est moi qui ai été la plus malade. 


Cette opposition, assez délicate, repose sur une analyse 
très poussée ; elle ne semble pas s'être répandue dans la 
langue populaire. 


461. — Noms qui changent de genre. — Le genre des 
noms, dans la plupart des cas, est arbitraire : il n’y a pas de 
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raison intrinsèque pour que le soleil, le tableau soient 
masculins, tandis que la lune, la table, sont féminins (et, en 
effet, les mots allemands correspondants sont du genre 
opposé). Dans ces conditions, un mot peut changer de genre 
par suite de sa terminaison ou de son emploi. Ouvrage est 
aujourd'hui féminin dans le langage populaire ; pape a été 
féminin au moyen âge, ainsi que prophète. Pourquoi disons- 
nous une pendule (à côte de : un pendule) ? C’est par ana- 
logie avec une horloge; horloge lui-même, masculin à 
l'origine, est devenu féminin à cause de montre. 

Un grand nombre de mots français ont perdu le genre 
qu'ils avaient en latin. 


1° Période prélitléraire. 


h62. — Dès la période prélittéraire, beaucoup de mots 
ont changé de genre : raifort, plantain, van, féminins en 
latin, sont devenus masculius, ainsi que tous les noms 
d'arbres; poudre est devenu féminin. Fourmi avait un 
masculin et un féminin; l’on distinguait le fourmi et la 
fourmie : nous avons conservé la forme masculine et le 
genre féminin. 

Parfois le changement de genre a entraîné un change- 
ment de sens : vervece (le mouton) est devenu la brebis ; 
jumentu(m), (l'animal capable de porter un bâl), une 
jument. 


20 Période française. 


463. — En français, le nombre de mots qui ont hésité 
entre les deux genres a été à toutes les époques très consi- 
dérable. Les causes sont toujours les mêmes. Il y a lutte 
entre : 

1° le genre traditionnel (étymologique) ; 

20 un genre nouveau amené, soit par analogie formelle 
(incendie, comme mélodie, comédie), soit par une analogie 
réelle (l'après-midi comme {a malinée). 

Il faut ajouter à ces causes générales, pour le xvi° siècle, 
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la manie élymologique : les « doctes » ont essayé, à cette 
époque, de rendre aux noms français en -eur le genre 
masculin qu'ils possédaient en latin : un ardeur, un horreur ; 
cette orthographe ne changeait d’ailleurs en rien la pronon- 
ciation, la voyelle x n'étant pas encore nasalisée à cette 
époque ($ 190). Il ne semble pas que ces formes soient deve- 
nues vraiment populaires. 

Le mécanisme du changement de genre est toujours le 
même. Le mot, au lieu d'un genre, en possède deux, l’ancien 
et le nouveau. Quelquefois ces deux genres s’emploient 
dans des milieux sociaux distincts : les gens distingués 
disent aujourd'hui un gros incendie, et les gens du peuple 
une grosse incendie. Quelquefois 1ls s’'emploient dans des 
cas différents : Vaugelas disait l'amour divin; mais, en par- 
lant de l'amour humain : « la petite amour parle et la 
grande est muette ». Nous disons encore : « ce sont de 
bonnes gens, mais pas bien malins ». Une lutte s'engage, 
qui peut être longue, entre les forces conservatrices et Îles 
forces novatrices. 


464. — Pour se rendre compte des conditions de cette 
lutte, il faut considérer le mot non pas isolé, mais dans les 
phrases où il se présente ordinairement. Un mot tel que 
mar est de genre bien caractérisé dans les phrases : « Le 
mur est haut », « un mur épais » ; l’article et l'adjectif 
attestent qu'il est masculin. Un mot tel que enterrement, au 
contraire, est de genre imprécis dans la phrase : « l’enterre- 
ment était magnifique » ; ni l’article, n1 l’adjectif n'indiquent 
le genre du mot, qui, dans le langage populaire, est devenu 
féminin. On peut même dire que des mots tels que omoplate, 
qui se présentent le plus souvent au pluriel : les omoplates, 
et qui sont rarement accompagnés d’un adjectif, n ont à pro- 
prement parler pas de genre. Un Français cultivé peut 
ignorer que le mot est féminin et n’avoir jamais l’occasion 
de se poser la question. Il en est de même pour effluve, 
orbite, etc. 

Quand un mot hésite entre deux genres, 1l arrive le plus 
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souvent, après une période d’hésitation plus ou moins 
longue, qu'un genre unique s'impose, tantôt sous l'influence 
de l’usage, tantôt sous celle de la grammaire. C’est ainsi 
qu'âge, abime, qui, à l'époque de Vaugelas, étaient féminins 
et masculins, sont maintenant exclusivement mascuhns. 

Mais 1} peut arriver aussi qu'un même mot se scinde, en 
quelque sorte, en deux mots de genre différent et de sens 
différent : espace, masculin, « pièce de métal qui sert à sépa- 
rer les mots », et espace, féminin, « vide entre les corps 
solides », sont deux mots aussi distincts que peuvent l'être 
un mousse et de la mousse. Il en est de même pour : un 
garde et une garde, un trompette et une trompette. 


ÏI. — Le féminin des noms 


h65. - Un certain nombre de noms ont une forme mas- 
culine et une forme féminine. C’est une question de fait et 
d'usage, et non une question de grammaire : on ne dit plus, 
comme Desportes, une tyranne ; une femme ne peut être 
aujourd'hui qu'un tyran domestique. Receveuse existe à 
côté de receveur; facteuse, qui se disait à Reims au len- 
demain de la guerre, a disparu depuis qu'il n’y a plus que 
des facteurs. 

Le latin possédait deux procédés pour marquer le féminin 
des noms : 

a) Tantôt 1] employait deux mots différents : 


bove(m), vacca(m) : bœuf, vache. 

b) Tantôt il employait deux suffixes distincts : 

unpera-tor, impera-trix : ancien français emperere, empereris 
(empereur, impératrice). 

Le français a conservé ces deux procédés, sur lesquels 
nous n'insistons pas : c'est une question de lexique, et non 
une question de grammaire. Il y joint un troisième procédé, 
celui qui consiste à ajouter au masculin un e (on l’a appelé 
le féminin) : 

sultan, sultan-e. 
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Cet e féminin provient d'un hasard phonétique, le main- 
tien de l’a final latin sous la forme d’un e, qui créa, en 
ancien français, une opposition très nette entre le masculin 
et le féminin des adjectifs de la première déclinaison 
latine : 


bonu(m) bona(m) 
bon [bon] bone [bone] 


Le système des deux formes l'on-lionne est à la fois 
extrêmement clair et extrêmement simple. C'est aujourd’hui 
le plus répandu. 


Il, — Le féminin des adjectifs 


h66. — Les adjectifs latins séparés en deux groupes, 
dont le second n’a pas de forme spéciale pour le féminin. 
— Le problème du féminin se pose, pour les adjectifs, d’une 
manière différente. Quelques noms seulement possèdent une 
forme spéciale pour les deux genres : fous les adjectifs 
ont, en français moderne, une forme masculine et une 
forme féminine. Or, en latin, un grand nombre d'adyec- 
tifs, ceux du second type, n'avaient pas de féminin. 


MascuLIN FÉMININ NEUTRE 
jer type : puru(m) pura(m) puru(m) 
2€ type : gentile(m) gentile(m) gentile 


D'où, en ancien français : 


1er type : pur pure pur 
2e type : gentil gentil gentil 


On dit encore : une gentilfemme; c'est le féminin 
archaïque de gentilhomme. 

En très ancien français, la déclinaison des adjectifs se 
présente de cette manière : 
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Singulier 
MascuLin FÉMININ NEUTRE 
I Il I I I Il 
Cas-sujet : purs gentils pure gentil pur gentil 
Cas-régime : pur gentil pure gentil — — 
Pluriel 
MascuLiN FÉMININ NEUTRE 
I Il I Il 
Cas-sujet : pur gentil pures gentils  — — 
Cas-régime : purs  gentuls pures gentils — — 


On disait donc : « une grant maison », comme on dit : 
« ma grand mère » ; et, de même : « une roche fort », « une 
maison fort », d'où les noms propres Rochefort, Maison- 
fort, qui ont conservé figée leur ancienne forme. 

Dans les adverbes, qui se forment sur le féminin de 
l'adjectif, à côté de purement, on avait gramment : on dit 
encore méchamment, prudemment, etc., et non  méchante- 
ment, “prudentement. C'étaient là des formes exception- 
nelles, et qui, fondées seulement sur la tradition, devaient 
être exposées aux influences analogiques. 


467. — L'«e » caractéristique du féminin s'étend progres- 
sivement à tous les adjectifs français. -— 1° Dès le français 
prélittéraire, un certain nombre d’adjectifs du second type 
avaient déjà passé au premier type et pris la terminaison 
féminine e (a) : 

En dulce France, seignurs, vos en irez. 


En douce France, seigneurs, vous vous en irez, 
(Chanson de Roland, v. 360). 


Dès le plus ancien français, dolente est le féminin de 
dolent, commune le féminin de commun, etc., comme douce 
est le féminin de doux. 

On peut supposer qu'en latin vulgaire communis était 
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devenu ‘communus, “ communa. ‘communum ; 1l est plus 
difficile de supposer un ‘dulcia ou un ‘“dolenta : douce, 
dolente sont sans doute des formes françaises. 

2° En ancien français, des adjectifs du type gentil pré- 
sentent sporadiquement un féminin analogue à celui des 
adjectifs du type pur. 

C'est ainsi que grande est, dès le xr° siècle, dans l’A lexis ; 
verte et forte sont attestés au xrr° siècle : 


... Que mort l’abat desur l'herbe verte. 
(Il le frappe si fort) qu’il l’abat mort sur l'herbe verte. 
(Chanson de Roland, v. 1569). 


Ces formes analogiques deviennent de plus en plus nom- 
breuses et de plus en plus fréquentes. 

Vers le xrne siècle, la chute de la déclinaison entraîne la 
disparition du neutre, qui se confond désormais partout avec 
le masculin. 

3° En moyen français, 1l est manifeste, dès le xiv® siècle, 
que les adjectifs français tendent à n'avoir plus qu'un 
type unique, caractérisé au féminin par un e : deslorale 
devient le féminin régulier de deslotal, mortele le féminin 
de mortel, etc. 

Au début du xvi® siècle, lassimilation de tous les 
adjectifs au type : pur, pure, peut être considérée comme 
achevée. Un certain nombre d’adjectifs terminés étymologi- 
quement par un e ont même perdu cet e au masculin; sur le 
modèle de pur, pure, l’on dit et l'on écrit : firannicg, 
féminin irannique; facil, féminin facile ; débonnair, 
féminin debonnaire ; sublim, perplex, etc. 

A ce moment l’e final s'articulait encore nettement. C'est 
au début du xvrr* siècle que l’e sourd final cesse à Paris de 
se faire entendre, et que le problème du féminin des adjec- 
tifs prend l’aspect qu'il présente dans le français moderne. 


468. — Survivances, en français moderne, des anciennes 
formes du féminin des adjectifs. — Dès le début du 
xvi® siècle, la règle actuelle de formation du féminin 
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peut donc être considérée comme établie : il ne subsiste 
plus, de l’ancien usage, que des exceptions, à la vérité plus 
nombreuses qu'aujourd'hui. 

1° Le féminin grand reste seul bien vivant, on dit : « une 
grand guerre, des grands et louables victoires, des grans 
froides montagnes ». Ce n'est qu'au xvre siècle que le 
féminin grand sera restreint à un nombre déterminé d’ex- 
pressions toutes faites. Vaugelas précise que l’on dit 
« à grand peine », mais : «tu me causes une grande peine ». 

Aujourd'hui, les expressions telles que grand route, 
grand mère appartiennent au lexique : l’on pourrait écrire 
grandmère comme bonhomme ou gentilhomme. 

2° Un certain nombre de formules ont subsisté ; c’est 
ainsi que la chancellerie royale a conservé jusqu à la Révo- 
lution l'expression de lettres royaux : 


J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 


3 Les participes présents n'ont jamais pris la forme du 
féminin. Vaugelas écrivait : « je les ay trouvez ayans le 
verre à la main » ; « Je les ay trouvées ayantes le verre à la 
main » eût été « barbare et ridicule ». À la fin du xvrre siècle, 
il a été décidé que les participes présents ne prendraient 
plus la forme du pluriel Les adjectifs verbaux, au contraire, 
possèdent un féminin et un pluriel ($ 813, 1010). 

4° Alors que les adverbes formés sur les anciens adjectifs 
féminins (granment, forment) étaient généralement refaits 
d'après les nouvelles formes (fortement, grandement), les 
adverbes en -emment, -ammant ont subsisté tels quels : 
prudemment (et non ‘“prudentement), élégamment (et non 
“élégantement). Des adverbes tout à fait populaires et 
modernes, faits par analogie, comme épatamment, présen- 
tent donc, au point de vue de la forme, un aspect curieuse- 
ment archaïque. 

Il ne reste, dans notre système actuel de formes, que ces 
traces de l’ancienne opposition, si nette en latin et en ancien 
français, entre les adjectifs du type pur et les adjectifs du 
type gentil. 
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469. — Disparition de l’e final. — En ancien français, 
le féminin ou e sourd (que l’on a appelé depuis l’e muet) 
se prononçait ; la syllabe cre dans âcre était aussi nettement 
articulée que dans le mot crevette. Au début du xvie siècle, 
le grammairien Palsgrave donnait aux Anglais le conseil — 
assez extraordinaire — de prononcer l’e final « à peu près 
comme un o et fortement dans le nez ». On distinguait donc 
très exactement à l'oreille loyale et loyal, amie et anu, 
aimée et aimé. 

C'est vers la fin du xvi® siècle que l’e sourd final com- 
mença à devenir muet : toutefois Sebilet (1548) faisait encore 
remarquer à ses lecteurs l'opposition, disparue aujourd’hui, 
qu'il y avait entre aimé et aimée. 

Au début du xvu® siècle, un grammairien belge recom- 
mande de prononcer lire comme s’il y avait lir, et un gram- 
mairien français, en 1624, représente la prononciation de 
dire, femme, par dir, femm. C'était déjà notre prononcia- 
tion moderne. 

Mais 1l semble bien que, jusque vers le début du 
xixe siècle, aimée ait eu sa voyelle finale (é) sensiblement 
plus longue qu'aimé. Aujourd'hui, l'oreille ne fait plus 
aucune différence entre aimé et aimée, pur et pure, mortel 
et mortelle, pareil et pareille, etc. 


470. — Le féminin des adjectifs en français moderne : au 
point de vue de la prononciation. — Les résultats de la dis- 
parition de l’e final sont importants. En ancien français et 
jusqu’au xvrr* siècle, seuls n'avaient pas de forme spéciale, 
pour le féminin, les adjectifs terminés au masculin par un 
e sourd, tels que solide, etc. 

Actuellement, tous les adjectifs terminés par une voyelle 
ou par une consonne arliculée n'ont plus de féminin dans 
la prononciation : 


bleu, bleue, nu, nue; pur, pure, loyal, loyale. 


Il ne subsiste un féminin phonétiquement distinct du 
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masculin que dans un certain nombre de cas bien déter- 
minés : 


19 Neuf, neuve ; sec, sèche, etc. 


La consonne finale du masculin (f, c) change au féminin 
(v, ch : c’est le v de neuvaine, le ch de sécher, etc. ). 


20 Petit, pelite (et aussi doux, douce ; roux, rousse ; heureux, 
heureuse, etc.). 


La consonne écrite et non prononcée au masculin fé, s) se 
prononce au féminin. 


30 Léger, légère ; bon, bonne. 


La consonne écrite et non prononcée au masculin (r, n) se 
prononce au féminin, et la voyelle précédente change de 
limbre (6 devient à, é devient é). 

4° Belle, nouvelle, folle, molle, vieille, sont les féminins 
réguliers de bel, nouvel, fol, mol, vieil, auxquels la langue 
a préféré, dans l'usage commun, les formes concurrentes 
beau, nouveau, fou, mou, vieux. 


471 — Le féminin des adjectifs en français moderne : au 
point de vue de l'orthographe. — La formation du féminin 
donne lieu naturellement à un certain nombre de problèmes 
d'orthographe. 

Paysanne a représenté une prononciation réelle : 
paysan-ne; c'est au xvi® siècle que la finale de ce mot 
[-ânæ] a pris sa valeur actuelle [-anæ, -an]. En revanche, 
sultane, qui est un mot de la fin du xvrie siècle, ne s’est 
Jamais prononcé autrement que [sultan]. Le « doublement » 
de l’a dans bonne, etc., s'explique donc par des raisons 
historiques. 

Mais c’est par pure fantaisie que cruelle s'oppose à loyale 
(cruelle n'est même pas un latinisme), et qu'idiote s'oppose 
à solte. 

Dans complète et proprette, les grammairiens n’ont pu se 
décider à choisir entre les deux procédés qui permettaient 


298 $ 472. — LE FÉMININ N A PLUS DE FORME 


de marquer le timbre de la voyelle, l’accent grave et le dou- 
blement du { (ce dernier moyen tout à fait artificiel et illo- 
gique). 

Dans public, publique, caduc, caduque, turc, turque, 
l’imperfection de l'alphabet français ne permettait pas 
d'écrire “ publice au féminin. 

La vieille règle de grammaire qui proclamait : « le féemi- 
nin se forme en ajoutant au masculin un e muet », absurde 
au point de vue phonétique (que peut bien représenter l'ad- 
jonction d’une voyelle muette ?) n'est donc pas même exacte 
pour l'orthographe. 


h72. — Beaucoup de noms et d’adjectifs n’ont plus de 
forme spéciale pour marquer le féminin. — Un grand 
nombre de noms et d'adjectifs n’ont donc plus, dans la 
prononciation tout au moins, qu'une forme pour le masculin 
et le féminin. 

Cet état de choses, grâce à l'emploi des articles, ne pré- 
sente guère d'inconvénient pour les noms : mon concierge, 
ma concierge, un rival, une rivale ; le pareil, la pareille, 
sont nettement distincts. Il en est de même dans : un oubli, 
une oublie. Toutefois l’article ne joue pas ici son rôle avec 
la même perfection que lorsqu'il s’agit d'opposer le singulier 
au pluriel ; il s’élide devant un mot commençant par une 
voyelle : l’arbre, l'arme; et, au pluriel, la distinction des 
genres n'est pas marquée : les hommes, des hommes; les 
femmes, des femmes. C'est ce qui facilite les changements 
de genre : le genre des noms, étant arbitraire, repose en effet 
exclusivement sur des habitudes formelles. Si les formes 
présentent quelque ambiguïté, le mot est exposé à perdre 
son genre étymologique. C'est ainsi que le peuple a fait 
d'orage, d'argent, etc., des noms féminins. 

En ce qui concerne les adjectifs, /a place de l’épithète 
indique suffisamment, en français moderne, le nom auquel 
l'adjectif se rapporte. sans qu'il soit besoin d'exprimer claire- 
ment le genre 1l en est de même quand l'adjectif est attri- 
but. En latin ou en ancien français, où la place de l’adjectif 
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dans la phrase était beaucoup plus libre et où l’adjectif pou- 
vait être séparé du nom : 


Une bataille lur livra le jur pesme, 
Ce jour-là [le roi Almaris] leur livra une rude bataille, 
(Chanson de Roland, v. 813), 


il était indispensable pour le sens que les genres fussent 
nettement caractérisés : dans les vers latins, en particulier, 
la forme de l'adjectif indique souvent seule, entre plusieurs 
noms, celui auquel il doit se rapporter. 


473. — Conclusion. — Nous constatons que, depuis 
l'ancien français, le système des formes, tel que nous 
l'avons reçu du latin, a été complètement ruiné. En latin, 
c'était la fin des mots, la désinence, qui, par ses variations, 
marquait le genre, le nombre et le cas. Or, toutes les finales, 
voyelles et consonnes, ont disparu au cours des âges : les 
cinq sons de aquam ont abouti à une voyelle unique, 6. 
L'activité destructrice des lois phonétiques est ici particu- 
lièrement marquée et importante. 

L'activité constructrice de la langue n'est pas moins 
nette. Si l'opposition entre les divers cas a été abandonnée, 
l'opposition, jugée utile, entre le singulier et le pluriel, le 
masculin et le féminin, a été restituée par d’autres moyens : 
le nom se trouve précédé d’un mot-outil, le plus souvent un 
article, qui porte les marques du nombre et du genre. 

On peut noter aussi combien les changements phonétiques 
sont différents des changements morphologiques. Les lois 
phonétiques ne supportent guère d'exception : 1l n'existe 
pas de mot en français où subsiste un ! vélaire ou un { 
mouillé. Au contraire, les systèmes morphologiques lais- 
sent derrière eux, en disparaissant, des « résidus » : pâtre 
et pasteur sont un dernier vestige de l’antique déclinaison; 
cheval et chevaux, œuf et œufs rappellent un état de choses 
aujourd’hui disparu. Les irrégularités de notre grammaire 
actuelle sont un dernier souvenir des règles.de jadis. 
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Les degrés de signification des adjectifs 


474. — Une chose est bonne ; elle peut être passablement, 
médiocrement bonne, asseg bonne, très bonne; elle peut 
être relativement bonne, absolument bonne; elle peut être 
meilleure ou moins bonne qu’une autre ; elle peut être, de 
toutes, la meilleure. 

La signification des adjectifs peut être modifiée par un 
grand nombre d’adverbes, qui expriment que la qualité 
marquée par l'adjectif est portée à un degré plus ou moins 
bas, plus ou moins élevé. En outre, l’objet qualifié peut 
être considéré absolument, ou comparé à d'autres objets 
de même nature. 


h75. — Le comparatif et le superlatif sont marqués par 
des mots spéciaux ou par des désinences spéciales. — Il 
existait, en latin, deux formes que le français a perdues : 
le comparatif et le superlatif. 

Ces formes étaient marquées en latin classique : 

1° Par des mots spéciaux : 


bonus, melior, optimus, 
bon, meilleur, excellent : 


27 Par des désinences spéciales : 


pur-us, pur-i0r, pur-Issimus, 
pur, plus pur, très pur. 
Mais le système des désinences présente des signes de 
décadence dans le latin classique, où l’on dit, à côté de 
purior : magis pius, à côté de purissimus : maxime pIUs. 


476. — Le comparatif et le superlatif sont marqués par 
des adverbes spéciaux. — Dans le latin vulgaire de Gaule, 
l'usage des adverbes s’est progressivement étendu, l’adverbe 
plus se substituant à l’adverbe magis, la préposition trans à 
l'adverbe maxime. 

L'adverbe « comparatif » du français est resté l’adverbe 
plus. En français populaire, on distingue aujourd'hui dans 
la prononciation le mot-outil plus (il est plus | plu] beau, je 
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n'en ai plus [plu)), de l'adverbe plus, « davantage » (j'en ai 
plus | plus] que toi, j'en ai deux de plus ! plus). 

A côté de l’adverbe « superlatif » très, l’ancien français 
employait mout ([multum). Au xvu® siècle, mout (écrit 
moult) ne se rencontre plus que chez les burlesques : 


Une soutane de satin gras qui était chose moult belle à voir 
(Furetière, Roman bourgeois). 


Il subsiste dans de nombreux patois, en particulier dans 
l'est de la France, ou 1l a supplanté très. 

L'adverbe « superlatif », à toutes les époques, est rem- 
placé par des adverbes expressifs. Les Précieuses avaient 
« lancé » furieusement ; le dictionnaire de Richelet, en 
1680, note encore : « 1l est furieusement sot ». Nous disons 
aujourd'hui : « il est excessivement aimable » (ce qui devrait 
être une critique : l'excès en tout est condamnable). Ces 
adverbes ne sont plus que des « outils », complètement 
dépouillés de leur sens propre. La littérature — et la poli- 
tesse — tendent à les multiplier et à les renouveler. Il en est 
de même, à notre époque, de l’esprit d’exagération, en parti- 
culier dans les réclames. 

Dès l'ancien français, 1l ne subsiste plus que des formes 
comparatives et superlatives isolées, et l’on se sert régu- 
lièrement d’adverbes pour caractériser la manière d’être 
d’un objet considéré en lui-même (un crayon assez grand, 
très grand) ou par rapport à un autre objet (un crayon 
plus grand, moins grand que le mien). Il n'y a donc plus à 
proprement parler, en ancien français, de comparatif et de 
superlatif, puisqu'il n’y a plus de forme grammaticale spé- 
ciale pour exprimer ces notions. Distincts dans leur nature 
et dans leurs formes, le comparatif et le superlatif doivent 
être étudiés séparément. 


477. — Comparatifs en ancien français. — Les compara- 
fs héréditaires étaient beaucoup plus nombreux en ancien 
français qu'aujourd'hui : 

Bel avret corps, bellezour anima. 
Elle avait un beau corps, une âme plus belle (Eulalie). 
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Se ele fu en paine de l’entrer, encor fu ele en forceur de 
l'iscir. 
Si elle fut en peine d’entrer, encore fut-elle en plus grande 


(forceur, plus forte) de sortir. 
(Aucassin et Nicolette, XVI, 20). 


Ces formes ont disparu progressivement. Il ne subsiste 
plus, aujourd’hui, de tout à fait vivant, que le mot meilleur 
(on ne peut pas dire “plus bon) : pire, moindre sont en 
compétition avec plus mauvais, plus petit ; * plus pire, qui 
n'est pas rare dans le langage populaire. prouve que pire a 
cessé d’être compris comme un comparatif. 

La plupart des formes comparatives de l’ancien français 
sont mortes : greigneur, plus grand, est encore dans Rabe- 
lais. Quelques-unes ont pris un sens technique : majeur 
(exactement : plus grand), mineur (exactement : plus 
pelit); d'autres sont devenus des noms : maire (en Bel- 
pique : mateur) signifiait jadis plus grand ; sire, seigneur, 
sieur signifient étymologiquement : plus vieux. Enfin il est 
des formes qui survivent dans des noms propres Lejoindre 
(le joindre), n'est autre chose que : le plus jeune (junior). 


478. — Superlatifs en ancien français. — La situation est 
toute différente en ce qui concerne les superlatifs. Il subsiste 
en ancien français des formes qui correspondent à des super- 
latifs latins : pesme représente pessimum, le plus mauvais; 
seintisme. sanctissimum, le plus saint; mais ces superlatifs 
ont pris la valeur d'un adjectif ordinaire. Dans les vers de la 
Chanson de Roland qui suivent, pesme ne peut se traduire 
que par « rude, âpre », seëntisme par « saint » : 


A Rollant rendent un estur fort e pesme. 
ls livrent à Roland un assaut fort et rude (v. 2122). 


E ! Durendal, cum es bele e serntisme. 
Ah ! Durandal, combien tu es belle et suinte !/ (v. 2344). 


Dans Aucassin et Nicolette, il est question « d’un gran- 
disme nés plat » (XXIV, 16). Mais l’on peut se demander 
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s’il ne s'agit pas là d’une forme savante, et le sens est sans 
doute « énorme », et non pas « très grand ». 

S'il subsiste en ancien français un certain nombre de 
comparatifs latins avec leur valeur propre, 1{ ne subsiste 
donc aucun superlatif. 


L79. — Causes de la disparition du système latin. — La 
ruine du système des désinences latines s'explique par 
l'insuffisance des formes. Melior signifiait assez bon, 
meilleur, et aussi trop bon; optimus, très bon, et aussi le 
metlleur. Les autres nuances, innombrables, que peut pren- 
dre l’adjectif bon, étaient marquées nécessairement par des 
adverbes : médiocrement bon, extrêmement bon, etc. 
L'emploi de l’adverbe (qui n'était pas plus analytique que 
celui de la désinence, car l'analyse est un fait de pensée, un 
fait psychologique, et plus mauvais nese distingue de pej-or 
que par l’orthographe) était plus précis et plus souple. 


h80. — Comparatifs et superlatifs savants. — Nous avons 
repris au latin, dès le moyen âge, des comparatifs savants : 
inférieur, supérieur, antérieur, postérieur, qui sont bien 
vivants dans la langue actuelle. 

Les superlatifs en -issime, au contraire, qui ont été 
empruntés au xvi® siècle à l'italien : sérénissime, richis- 
sime, rarissime, ne sont pas devenus des types vraiment 
populaires en français. 


481. — Une forme nouvelle : le superlatif relatif. — Le 
français a créé une forme nouvelle, grâce à l’article : le 
superlatif relatif, qu'on appellerait mieux un comparatif 
généralisé. Absolument parlant, un élève peut être assez 
bon, bon, très bon, etc. ; on peut le comparer à l’un de ses 
camarades : 1l est neilleur ou moins bon que lui; on peut le 
comparer à {ous ses camarades : 1l est le meilleur (ce qui 
ne veut pas toujours dire qu'il est érès bon). 

C'est Malherbe qui a exigé dans ce cas la présence de 
l'article défini : 1l voulait que l’on dît /e cœur le plus dévôt, 
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et non le cœur plus dévôt. Mais on trouve encore dans 
Racine : 


Chargeant de mon débris les reliques plus chères. 


H faut comprendre : les reliques les plus précieuses à 
mon cœur. 


482. — Conclusion. — On constate, ici encore, que le sys- 
lème des formes du latin a été complètement ruiné en 
français. Il semble même qu'il y aurait tout intérêt à bannir 
des grammaires élémentaires les termes de comparatif et 
de superlatif, qui ne correspondent plus en français moderne 
à aucune forme précise. 


LE COMPLÉMENT DU COMPARATIF 


483. — En latin, le complément du comparatif était intro- 
duit par la conjonction quam : « Paulus doctior est qua 
Petrus », ou marqué par un cas, l’ablatif : « Paulus doctor 
est Petro ». 

En ancien français, l'on emploie deux constructions diffé- 
rentes suivant la nature du complément : 

[9 Si le complément est une proposition, il est introduit 
par la conjonction que, qui représente sans doute quan : 
« Paul est plus savant que n’est Pierre ». 

2° Si le complément est un nom ou un pronom, il est 
introduit par la préposition de : « Paul est plus savant de 
Pierre ». 


Vous ne pouvez aimer, dame, « nul plus vaillant de lui ». 
(Adam Île Bossu, Le Jeu de la Feuillée, v. 715). 


Cette dernière construction a disparu au xvie siècle ; elle 
subsiste aujourd'hui seulement quand le complément du 
comparatif est un nom de nombre : « plus de cent fois ». 
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Place de l'adjectif 


484. — L'adjectif qualifie le nom, le caractérise : « une 
robe — une robe rouge — une robe assez courte, rouge 
foncé, simple et élégante à la fois ». 

Tantôt l'adjectif est accolé au nom, comme dans les exem- 
ples qui précèdent ; tantôt 1l lui est joint par l'intermédiaire 
d'un verbe : cette robe était, sera, serait rouge. 

D'une manière générale, le nom, qui désigne un objet, se 
présente à l'esprit le premier; l'adjectif, qui précise les 
diverses manières d'être de l’objet, suit le nom. C’est ce 
qu'on peut appeler l’ordre logique. 

Mais, en ancien français comme aujourd’hui, la place de 
l'adjectif n’est pas rigoureusement fixée, on peut dire : «un 
habile homme » et : « un homme habile », « une victoire 
éclatante » et : « une éclatante victoire ». 

D'autre part, en ancien français comme aujourd’hui, cer- 
tains adjectifs sont placés de préférence avant le nom, 
d'autres derrière le nom. On dit : « un beau garçon », et 
non : (un garçon beau » ; « un garçon empressé », et non : 
« un empressé garçon ». Il semble qu'il s'agisse là tout 
simplement d'habitudes linguistiques. 

Il y a donc, pour l’adjectif, deux places : une place ordi- 
naire et une place expressive. 

On dit ordinairement : « un problème compliqué » ; Gide 
décrira : « de compliquées superpositions de nuages ». Dans 
les exemples que nous avons cités tout à l'heure, «un habile 
homme, une éclatante victoire », habile, éclatante sont en 
quelque sorte soulignés par leur place. C'est le même pro- 
cédé que nous trouvons dans le vers du Roland : 


Gent ad le corps, gaillarte ben seant. 
Il a le corps bien fait, robuste et en bon point. 
(Chanson de Roland, v. 3115). 


Gent est visiblement à une place expressive. Mais : 


485. — 1° En ancien français et en moyen français, 
quand un nom était accompagné de deux adjectifs réunis 
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par ef, on pouvait mettre un adjectif avant le nom, l’autre 
apres : 


Nous sommes enfans de la nouvelle Jérusalem et céleste (Calvin). 


Cette manière de parler est aujourd’hui barbare. 

La place de ladjectif est encore très libre dans Mon- 
taigne : 

[La science est un] érès utile accessoire à une âme bien née, 


pernicieux à une autre âme et dommageable (Montaigne, édit. 
Strowski, t. II, p. 182). 


20 Jusqu'au début du xvn°® stècle, les adjectifs de couleur 
se trouvaient habituellement devant le nom : « une blanche 
robe, une rouge robe ». 

La plupart des patois ont conservé cet ordre, qui est 
aujourd’hui insolite en français. 

Il est difficile de déterminer les causes de ce changement. 
Remarquons toutefois qu’il était impossible de dire : « une 
belle blanche robe » ; 1l fallait déplacer l'adjectif blanche : 
« une belle robe blanche ». L'usage actuel provient peut- 
être de phrases de ce genre, et de phrases où l’on donnait 
aux adjectifs de couleur une valeur expressive. 


486. — 3° Au cours de l’histoire de la langue française, 
un certain nombre d’adjectifs ont constitué avec des noms 
des groupes figés, dont le sens est devenu tout à fait diffé- 
rent de celui des éléments primitifs : 

a) Dans quelques cas, l'orthographe tient compte de ce 
fait : on écrit bonhomme, gentilhomme; rouge-gorge, 
chevau-léger. 

Un bonhomme n'est pas un homme bon, etc. 

b) Dans d’autres cas, beaucoup plus nombreux, les deux 
mots conservent, dans l'écriture, leur indépendance : brave 
homme, honnête homme, grand homme, pauvre homme, 
Jeune homme, petit homme constituent des vocables nou- 
veaux où l'adjectif a perdu son sens propre : un brave 
homme n’est pas forcément un homme brave, et un honnête 
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homme n'est pas forcément un homme honnête. Dans les 
patois, où Jeune-homme a pris le sens de « célibataire », un 
vieux garçon s'appelle très naturellement : un vieux jeune- 
homme. 

Il en est de même, dans l’usage courant, de l'expression 
petit pain, par exemple : ce mot représente à l'esprit quelque 
chose d’aussi simple, d'aussi «un » que le mot croissant ou 
brioche ; c'est pourquoi l'on achète des petits pains et non 
pas de petits pains. I faudrait, logiquement, écrire + des 
petils-pains. 

Quelques expressions où l’adjectif suit le nom, telles que 
cousin germain, pain bis, peuvent être considérées aussi 
comme des groupes figés : germain, bis n'existent plus 
guère en dehors de ces groupes. 


487. — 4° Depuis la fin du xix® siècle, peut-être sous 
l’influence de l'anglais, on trouve, dans certains écrivains, 
accumulés devant le nom, une série d'adjectifs juxtaposés 
ou coordonnés. 


Le ciel opaque, épais, uniformément gris, répand sur ce 
pays doré l’ennui d'une einsignifiante petite pluie minutieuse 
(Gide). 

Cette majesté simple déférée aux lieux consacrés, qui ne sont 
saturés que d’un seul parfum, d’une seule et obstinée et rayon- 
nante pensée (Mme de Noaïlles, £Exactitudes, p. 153). 


488. — Conclusion. — Comme la place de l'adjectif n'est 
pas rigoureusement imposée par la grammaire, elle offre à 
l'écrivain la possibilité d’effets de style extrêmement variés. 
Tous les grands écrivains français en prose et en vers ont 
utilisé ce moyen, qui est devenu l’un des procédés favoris de 
certains écrivains contemporains. 


III. — L'ARTICLE 


489. — L'article, création française. — En français 
moderne, le nom est {oujours précédé d’un article (ou d’un 
mot-outil équivalent). Le latin n’avait pas d'articles. Les 
trois articles français, l’article défini, l'article indéfinr cet 
l'article partitif, sont donc des créations originales. 


Valeur logique des articles. — La valeur logique des 
articles apparaît clairement dans les phrases suivantes. La 
scène se passe chez le boulanger : 


a) Article défini : 


L'enfant : « Je viens chercher le pain ». Le boulanger 
donne /e pain, c’est-à-dire le pain habituel, le pain de trois 
livres que l'enfant vient chercher tous les jours. 


b) Article indé fini : 


L'enfant : « Je viens chercher un pain ». Le boulanger 
interroge : « Un pain de deux livres, de trois livres ? » 


c) Article partitif : 


L'enfant : « Je viens chercher du pain ». Le boulanger 
prend son couteau et se prépare à couper un morceau de 
pain : « Combien de pain ? Üne demi-livre, une livre? » 


90. — Valeur morphologique des articles. — Mais les 
articles jouent aussi un rôle morphologique : ils servent à 
marquer le genre et le nombre des noms ; ce qui distingue 
hommes de homme, ce n’est pas l's (qui ne se fait plus 
entendre), c’est l’article : « des hommes, les hommes », à côté 
de « un homme, l’homme ». Ils jouent également un rôle 
lexæicologique : ce qui distingue « /e mousse » et « la mousse », 


$ 4Q1. — L'ARTICLE DÉFINI 309 


c'est l’article. Il en résulte que, depuis la période du français 
moderne, tout nom français est précédé d’un article! et que 
cet article peut n'exprimer aucune nuance de sens. C'est 
ainsi qu'il n’y a pas la moindre idée partitive dans : « le 
train fait du cent à l'heure », et que l’on peut, dans certains 
cas, employer indifféremment l’article défini ou l’article 
indéfini. 

L'histoire des articles, en français, est l’histoire de leur 
naissance et de leur développement progressif. Dans les 
très anciens textes, la présence des articles a besoin d’être 
expliquée ; en français moderne, leur absence, au contraire, 
doit se justifier. 


I. — NAISSANCE ET DÉVELOPPEMENT DES ARTICLES 
L'article défini 


491. — Etymologie. — L'article défini est, originairement, 
un démonstratif. Il représente le pronom latin slle (*ïlli), 
qui nous a donné à la fois le pronom personnel £/ ($ 585) et 
l’article /r. 


Formes. — Ses formes, en ancien français, sont assez 
complexes. 


Formes normales : 


SINGULIER PLURIEL 
Sujet : li IL 
Su au ; Régime : lo, le les 
| Sujet : la les 
do in Régime : la les 
Formes élidées. — L'article étant faiblement accentué, 


un certain nombre de ses formes perdent leur voyelle par 
élision ($ 68) : le sujet singulier {r s’élidait ou non, à 
volonté ; le régime /e s’élidait régulièrement, ainsi que le 
féminin /a. Mais le sujet pluriel / ne s’élidait jamais. 
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Formes contractées. — L'article constitue, avec les pré- 
positions de, à, en, des combinaisons qui ne sont autres 
que des formes d'écrasement ($$ 68, 137) : 


SINGULIER PLURIEL 
de le del, du de les des 
à le al, au à les as, AUS, AUX 
en de el, eu. ou en les es [él 


Ces formes sont extrêmement variées suivant les dia- 
lectes; elles ont réagi les unes sur les autres (aus a été 
refait sur au). On trouve on, influencé par en, au lieu de ou 
(en le) : cette forme se rencontre dans Rabelais (on mois 
d'octobre); certains patois connaissent encore non seule- 
ment on, mais aussi don, qui correspond au français du. 

Il semble qu'en très ancien français on ait eu le choix 
entre plusieurs formes « écrasées » : del et du se rencontrent 
dans les mêmes textes. 


k92. — Disparition de « ou, es ». — Au xv® siècle, ou, qui 
se rencontre dans Villon : 


Ou temps de ma jeunesse folle, 


devient plus rare. Au xvi® siècle, on ne le trouve plus que 
chez quelques écrivains, et, semble-t-il, dans des expressions 
toutes faites. 

La forme plurielle es (prononcez : é) reste au contraire 
bien vivante. Elle est encore dans Montaigne. Mais Malherbe 
ne l’emploie plus guère que dans des expressions tradition- 
nelles, comme « tomber es mains de quelqu'un ». Vaugelas 
constate qu’elle « est bannie du beau langage ». Et Ménage 
ajoute : « Cette façon de parler, qui était élégante autrefois, 
est devenue barbare, et 1l faut bien prendre garde de s’en 
servir, même dans le Palais ». Elle devait toutefois y survivre 
plus d’un siècle à cette condamnation. Elle nous reste dans 
les grades universitaires, bachelier ès lettres-(où l’on pro- 
nonce l’s à tort), etc. Repris à l'époque moderne par des 
écrivains plus zélés qu'érudits, es a été considéré comme 
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une simple préposition et mise devant un nom singulier : 
« maître es langue française » (Dédicace des Fleurs du Mal 
de Baudelaire, 1°e éd.). 


493. — Emplois de l’article défini. — En ancien français, 
l'article défini remplace un nom précédemment exprimé : 


Sagremors sa lance peçoie ; 
La Percevaus ne fraint ne ploie. 
Sagremort met sa lance en pièces. Celle de Perceval ne se 
brise ni ne se ploie (Perceval le Galois, v. 4227-4228). 


Aujourd'hui, ce sont les pronoms démonstratifs qui jouent 
ce rôle ($ 580). 

Il nous reste des traces de cet usage dans des locutions 
figées telles que : « à la saint Jean » (à celle de saint Jean, 
à la fête de saint Jean). 

Dans « parler de la sorte », /a équivaut à un adjectif 
démonstratif. 


h94. — L'article défini est exceptionnel. — D'une manière 
générale, l’article défini, en ancien français, a toujours une 
valeur précise, exprime toujours une intention de l'écri- 
vain. Dans les Serments de Strasbourg, l'article marque 
même devant le mot serment : 
Si Lodhuvigs sagrament, que son fradre Karlo jurat, conservat. 
Si Louis observe le serment, qu’il jure à son frère Charle. 
Un juriste postérieur eût écrit : « le dit serment, le pré- 
sent serment ». 
1° L'article renvoie à un mot déjà cité (déterminé) : 
Dist Blancandrins : apelez le Françeis. 
Blancaudrin dit : appelez le Français. 
(Chanson de Roland, v. 5oû), 
(il n’y en a qu un et 1l vient d'en être question). 
20 L'article défini renvoie aussi à un mot présent à 
l'esprit de deux interlocuteurs : 
a) Il précise, en particulier, ce dont il est actuellement 
question : 
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« Partir dans /a semaine », c'est partir dans cette semaine 
où l'on est; « l'affaire » est l’affaire dont on s'occupe en ce 
moment : 


Nous nous réjouirons du succès de l'affaire 
Une autre fois, 
dit La Fontaine. 

b) Il caractérise aussi quelque chose d’universellement 
connu. 

Dans Colin Muset, « la fille au roi de Tudele » ne signifie 
pas « la fille d’un roi quelconque de Tudele », mais € la fille 
du célèbre roi de Tudele », comme l'on dirait : « la propre 
fille du roi d’Yvetot ». 

c) Enfin il s'apphque à une action habituelle. 

C’est ainsi que l’on dit : « mettre /a table », la table que 
l'on met pour chaque repas ; « prendre l'apéritif », l'apéritif 
accoutumé. Dans l’exemple bien connu de Malherbe : 


Qu'il soit le premier de sa race et n’ait pas le liard en sa 
bourse, 


le.exprime cette nuance : « le liard que tout le monde pos- 
sède ». Nous disons de même : « n'avoir pas le sou ». 

On peut, à l’époque moderne, hésiter entre la valeur 
« habituelle » et la valeur « expressive » de l’article : 


[Les Bourgeois] ne vont jamais chez leur médecin, mais chez 
le médecin, pour faire entendre qu'il n’y en a qu’un seul au 
monde, celui à qui ils font l’honneur de le consulter... Le chauf- 
feur dit: mu voiture, mais le patron dit : /a voiture, et ce n’est 
pas par modestie (Abel Hermant, Lettre à Xavier sur l'art 


d'écrire, pp. 16-17). 


C'est avec cette valeur expressive que les menus des repas 
solennels emploient l’article : 


Le brochet de Moselle, sauce matelote. 


Alfred de Vigny a produit un remarquable effet littéraire 
en employant ainsi l’article défini : 


Je n’ai pas dans la tête un mot pour noircir ce papier, parce 
que J'ai faim. — J'ai vendu, pour manger, le diamant qui était 
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là, sur cette boîte... Et à présent, je ne l’ai plus et j'a: toujours 
la faim (Chatterton, WI, 1). 


495. — L'article défini devient régulier. — La ruine des 
désinences nominales et adjectives, s du pluriel ($$ r07, 451), 
e du féminin ($$ 139 et suiv.), rendit nécessaire l'emploi de 
l’article, qui marque désormais les formes. 

Au xvie siècle, l’article est régulier en français. Ronsard 
déclare qu'un article omis « défigure l'oraison ». Au 
xvu* siècle, on peut considérer que tout nom est désormais 
précédé d’un article, sans que la présence de l’article corres- 
ponde toujours à une nuance de sens déterminée. Naturelle- 
ment les poètes burlesques, Scarron ou La Fontaine, sup- 
priment artificiellement les articles pour donner à leur 
phrase un tour archaïque ou plaisant : l'absence d'articles 
deviendra un des caractères du style marotique. 


496. — Absence de l’article défini. — Au xvu® siècle, 
l'article définit ne s'emploie pas devant certaines catégories 
de noms. 


1° Devant les noms propres : 


Malherbe écrit (IT, 446) : 
Vous avez près de vous Æ!na. 
Et Mme de Sévigné (II, 180) : 
Ma provision pour Brelagne. 
Boileau (Art poétique, II) : 
De Styx et d’Achéron peindre les noirs torrents. 
Christ, surnom de Jésus, n’est pas précédé de l’article : 


Que Christ soit notre pain céleste. 
(Racine, IV, p. 110). 
Pour le nom du Christ, à l'époque actuelle, les catholiques 
disent habituellement le Christ, et les protestants Christ. 
a) En français moderne, l'usage reste hésitant pour les 
noms de pays ou de contrées. 
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Nous ne dirions plus, comme Bossuet, «en /a Palestine » ; 
nous disons : « aller en Palestine » (mais : « passer par /a 
Palestine »). On revient de Belgique, on revient du Japon, 
de la Sibérie (ces deux dernières expressions sont d’ailleurs 
artificielles, et n’appartiennent pas à la langue courante : 
c'est sans doute ce qui explique l’exception). 

Les noms des provinces françaises prennent toujours 
l’article : /a Lorraine, l'Ile-de-France. 

Devant les noms de départements, l’article est habituel : le 
département de la Meuse, le département des Vosges, l’Ille- 
et-Vilaine, /e Tarn-et-Garonne. Mais le département de 
Meurthe-et-Moselle, dont la formation a été tardive et anor- 
male, n'a pas l’article. 

b) Les noms propres de rivières et de montagnes ont pris 
l’article : {a Meuse, /a Seine, les Vosges, les Alpes. 

c) Les noms de villes et les noms de personnes n'ont 
point d'article. 

L'article, devant un nom de personne, a une valeur 
méprisante (« que les saletés des Dieux, la Vénus, le Gany. 
mède et les autres nudités du Carrache », dit La Bruyère), 
ou marque une origine italienne : l'Arioste, le Tasse. Long- 
temps les noms des actrices ont été précédés de l’article : 
la Champmeslé, la Malibran ; c'était un ilalianisme. AuJour- 
d’hui cet usage a disparu : il s’est perpétué presque jusqu'à 
nos Jours pour les noms de danseuses qui, souvent, étaient 
d’origine italienne : /a Zambelli. 

D'une manière générale, l’article s’est étendu à la plupart 
des noms propres : seuls les noms propres par excellence, 
-ceux de personnes et ceux de villes, n’ont point l’article. 


h97. — Au xvue siècle, l’article défini ne s'emploie pas- 


20 Devant les noms personnifiés : 


C'est un procédé commun de la poésie classique de per- 
sonnifier des abstractions ; on supprime alors l'article 
devant le nom : 
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C’est une œuvre où nature a mis tous ses efforts. 
(Malherbe. I, 132, 2). 


On emploie de même amour, fortune, hasard, etc. 

Dans la phrase de Balzac : « Nord (le vent du Nord) purge 
l'air », Nord est aussi considéré comme un nom propre : 
Vaugelas acceptait pour cette raison « vent de midi ou vent 
du midi ». 

Cet usage a complètement disparu aujourd’hui. Au lieu 
de supprimer l’article devant nature, comme Malherbe, 
nous employons un autre procédé, qui est d'écrire la Nature, 
avec un grand N. 


498. — 3° Devant les indéfinis : même, tout, etc. 


Quoi, masques {oute nuit assiégeront ma porte !| 
(Molière, £tourdi, v. 1244). 


Toutes nations bénies en sa semence. 
(Pascal, Pensées, II, 24). 


Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort. 
(Molière, Amphitryon, v. 970). 
Il en était encore ainsi, au xvie siècle, devant autre (nous 
avons conservé la locution figée : de part et d'autre). 
Même, tout, autre suffisaient à « déterminer » le nom. 
C’est ainsi que nous disons encore aujourd’hui : « le plus 
fidèle ami », mais : « mon plus fidèle ami », sans article : 
le possessif en tient lieu. 


499. — 4° Devant un superlatif : 


Qui l’a gagné sur vous l’avait mieux mérité. 
— Qui peut mteux l'exercer en est bien le plus digne. 
(Corneille). 


Il faut comprendre : « l’avait mérité le mieux », « qui 
peut le mieux l'exercer ». 

Malherbe avait exigé l’article et Vaugelas insistait : « Cette 
règle est importante et nécessaire ». On trouve cependant 
encore, dans Racine : 


Chargeant de mon débris les reliques plus chères, 
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et, dans le testament de Louis XIV : 


Ce que je vous recommande plus fortement est de n’oublier 
jamais les obligations que vous avez à Dieu. 


C'était sans doute dès lors une forme vieillie et exception- 
nelle. 


Remarque 1. — Il faut joindre aux superlatifs proprement 
dits les expressions de sens analogue : le seul, le pre- 
mier, etc. : 


Ma bonne, vous n'êtes pas seule qui aimez votre mère. 
(Mme de Sévigné, II, 204). 


Remarque II. — Les adverbes plus, moins, etc., prennent 
aujourd'hui l’article. On pouvait dire au xvire siècle : 


Ce que plus il souhaïte est ce qu'il croit le moins. 
(Molière, Fâcheux, v. 130). 


200. — Répétition de l’article défini — Au xvr* siècie, 
l'usage s'établit de répéter l’article devant le second de deux 
noms « Synonymes ou approchants », comme « vertu et 
générosité ». Vaugelas acceptait encore : « J’en ai conçu une 
grande opinion de la vertu et générosité de ce prince ». 
Mais, quoique Vaugelas eût intitulé sa Remarque : « Règle 
nouvelle et infaillible pour savoir quand il faut répéter les 
articles », elle ne fut pas approuvée par l’Académie. La 
règle était donc, en 1704 comme de nos jours, de répéter 
l’article : « /a vertu et {a générosité ». 


001. — L'article défini devant les numéraux. — C'est au 
xvue siècle que disparaît un vieil usage qui datait de l’ancien 
français ; l’article, devant un numéral, servait à marquer 
la fraction d'un tout : 


Des trois les deux sont morts : son époux seul vous reste. 
(Corneille). 


Nous employons maintenant une tournure différente 
deux sur trois sont morts. 
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L'article indéfini 


902. — Étymologie. — L'article indéfini un, qui signifie 
un quelconque, nous est venu du latin unus, qui signifiait 
un seul, un en particulier (S 521). 


Formes. — Un avait en ancien français une déclinaison 
complète : 
MascuLiN FÉMININ 
Sujet : uns une 
SINGULIER RE 
Régime : un une 
Sujet : un unes 
PLURIEL 
Régime : uns unes 


Nous n'avons conservé le pluriel de un que dans le pro- 
nom : les uns, les unes ($ L4o3) L'ancien français employait 
couramment les formes plurielles de l’article indéfini. Le 
« valet » d’Aucassin et Nicolette a : 


Unes grandes joes... et unes grans narines lées et unes grosses 
lèvres. et uns grans dens Jaunes et lais, 

De grandes joues, de grandes narines épatées, de grosses 
lèvres, et de grandes dents jaunes et laides (XXIV, 16-19). 


La chute de la déclinaison a amené la disparition du cas- 
sujet. Puis, pendant la période du moyen français, le plu- 
riel uns, unes a été remplacé par des, dont le sens primitif 
(de les) avait disparu et qui n’était plus autre chose qu'un 
outil portant la marque du pluriel. 

Les formes actuelles de l’article indéfini sont donc : 


MascuLiN PLURIEL 
S'ingulier : un une 
Pluriel : des des 


On dit toutefois, au pluriel : « vous avez de charmants 
enfants », à côté de : « vous avez des enfants charmants » 


(S 510). 
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503. — Emplois de l’article indéfini. — L'article un a une 
valeur indéfinie. « Qui est venu ? » — « C’est l’homme » 
(que tu sais), « c'est un homme » (que tu ne connais pas). 

Comment le numéral un seul a-t-il pris le sens indéter- 
miné de un quelconque ? L'évolution du sens de certain, à 
l'époque moderne, a été la même : « un certain succès » 
s'oppose nettement à : « un succès certain ». Cette évolution 
est ancienne ; dans la Chanson de Roland, on trouve un avec 
sa valeur atténuée : 


Rollant (sic) ferit en une pierre bise, 
Roland frappa sur une pierre grise (v. 2338). 


504. — L'article indéfini est exceptionnel. — L'article 
indéfini est relativement rare en très ancien français : 


Buona pulcella fut Eulalia, 
Bel avret corps, bellezour anima, 
Eulalie fut une vierge pleine de mérites; elle avait un beau 
corps, une àme plus belle encore. 


C'est qu'en ancien français, l’article indéfini précède un 
nom endétlerminé, mais qui représente quelque chose de 
réel. L'article indéfini manque régulièrement toutes les fois 
que le mot est pris dans un sens abstrait ou général. 
L'homme est donc, très exactement, « l’homme dont il vient 
d'être question », ou « l'homme que vous connaissez bien » ; 
un homme est un être humain : « J'ai vu un homme », « un 
homme est venu » ; homme sans article désigne l’espèce : 


Certes, fait Aucassins, Je sui molt dolans quand hom de vostre 


eage ment, 
Certes, fait Aucassin, cela me fait de la peine de voir mentir 
un homme de votre âge (A ucassin et Nicoletle, X, 57-58). 


Ce que considère ici l'écrivain, ce n'est pas un homme, 
c'est une catégorie : « les gens d'âge mür ». Ce serait donc 
un contresens que de traduire 1c1 : « de vous voir mentir, à 
l’âge que vous avez ». Ce sens exigerait en ancien français : 
uns hom. 
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2095. — L'article indéfini devient régulier. — Au début du 
xvi® siècle, l’article cesse d’être un mot expressif pour 
devenir un simple. outil : « Garde toy... de tomber en un 
vice commun, même aux plus excellens de notre langue », 
dit Du Bellay dans sa Défense et Illustration de la langue 
française, « c’est l’omission des articles. Tu as exemple de 
ce vice en infinis endroits de ces petites poésies françaises ». 
Il est curieux de constater que l'absence de un ne choquait 
pas encore l'oreille de Du Bellay dans la locution verbale : 
lu as exemple. 

Au xvre siècle, la règle est formelle ; le grammairien 
Maupas exige : « J'ai acheté un cheval », « prêtez moi une 
épée »; le propos serait « béant » qui dirait : « j'ai acheté 
cheval », « voilà épée ». L'usage actuel est dès lors définitive- 
ment établi. [Il ne faut plus chercher une nuance dans l’em- 
ploi de Particle : c'est son absence qui réclame une expli- 
cation. 


506. — Absence de l’article indéfini. — 1° Au xvsre siècle, 
l’article indéfini est encore absent d’une manière habituelle 
devant les mots-outils : autre, même, tel, tout (voyez $ 515) : 


Je serais jaloux 
Qu’autre bras que le mien portàt les premiers coups. 
(Corneille, Pompée, v. 160). 


L'amour qui me portait eut sur lui {el pouvoir. 
(Corneille, Œdipe, v. 646). 


2° En dehors de ce cas particulier, l’article indéfini ne 
manque plus que dans des locutions toutes faites. Ces locu- 
tions sont d’ailleurs fort nombreuses, et nous n'avons pas à 
nous en étonner. Elles disparaîtront progressivement au 
cours de l'histoire. En voici un exemple : 

C’est chose glorieuse. « L'on parlait et l'on écrivait 
ainsi », dit Vaugelas, « du temps du Cardinal Du Perron, de 
M. de Coeffeteau et de M. de Malherbe, mais tout à coup 
cette locution a vieilli, et l’on dit maintenant : c’est une 
chose glorieuse ». 
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Corneille écrit encore (Horace, v. 1541) : 


C’est crime qu’envers lui se vouloir excuser. 


Et La Bruyère (II, 444) : 


C’est médisance, c’est calomnie. 


La langue moderne conserve un assez grand nombre de 
ces expressions ; nous disons encore, comme Pascal : « c’est 
mauvais signe », et de même : « c'est dommage », etc. 


L'article partitif 


507. — Étymologie. — L'article partitif est de création 
lardive ; 1l est encore fort rare au xm1° siècle. Il semble qu'il 
soit né de phrases de ce genre : « prenez de la confiture du 
grand pot, et non de celle du petit : elle est meilleure », où 
de a sa valeur pleine, et se traduit en latin par une prépo- 
sition. 

Dans : « prenez de la confiture », de n'exprime plus aucun 
rapport et ne peut plus se traduire en latin. C'est un article 
indéfini qui précède les noms des objets qui ne peuvent se 
compter : « prenez un croissant, prenez du miel ; prenez 
un radis, prenez du beurre ». 

L'article partitif n’est donc autre chose que la préposition 
de dépouillée de son sens précis. 


508. — Formes de l’article partitif. — L'article partitif offre 
une double forme : 


a) du, de la ; 
b) de. 


« Vous avez du miel excellent, vous avez d’excellent miel ». 
L'article parttif n'a pas de pluriel ; dans des phrases 
telles que : « prenez des pommes du panier, et non du com- 
potier », des n’est pas un article (de conserve ici sa valeur 
de préposition); — « des croissants, des radis »,sont le pluriel 
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de « un croissant, un radis ». On ne peut avoir de forme 
plurielle de l’article partitif que dans un cas très rare, quand 
‘un nom susceptible d’être précédé de cet article n’a pas de 
singulier. Pour les personnes qui disent : « faire les confi- 
tures », « prenez des confitures (de la confiture) » offre un 
des partitif. 


509. — Emplois de l’article partitif. — C’est au xvit siècle 
que le de partitif devient un véritable article. Dans la 
seconde partie du siècle, on rencontre déjà de nombreux 
exemples de l'emploi actuel. Mais la théorie de l'usage de 
l’article partitif se trouve seulement au début du xvnie siècle, 
chez le grammairien Maupas. L'article partitif s'emploie 
dès lors devant les noms de choses « partageables en parties 
similaires ». « Le langage «serait baïîllant, disant : baillez 
moi vin, jai acheté bois ». L'article s'emploie aussi, par 
analogie, devant des mots abstraits. 

Il subsiste naturellement, au xvue siècle, un grand nombre 
d'expressions toutes faites où l’article partitif fait défaut. 
Mais Vaugelas, hésitant entre : «avoir esprit » et « avoir de 
l'esprit », constate que « notre langue, à l'imitation de la 
grecque, aime extrêmement les articles ». 


510. — « De » et « des ». — C'est au xvn° siècle que se 
formule la règle : « d'excellents hommes, des hommes excel- 
lents ». Elle est de Maupas : « Quand le nom desdites sub- 
stances partageables est précédé d’un adjectif, lors, soit au 
singulier ou au pluriel, est requis l’article de, qui de vrai 
semble bien être le propre article des adjectifs purement 
adjectifs : voilà de bon pain ». — « C’est une règle essen- 
tielle dans la langue », ajoute Vaugelas, qui n'a pas publié 
sa Remarque, la règle étant universellement admise à la 
cour et à Paris par les meilleurs écrivains. 

Peu de règles offrent, au xvne siècle et aujourd’hui, plus 
d’exceptions, au moins en apparence. C’est que l’on peut 
souvent se demander si l’on a affaire à un adjectif ou à un 
nom composé (des bonshommes, de bons hommes). Qu'est-ce 
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qu'un Jeune homme ? Si c'est un homme qui est jeune, l'on 
écrira : 


C'étaient de jeunes gens peu dignes de foi. 
(Vaugelas, Quinte-Curce, VI, 8). 


On voit de jeunes gens qui se baignent. 
(Fénelon, Dialogue des Morts, 53). 


Aujourd’hui où Jeunes gens, jeunes filles s'opposent assez 
couramment à hommes mûrs, dames d'âge respectable (l'on 
pourrait presque écrire Jeunesgens comme bonshommes), 
nous disons : « c'étaient des jeunes gens ». C'est ainsi que 
Voltaire a écrit : « des petites éditions » ; Renan : « des grands 
hommes » ; Maupassant : « des honnêtes femmes » ; pour ces 
excellents écrivains, petiles-éditions, grands-hommes, hon- 
nêtes-femmes représentent un concept simple. C'est un des 
cas où le sentiment linguistique apparaît, chez les bons 
auteurs, de la manière la plus délicate; de, des marquent 
des nuances très fines de la pensée. Dans cette phrase de 
Mme de Sévigné (IX, 5332) : 


Des grosses larmes lui tombent des yeux, 
comme dans celle de La Bruyère (IT, 274) : 


La justice est donc de celles que l’on appelle des éternelles 
vérités, 
de, au lieu de des, enléverait à la phrase beaucoup de sa 
valeur expressive. 


I. — EMPLOI DES ARTICLES DANS LE FRANÇAIS 
MODERNE 


511. — En français moderne, tout nom est précédé réqu- 
lièrement d'un article. Cet article peut avoir une valeur 
exclusivement morphologique et non une valeur psycholo- 
gique. Il arrive done que l'on puisse indifféremment 
employer l'article défini ou l’article indéfini dans deux 
expressions analogues : il n'y a guère de nuance entre 
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passer une licence ou passer la licence (cette dernière 
expression date sans doute du temps où 1l n’y avait qu'une 
licence) ; dans la phrase traditionnelle : «avoir le dos au feu 
et le ventre à table », la présence ou l’absence de l’article 
n'ajoutent rien à l’idée. 

Toutefois le jeu des articles sert toujours à exprimer 
les nuances traditionnelles : « son père est directeur de 
banque » ; « son père est directeur d'une banque » ; « son 
père est le directeur du Crédit Lyonnais » ; «ce n’est pas 
un directeur, c’est le Directeur ». 

A l’époque contemporaine, nous assistons à un développe- 
ment considérable de l'article partitif. Non seulement l’on 
écrit : « réciter du Victor Hugo, Jouer du Debussy », mais 
d'innombrables expressions de ce genre naissent dans les 
langues spéciales. C’est ainsi que dans le jargon des méde- 
cins (qui tend à devenir celui des malades) l’on dit couram- 
ment : « faire de la typhoïde » (peut-être sur le modèle de : 
« faire de l’albumine? »). L’automobiliste a fait du cent à 
l'heure, etc. 


512. — Absence de l’article. — L'article manque habi- 
tuellement en français moderne : 


1° Devant un nom pris comme attribut : 
Il a été nommé juge ; Napoléon devint empereur. 


Dans ce cas, le nom cesse logiquement d’être un nom : il 
joue le rôle d’un adjectif. Il ne désigne plus une personne 
(l'empereur), mais une qualité; Napoléon était empereur 
comme il était petit, gros, etc. Le nom ne caractérise plus un 
objet, mais une manière d’être conçue par l'esprit. 

Le nom mis en apposition peut être un attribut : 

Ce monde, âme et flambeau du nôtre. 
(Victor Hugo). 

Mais quand le nom mis en apposition est pris avec sa 
valeur propre, il conserve l'article. Cette distinction est bien 
marquée dans les vers de Rotrou : 
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Ecoutez donc, Césars, et vous, troupes romaines, 

La gloire et la terreur des puissances humaines, 

Mais farbles ennemis d'un pouvoir souverain 

Qui foule aux pieds l’orgueil et le sceptre romain... 
(Saint Genest, IV, 6). 


Dans des expressions telles que sfalue de marbre, mar- 
chand de bois, poisson de rivière, etc., de marbre, de borïs, 
de rivière, sont de véritables adjectifs ; en latin, ces com- 
pléments étaient rendus par des adjectifs de matière : s{atue 
marmoréenne, etc. 


913. — 2° Dans le style télégraphique, dans les annon- 
ces, etc. 

Le style télégraphique, le style des annonces, celui des 
affiches, n’est pas du français normal. Dans une dépêche, 
c'est pour une raison d'économie que l'on supprime artüfi- 
ciellement, dans la phrase ordinaire, tous les mots possibles, 
en particulier les articles. Il en est de même dans les 
annonces de journaux. Dans les affiches : « Maison à louer », 
l’écriteau est posé sur le bâtiment même, qui se trouve ainsi 
déterminé. 


Un procédé littéraire traditionnel consiste à supprimer 
l'article dans les énumérations : 


Femmes, moines, vieillards, tout était descendu. 
(La Fontaine). 


Jetant shakos, manteaux, fusils, jetant les aigles, 
(Victor Hugo). 


Le français parlé ignore ce tour. 


514. — 3° Dans des locutions figées : 


a) Article défini : 


Les locutions où manque l’article défini sont très variées. 
Ce sont souvent des loculions adverbiales : parler avec 
colère, tomber par morceaux, Jeter par terre. Au 
xvire siècle, l’on disait aussi : fouir dans terre (Vaugelas). 
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Ce sont'aussi des locutions verbales, qui constituent de 
véritables verbes composés : jouer gros jeu, ajouter for, 
perdre courage, avoir faim, etc. Ces locutions, du type 
gagner paradis, étaient fort nombreuses au xvne siècle : 


J'ai querre contre la Fortune. 
(Malherbe, 11, 448). 


Nous aurons temps pour tout. 
(Corneille, Don Sanche, v. 207). 
Je disais vérité. 
(Corneille, Menteur, v. 1079). 
Je pris un jour résolution d’étudier aussi en moi-même. 
(Descartes, Discours de la Méthode, 1). 


Le vicomte de Turenne lui coupa chemin. 
(Racine, t. V, p. 252). 
Enfin ce sont des formules tradilionnelles, des compa- 
raisons : blanc comme neige; des proverbes : noblesse 
oblige, pierre qui roule n'amasse pas mousse. Les mots 
neige, noblesse, pierre, mousse, sont d’ailleurs pris ici dans 
toute leur généralité : ils ne sont pas « réalisés ». 


b) Article indéfini : 


919. — L'article indéfini manquait au xvue siècle dans 
toute une série de phrases qui semblent « clichées ». 


4) DEVANT LE SUJET ( LOGIQUE » D’UN VERBE IMPERSONNEL : 


Il y a grand disette d’eau par toute cette contrée. 
(Vaugelas, Quinte-Curce, IV, 7). 
Il faut ordre nouveau. 
(Corneille, Vicomède, v. 430). 


Nous avons gardé : «il n'y a pas grand mal à cela », «il 
y a marché tous les samedis », etc. 


B) DEVANT UN ATTRIBUT : 


C’est crime qu’envers lui se vouloir excuser. 
(Corneille, Aorace, v. 1541). 
Tu vois si c'est mensonge. 
(Molière, Sganarelle, v. 570). 
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Nous disons encore : « c'est folie, c'est prtié, c’est chose 
faite », etc. 


y) DEVANT UN COMPLÉMENT D'OBJET : 


Je lui /is si longtemps bouclier de mon corps. 
(Corneille, Don Sanche, v. 220). 


Il met du rouge, mais rarement, il n’en fait pas habitude. 
(La Bruyère, IL, 149). 


Nous disons encore : faire compliment, etc. Faire bou- 
clier, faire habitude, faire compliment sont de véritables 
locutions verbales. 


Ô) DEVANT UN COMPLÉMENT CIRCONSTANCIEL : 


Il ne faut tuer que bien à propos et sur bonne opinion pro- 
bable (Pascal, Provinciales, VIT. 


Comme il sait, de traîtresse manière, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révèére. 
(Molière, Tartuffe, v. 1885). 


Ces formules restent extrêmement nombreuses dans la 
langue d'aujourd'hui : en pareille occasion, en semblable 
occurrence, en bonne posture, à grande allure, fruit à 
pépin, fruit à noyau, robe sur mesure, etc., etc. 


c) Article partitif : 


516. — L'article partitif manque dans les locutions ver- 
bales : avoir peur, prendre patience, faire tort (on dit 
plutôt aujourd’hui : faire du tort), etc. 

Au xvue siècle, on disait : « vous n'avez point peur » ou : 
« vous n'avez point de peur » (comme l’on dit auJour- 
d'hui : « vous n’avez pas de patience »). 

Les expressions où manque l’article partitif restent nom- 
breuses ; elles l’étaient jadis davantage : 


Je voulais gagner temps pour ménager ta vie. 
(Corneille, Polyeucte, v. 1875). 
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On trouve de même : donner réputation, porter profit, 
témoigner joie, etc. Il ne faut naturellement rien conclure 
des exemples de La Fontaine : la suppression des articles est 

- chez lui un simple procédé littéraire, par lequel il cherche à 
imiter la langue du xvie siècle. 

Ilest bien difficile de dire si l'absence de l’article partitif 
exprime une nuance dans cette phrase de Pascal (Pensées, I, 


147) : 


(L’infini) a éfendue comme nous, mais non pas des bornes 
comme nous. 


Étendue est-il ici pris dans son sens général, et Pascal 
a-t-1l voulu opposer à ce terme vague la précision des 
bornes ? Ou bien avoir étendue est-il une expression toute 
faite? Mais l'intention est évidente dans ce vers de Victor 
Hugo : 

C’est la première fois qu’il m'arrive bonheur. 
(Hernant, acte IV, sc. IT). 


b17. — 49° L'article manque, en français moderne, 
devant un nom qui ne représente pas une « individualité 
réalisée », mais une simple conception de l'esprit. 

Beaumarchais a bien exprimé cette délicate nuance : « Il 
n’y a point de synonyme, en français, entre l’homme de la 
cour, l'homme de cour et le courtisan par métier... Homme 
de la cour peint seulement un noble état... omme de 
cour, en bon français, est moins l'énoncé d'un état que le 
résumé d'un caractère adroit, liant, mais réservé, etc. » 
(Préface du Mariage de Figaro, éd. Hachette, p. 138). 

Les écrivains classiques ont souvent usé de ce procédé. 
Dans la phrase de La Bruyère (If, 151) : 


Celui qui a pénétré la cour connaît ce que c'est que vertu et 
ce que c’est que dévotion, 


traduire : /a vertu, la dévotion, serait un véritable contre- 
sens. C’est la fausse vertu des courtisans, la fausse dévotion 
des courtisans qu’il faut entendre ; l'absence de l’article 
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suggère cette idée, que nous marquerions aujourd’hui par 
des guillemets : ..…. ce que c’est que « vertu ». 

On retrouve la même construction dans des phrases du 
langage courant : « Ne semez pas de fleurs, mais semez des 
fleurs et des légumes ». — « Jamais projet ne m'a intéressé 
davantage ». — « Avez-vous Jamais entendu raisonnement 
pareil? » (mais : « cela, c'est un raisonnement »). — « Vous 
êtes homme à ne pas reculer devant un danger » (mais : 
« vous êtes un homme »). 

L'effet qu’un grand poète peut tirer de cette suppression 
de l’article apparaît dans le vers de Victor Hugo : 


Peux-tu sans éclater contenir si grande ombre ? 


Conclusion 


918. — Le jeu des articles est donc d’une extrême com- 
plexité, et parfois d’une extrême délicatesse. L'article, qui a 
un rôle morphologique et une valeur psychologique, possède 
en français moderne une importance considérable. De tous 
les mots-outils que s’est créés la langue française, il est cer- 
tainement le plus original — rares sont les langues qui pos- 
sèdent trois articles — et le plus usité. 


IV. — MOTS-OUTILS 
QUI EXPRIMENT L’'INDÉTERMINATION 


019. — L’indétermination. — Il existe des cas où l’on 
précise avec le plus grand soin la personne ou la chose dont 
on parle : 


Je veux acheter /a maison qui fait le coin de la rue Saint- 
Jacques et de la rue Soufflot. 
L'homme qui était venu hier est revenu ce matin. 


Dans d’autres cas, au contraire, on souligne qu'il s’agit 
d'une personne ou d’une chose non déterminée : 


Je veux acheter une maison quelconque. 
Il est venu un certain M. Dubois que je ne connais pas. 


JOAS 


Je suis, dit-on, un orphelin 
Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, 
Et qu de mes parents n’eus jamais connaissance 


ATHALIE 


Qui vous mit dans ce temple ? 


JOAS 


Une femme inconnue, 
Qui ne dit point son nom, et qu'on n’a point revue. 
(Racine, Athalie). 


Les mots-outils qui servent à exprimer cette nuance : un, 
quelconque, un certain, pourraient être appelés des « indé- 


terminants ». 


020. — Les mots outils « indéterminants » sont de forma- 
tion française. — Le français s’est créé lui-même ses « indé- 
terminants » : un, quelque, certain. Les mots latins qui 
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avaient cette valeur (a/iquis, quidam) n'ont pas survécu en 
français moderne : le pronom auque (du latin aliquem) et 
l'adverbe auques (du latin aliqud, plus ls adverbial) ont 
disparu dès l’ancien français (après le xne siècle) et ne sub- 
sistent plus que dans les patois, en particulier dans l'est de 
la France. 


10 L’ & indéterminant » un : 


921. — « Un » signifie étymologiquement « un seul ». — 

La différence est extrêmement nette entre le latin unus, 
qui signifiait : Çun seul individu », « un individu en parti- 
culier », et le français un, qui signifie : « un individu quel- 
conque ». 

Dès les plus anciens textes, un possède déjà sa valeur 
indéterminée ; mais il conserve en ancien français le sens 
étymologique de un seul. Dans l'Enéas, 


Mil foiz li demande une chose (v. 1403) 


doit se traduire par : « elle lui demande mille fois une 
même chose ». 


922. — Un » a pris le sens de « un quelconque » :; ie 
pronom &un». — Ün a jadis été pronom « indéfint ». 
Marot intitulait son célèbre rondeau : « A un, pour avoir de 
l'argent », et Pascal pouvait encore écrire : « Ma fantaisie 
me fait haïr un qui souffle en mangeant » (éd. Faugère, I, 
236). 

Ce pronom possédait naturellement une forme plurielle. 
Marot contemplait diverses cités : 


Unes montans en grant prééminence, 
Autres tombans en basse décadence (V, 59). 


Le pronom un ne subsiste plus aujourd’hui que précédé 
de l’article indéfini, dans l’un, les uns, qui s'opposent à 
l’autre, les autres ($ 4o3). 


023. — L'article « un ». — Dans la langue moderne, un, 
qui n'a plus de forme plurielle — c’est des qui lui tient lieu 
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de pluriel — joue le rôle d'article indéfint. Nous l’étudions 
dans le chapitre consacré aux articles ($ 502 et suiv.) : 
sa place logique serait 1c1. 


20 Quelque : 


524. — Naissance de « quelque ». — Le procédé le plus 
commun, en français, pour marquer l’indétermination, est 
celui qui consiste à construire un relatif, suivi du sub- 
Jonctif, après un interrogatif : « quel qu'il soit ». On peut 
se demander si ce n’est pas le mode employé qui a donné à 
l'ensemble sa valeur indéterminée. Quoi qu’il en soit, dès le 
xn° siècle, 1l existait en ancien français un adjectif quelque 
(quel que), dont la valeur fut bientôt celle de «un certain » : 


À quelque poinne se dreça (Chrétien de Troyes, Érec, 5206). 


À quelque peine signifie primitivement « avec toute la 
peine que vous pouvez imaginer », puis : «avec une cer- 
taine difficulté ». 

Le sens de quelque ressort bien de ce vers d’Athalie. Il 
est question du petit Joas : 


Sait-1l déjà son nom et son noble destin ? 
— Îl ne répond encore qu’au nom d’Eliacin 
Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère. 


L'opposition est très forte : le dernier rejeton de la lignée 
de David, l'ancêtre du futur Messie, se croit un enfant 
quelconque. 

Tous les indéterminants français sont constitués soit à 
l'aide de un : un certain, etc., soit à l'aide de quelque : 
quelque chose, etc. Quelqu'un réunit quelque et un. 


025. — L’adverbe quelque. — Ün chiffre précis peut être 
modifié par un adverbe qui lui donne une valeur approxi- 
mative : « environ quarante », « à peu près quarante ». 

On se servait 1adis pour cet usage de l’adverbe quelque. 
Suivant l'habitude du moyen âge, quelque s’écrivait quelque 
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ou quelques. On trouve encore des exemples de quelques au 
xvite siècle : 


Eh ! Quelques soixante ans 
(Racine, Les Plaideurs, 1, 7, v. 256). 


Le talent attique valait quelques six cents écus de notre monnaie 
(La Bruyère, I, 78 et 79). 


Vaugelas avait pourtant décidé : « Il faut dire : « ils 
étaient quelque cinq cents hommes », et non pas : « quelques 
cinq cents », car là 1l nest point pronom, mais adverbe » 
(Remarques, 1, 55). L'avis de Vaugelas a fini par l’empor- 
ter : c'est d’ailleurs une simple question d'orthographe. 

Aujourd’hui, l'emploi de quelque, devant un nom de 
nombre, est littéraire et archaïque. 


30 Quelqu'un, quelque chose : 


526. — La formation de ces mots est Bien claire : ils 
désignent une personne quelconque, une chose quelconque : 


Holà ! Quelqu'un ! 
Voulez-vous prendre quelque chose ? 


Quelqu'un. — Quelqu'un peut être suivi d’un complé- 
ment qui en précise la valeur : 


Après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, 
quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de 
Palmyre...achètera... cette royale maison (La Bruyére). 


Quelques-uns. — Quelques-uns n a plus rien de commun 
avec quelqu'un(S 641) : ici l'indétermination porte non plus 
sur la personne, mais sur le nombre. 

Au xvue siècle, quelques uns était encore le pluriel de 
quelqu'un : 


Quelques uns vous diront. (Corneille , Vicornède, I, 2). 
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927. — Aucuns, d'aucuns. — Aucuns (auque + un ; $ 520), 
en ancien français, d'aucuns, à l'époque moderne, ont 
exprimé la même nuance que quelques uns ($ 526) : 


Certain renard gascon, d’aucuns disent normand 
(La Fontaine). 


Il y en a d’aucunes qui prennent des maris seulement pour se 
tirer de la contrainte de leurs parents (Molière, Mal, imag., U, 6). 


D'aucuns a vieilli. C’est aujourd'hui certains que l’on 
emploierait dans ces phrases. 


528. — Quelque chose. — Quelque chose joue, pour les 
objets, le rôle tenu par quelqu'un pour les personnes : 


À quelque chose malheur est bon. 


Quelque chose est aujourd’hui un mot « neutre » : « J'ai 
quelque chose à vous dire : cela vous intéressera ». 

Au xvu° siècle, l’expression n'était pas encore « grammati- 
calisée », et l’on pouvait encore accorder un adjectif ou un 
pronom avec le mot chose : 


Je ne fais point difficulté de parler quand j'ai dans la bouche 
quelque chose meilleure que le silence (Balzac, Lettres, III, 3). 


Cela n'est-il pas merveilleux que J’aie quelque chose dans la 
tête qui pense cent choses... et fait de mon corps tout ce qu’elle 
veut ? (Molière, Don Juan, 1, :). 


L’adjectif « quelconque ». — L'adjectif qui correspond à 
quelqu'un et à quelque chose est quelconque. C'est un mot 
savant, emprunté au latin dès le haut moyen âge. Il reste 
bien vivant, quoiqu un peu lourd. 


4o Certain : 


929. — Le singulier « certain ». — Certain, d'un latin 
populaire “cerlanum, dérivé de certus, signifiait jadis exac- 
tement : « quelqu'un que je connais et que je ne veux pas 
désigner d’une manière plus précise ». 
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Cette nuance est bien sensible dans les vers de Molière : 


CLITANDRE 


Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands, 
C’est depuis qu’à mes yeux s'offrent certains savants. 


TRISSOTIN 


Ces certains savants-là peuvent, à les connaître, 
Valoir certaines gens que nous voyons paraître 


CLITANDRE 


Oui, si l’on s’en rapporte à ces certains savants ; 
Mais on n’en convient pas chez ces certaines gens. 
(Femmes Savantes, v. 1307). 


« Certains savants » désigne évidemment Trissotin; « cer- 
taines gens » désigne évidemment Clitandre. 
Un certain a une valeur d'évocation plaisante : 


J'ai trouvé 1à dedans une certaine Claudine qui, tout du pre- 
mier coup, a compris ce que Je voulais 
(Molière, Georges Dandin, I, 2). 


« Une nommée » Claudine exprimerait une idée légère- 
ment différente ; « une certaine » souligne (avec le ton) des 
traits du caractère de Claudine que la suite de la pièce 
montrera plus clairement. 

Dans la langue actuelle, certain, employé sans article, 
a un aspect archaïque et appartient au style marotique ; 
un certain exprime ordinairement une nuance méprisante : 
l'exemple de Molière cité plus haut montre comment ce sens 
a pu se développer 


Le pluriel « certains ». — Au pluriel, certains correspond 
exactement, en français moderne, au singulier quelqu'un. 
Il est tout à fait vivant et très employé ($ 520). 

Certains était parfois, au xvut siècle, précédé de la pré- 
position de : 


L'on voit de certaines gens qui rient également des choses 
ridicules et de celles qui ne le sont pas (La Bruyère, XI). 
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5° Un tel : 


530. — Dans un tel, qui avait jadis son sens plein : «un 
homme tel que je vous le dis », fel a perdu peu à peu sa 
valeur étymologique. Un tel a remplacé le nom d'une per- 
sonne que l’on ne voulait pas citer; 1l désigne aujourd’hui 
une personne quelconque : 


Lui dire qu’un tel trésor était en un tel lieu 
(La Fontaine, Fables, IX, 13). 


M. Un Tel écrivit hier au soir un sixain à Mile Une T'elle,... 
un tel auteur a fait un tel dessein, ... 
(Molière, Précieuses ridic., sc. 10}, 


Dans la langue moderne, on emploie souvent M. X..., 
Mile Z.., Cette manière de parler a été sans doute empruntée 
— d’abord par plaisanterie — à la langue des mathémati- 
clens. 


231. — Conclusion sur les « indéterminants ». — On 
constate que Îles mots déterminants deviennent facilement 
indéterminants. L'exemple le plus clair est sans doute celui 
de certain : que l’on compare la valeur de l'adjectif 
dans : « un succès certain », et celle du mot-outil dans : 
a un certain succès » (la place — avant le nom — caracté- 
rise ici le mot-outil). C’est évidemment l'influence du 
contexte — et aussi celle du ton — qui a amené ces change- 
ments de sens. Grâce à eux, le français a pu se reconstituer 
toute une série d’ « indéterminants » qui expriment des 
nuances très variées. 


Il existe, outre l’article indéfini un ($ 502), — des noms 
de nombre indéterminés : plusieurs, quelques-uns ($ 639) ; 
— un pronom personnel indéterminé : on ($ 598); — des 


relatifs indéterminés : qui que ce soit qui ($ 1000), etc. 

Il est à remarquer aussi que les formes plurielles des 
mots-outils se détachent facilement des formes du singu- 
lier : il n’y a plus qu’un lointain rapport de sens entre quel- 
qu'un et quelques-uns, certain et certains, etc. 


V. — LES POSSESSIFS 


532. — Les possessifs marquent en français la possession. 
Mais il faut donner à ce mot un sens très large : ma exprime 
des relations extrêmement différentes dans : na cravate, 
ma femme, ma fille, ma mère, ma patrie. Ma maison, c’est 
tantôt la maison que je possède, tantôt la maison où j'habite 
(et qui ne m’appartient pas). 

En français moderne, les adjectifs possessifs se distin- 
guent nettement des pronoms possessifs : ma cravate; c'est 
la mienne. 1] n'en est pas de même en ancien français. 


A. — Les possessifs en ancien français 


533. — Les possessifs de l’ancien français représentent 
phonétiquement les possessifs latins. Les formes non accen- 
tuées sont exclusivement adjeclives ; les formes accentuées, 
qui peuvent Jouer le rôle d'un pronom ($ 542), sont aussi le 
plus souvent des adjectifs. 

Les possessifs peuvent être appelés des adjectifs « per- 
sonnels » : mon, mien, sont les adjectifs de je ; ton, tien, 
les adjectifs de {u, etc. Les adjectifs possessifs varient donc 
en personne, en nombre et en genre. En ancien français, 
ils n’ont conservé que deux cas. Mais ils possèdent une forme 
accentuée et une forme non accentuée qu'ils n'avaient 
point en latin. 


I, — Possessifs qui renvoient à un possesseur 
unique 
534. — Voici le tableau des possessifs « du singulier » en 


très ancien français : 
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FoRMESs 
FORMES ACCENTUÉES NON ACCENTUEES 
RS Re. SE ai. 
Masc. Fém. Masc. Fém. 
1'e personne : 
Sing Su]. : miens  meie, moie mes ma 
à e s e e 
Rég. : mien meile, moie mon ma 
Plur Su]. : mien meies, moies mi mes 
| Rég. : miens  meies, moies mes mes 
2e personne : 
Sin SU]. : tuens  toe, toue tes ta 
6: Rég. : iuen toe, toue ton ta 
Plur ( Su. : tuen toes, toues ti tes 
" | Rég. : tuens  toes, toues tes tes 
Je personne : 
Sin Su]. : suens soe, soue ses sa 
Ing. 
TE Rég. : suen  $soe, soue son sa 
p! Su]. : suen  soes, soues si ses 
ur. 
Rég. : suens  Soes, soues ses ses 


L’explication de ces formes soulève de graves difficultés 
phonétiques : elles sont déjà le résultat de toute une série 
d'actions analogiques. D'ailleurs leur diversité est grande 
suivant les différents dialectes. Cette variété est un bel 
exemple de la confusion créée par l'action des lois phoné- 
tiques ; la déclinaison des adjectifs latins meus, luus, suus 
était absolument régulière. 

La langue française a tiré de ce désordre un ordre nou- 
veau. 

Dès le x siècle, {uen, suen sont refaits sur le modele 
de mien : c'est alors que ten, sien apparaissent. Dès la 
même époque, mote devenait mienne (mais l’on trouve 
encore des exemples de mote au xv® siècle); mienne a 
entraîné fienne et sienne. 


338 $$ 535-537. — LES POSSESSIFS EN ANCIEN FRANÇAIS 


239. — La ruine de la déclinaison. — Tous les cas-sujets 
ayant disparu au moment de la chute de la déclinaison (il 
en reste un dernier souvenir dans messire, à côté de mon- 
seigneur), le tableau précédent est devenu, au début du 
xive siècle : 


FORMES 
FORMES ACCENTUÉES NON ACCENTUÉES 
To Tr, En 
Masculin Féminin Masculin Féminin 
Sing. : mien mienne mon ma 
Ire pers. - : 
Plur. : miens miennes mes mes 
Sing. tien tienne ton ta 
2e pers. : ; 
Plur. : tiens tiennes tes tes 
Sing. : sien sienne son sa 
3° pers. : 
Plur. : siens siennes ses ses 
236. — « Mon, ton, son » devant les noms féminins qui 
commencent par une voyelle. — En ancien français, l’a de 


ma, la, sa, s'élidait comme celui de l’article et du pronom 
la ; on disait : n'amie, m'amour, é’espée, s’espée. Mais, dès 
le xri siècle on trouve des formes — inexpliquées — qui 
correspondent aux formes modernes : mon amour, mon 
amie. Au xive siècle, en français propre, les mêmes textes 
offrent les deux formes. Au xve siècle, il ne subsiste plus 
de l’ancien usage que des expressions figées telles que : 
par m'âme, & par mon âme ». [l nous en est resté namour, 
qui, dans la langue familière, a pris la valeur d’un nom 
(faire des mamours à quelqu'un), et m'amie, qui, maintenu 
par la chanson populaire, s'écrit ma mie (« l'amour de ma 
mie, Ô gué », dans le Misanthrope). 


Il. — Possessifs qui renvoient à plusieurs possesseurs 


937. — Les possessifs « du pluriel » offrent un système 
de formes assez différent de celui du singulier : il n’y a 
pas d'opposition, chez eux, entre le masculin et le féminin. 
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FORMES ACCENTUÉES 


PE 


Masculin et féminin 


FORMES 


339 


NON ACCENTUÉES 


Masculin et féminin 


Sin S'u]. nostre nostre 
. g° Rég. nostre nostre 
jre pers. ; 
P Plur Su]. nostre nostre 
"( Rég. nostres n0Z, 110$ 
Sin ( Su. vostre vostre 
; 5") Rég. vostre vostre 
2e pers. . 
P Plur SU]. : vostre vostre 
"( Rég. : vostres VOz, vos 
Sin Su]. : lor, leur lor, leur 
2 ; 5" Rég. : lor, leur lor, leur 
ers. 
P Plur SU]. : lor, leur lor, leur 
{ Rég. : lor, leur lor, leur 
538. — Les formes de régime pluriel no£, vos ont déve- 


loppé, par analogie, dans les dialectes picards et champe- 
nois, une déclinaison complète, qui a éliminé les formes 
dissyllabiques : nos, vos, à tous les cas et à tous les genres, 
sont fréquents dans les textes du moyen âge, et subsistent 
encore aujourd’hui dans les patois du Nord et de l'Est de la 
France. Par analogie avec mon, ton, son, on trouve même 
non, von. 

Lor (leur) représente le génitif pluriel du pronom zlle 
(:llôrum) et signifie étymologiquement : d'eux; la forme 
atone lor (qui aurait abouti à ‘our en français moderne) a 
été remplacée anciennement par la forme accentuée, dont 
l'orthographe est la même. En vertu de son origine, leur est 
toujours invariable en ancien français ; ce n’est qu’au 
xive siècle qu'il commence à prendre au pluriel un s ana- 
logique. 


539. — La ruine de la déclinaison. — Après la ruine de 
la déclinaison, le tableau précédent a abouti, dans la langue 
moderne, à celui-ci : 
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FORMES 
FORMES ACCENTUÉES NON ACCENTUÉES 
Masculin et féminin Masculin et féminin 
Sing. : nôtre notre 
P Plur. : nôtres nos 
o Sing. : vôtre votre 
2e personne 
P Plur. : vôtres vos 
2e on Sing. : leur leur 
erson 
P Plur. : leur(s) leur(s) 


On remarquera l’opposition entre la voyelle de le nôtre et 
celle de notre. Notre, votre, en français littéraire, no’, volt, 
en français familier et dans la langue populaire, sont de 
beaux exemples de la déchéance progressive, au point de 
vue phonétique, d'un mot-outil qui n’est jamais accentué. 


Emploi des possessifs en ancien français 


540. — Valeur, en ancien français, des formes accentuées 
du possessif. — En ancien français, mien, à côté de non, 
marquait une nuance particulière d’insistance. Quand Didon 
supplie Enée de rester à Carthage, elle lui dit : 


Sire, por coi m'avez traïe ? 
Enée répond : 
Ge non ai, voir, la mote amie. 
Seigneur, pourquoi m'avez-vous trahie ? 
— Mais je ne vous ai pas trahie, de vrai, la mienne amie. 
(E'néas, v. 1749 1750). 
Il n'est pas douteux que «la mote amie » ne fasse ressortir 
le sentiment d'Enée avec plus de force que « #7'amie ». Il en 
est de même quand Roland (v. 2199) emploie l'expression : 
«la mienne mort». Il nous est extrêmement difficile d'ap- 
précier ces nuances. La forme accentuée exprimait sans doute 
aussi quelque chose d’analogue à ce qu'exprime aujourd'hui 
la formule familière : « mon livre à mot », ou des péri- 
phrases comme : « ma propre fille, mes effets personnels ». 
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641. — Le possessif accentué peut s’employer absolu- 
ment. — En ancien français, le possessif accentué s’em- 
ployait parfois absolument ; nous sommes obligés, dans la 
langue moderne, de le traduire par un pronom personnel : 


Tout ert vostre après sa fin, 
Tout sera à vous après sa fin. 
(Le vair Palefrot, v. Lr1). 


Au xvie siècle, dans une phrase de politesse, Molière 
écrivait encore : 


Monsieur, je suis tout vôtre, 


et c'est sans aucun doute le sens primitif de notre formule de 
fin de lettre : 


Votre, 
Pierre. 


542. — Construction du possessif accentué quand il pré- 
cède un nom. — À côté du nom, le possessif accentué pouvait 
se construire sans article : 


Elle m’a bien guerredoné, 
Soe merci, 


Elle m'a récompensé comme il faut, 
Grâces lui en soient rendues. 


Exactement : (par la) sienne grâce. 
(Colin Muset, I, v. 41 42). 


Jusqu'à la fin du xvie siècle, il pouvait être précédé d'un 
démonstratif, de l'article définit, comme dans l’exemple 
cité de l’£Enéas ($ 54o), ou de l'article indéfint ; 1l nous 
reste de ce dernier emploi quelques expressions archaïques 
et plaisantes : « un mien cousin, un mien ami ». 


Le possessif accentué s'emploie comme pronom. — Enfin 
le possessif accentué s employait en ancien français, précédé 
de l’article défini, pour représenter un nom déjà exprimé; 
c'est notre usage moderne : « mon livre »; .… « Je parle du 
MIE ». 
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B. — Emploi des possessifs en français moderne 


043. — C'est depuis le xvie siècle seulement que le fran- 
çais distingue les adjectifs possessifs et les pronoms 
possessifs. 


1° Adjectifs possessifs 


l'e pers. 2°pers. 3°pers, re pers. 2° pers  3°pers. 
Sing. : mon ton son notre votre leur 
Plur. : mes tes ses DOS vos leurs 


>* Pronoms possessifs 


l'e pers. 2° pers, 3° pers, 
Sing. : le mien le tien le sien 
Plur. : les miens les tiens les siens 
Sing. : le nôtre le vôtre le leur 
Plur. : les nôtres les vôtres les leurs 


La langue française a développé, à cette époque, un 
double système de mots-outils adjectifs et pronoms : chaque 
à côté de chacun, etc. ($ 651). La répartition des possessifs 
en adjectifs et pronoms i'est donc qu’un cas particulier d’un 
fait général. 


54h. — Vestiges de l’ancien usage. — On rencontre 
encore, au xvi° siècle, des exemples de l’ancien usage. 
Ronsard pouvait encore dire, en vers : 
Bien qu'il soit fugitif et qu’il n’ait en partage 
Sinon du père sien la force et le courage. 
(A Henri IT). 
Au xviie siècle, il subsiste un assez grand nombre d'ex- 
pressions archaïques ; elles ne se trouvaient qu’au Palais, ou 
dans le style familier, et elles avaient une valeur plaisante : 


Et n’appréhendez plus l’interruption nôtre. 
(Molière, Dépit amoureux, v. 739). 
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Corneille a écrit « ce mien camarade », La Fontaine : 
« deux siens voisins » ; Voiture, Racine (dans Les Plaideurs), 
Regnard se sont servis de tournures analogues à celle de : 
«une sienne Sœur ». 


245. — Possessifs et personnels. — Le lien est étroit entre 
les pronoms possessifs et les pronoms personnels ($ 533). 
L'échange des deux espèces de pronoms est encore possible, 
au xvue siècle, dans certains emplois aujourd'hui aban- 
donnés : 


Il tira l’épée pour la frapper, si les frères d’elle ne l’en eussent 
empêché (Vaugelas, Ouinte-Curce, VIII, 3). 


«Ses frères » eût pu signifier « les frères de lui » aussi 
bien que « les frères d’elle ». 
De même, La Bruyère écrit : 


Il ouvre de grands yeux, il frotte ses mains. 


Nous disons maintenant : 1lse frotte les mains. 

Dans la langue actuelle, la différence peut être très mar- 
quée entre les deux phrases : « 1l embrassa sa joue », et : 
« 1l {ut embrassa la joue ». Il est des cas où les deux tour- 
nures peuvent s’employer indifféremment. 


546. — Hésitation entre le possessif et l’article défini. — 
A toutes les époques de l’histoire de la langue française, on 
a renoncé à employer le possessif quand l'article détermi- 
nait suffisamment le nom : 


Mourir pour le pays est un si digne sort 
Qu'on briguerait en foule une si belle mort. 
(Corneille). 


C'est surtout pour la désignation des parties du corps que 
l'article a été fréquemment usité. 
Dans la Chanson de Roland, le poète écrit : 


De fors sun cors veit gesir la buele, 

De suz le frunt li buillit /a cervele, 
Hors de son corps 1l voit les boyaux épandus, 
De sur le front lui coule la cervelle. 


(v. 2247). 
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Les exemples modernes sont courants : 


Et en ostant son bonnet de /a teste. 
(Marot). 


Mais Racine précise (Lettres, VII, p. 108) : 


Il reçut sur sa tête un coup de sabre. 


Les règles données par les grammairiens (la première, 
d'Andry de Boisregard, est de 1689) ne reposent sur rien. 
On peut encore dire : « {e père est venu » ; tout dépend. 
des circonstances et des interlocuteurs ; l’essentiel est d’être 
compris. — D'autre part, le possessif peut avoir une valeur 
expressive : « Je l’ai vu de nes yeux » (cf. : « je l'ai vu, de 
mes yeux vu », etc.). On a donc presque toujours le droit de 
choisir entre : « 1l est resté /e chapeau sur /a tête », et, avec 
une nuance, qui, ici, souligne l'impolitesse : Q1l est resté 
avec son chapeau sur sa tête ». 


547. — Valeur stylistique des possessifs. — Nous avons 
déjà dit que les possessifs n’exprimaient pas nécessairement 
la possession, au sens étroit du mot : un possessif est un 
mot-outil qui évoque un pronom personnel. 1l exprime donc 
des nuances très variées. Dans une phrase populaire telle 
que : «elle gagne ses quarante francs par Jour », le possessif 
souligne : « les quarante francs qu'elle est capable de 
gagner, et c'est beau ! ». On peut dire, de même : « cette 
voiture abat ses cent kilomètres à l’heure », etc. 

Les possessifs peuvent aussi exprimer divers sentiments, 
en particulier l'affection, l'amour : 


Mon Polyeucte touche à son heure dernière. 
(Corneille). 


À cet emploi correspond un emploi ironique : 


Et mon chat de crier. 
(La Fontaine). 
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Au contraire, quand André Gide écrit, en soulignant fa : 


Ne crois pas que {a vérité puisse être trouvée par quelque 
autre : plus que de tout, aic honte de cela, 
(Nourrilures terrestres), 


ta exprime la notion de possession dans toute sa pureté — et 
dans toute son ampleur. 


Conclusion 


548. — Les « possessifs », qui dependent étroitement des 
« personnels », jouent en français un rôle plus complexe et 
plus considérable que leur nom ne pourrait le faire croire ; 
leur emploi stylistique est très varié. Au cours de l'histoire 
de la langue française, leurs formes, compliquées prodi- 
gieusement par les transformations phonétiques, ont été 
travaillées et modifiées par l’analogie : c’est un des exemples 
les plus caractéristiques que l’on puisse trouver de l’action 
organisatrice de ce facteur, qui simplifie et crée l'ordre. 
Ce n'est pas le seul résultat de l’activité linguistique du 
français : les anciennes formes accentuées ont reçu un rôle 
distinct des formes non accentuées et le français moderne 
s'est constitué une double série de pronoms possessifs et 
d'adyectifs possessifs. 


VL. LES DÉMONSTRATIFS 


949. — Valeur propre des démonstratifs. — Les démons- 
tratifs servent, comme leur nom l'indique, à montrer ; au 
propre, ils équivalent à un geste de la main : «ce livre ca, 
ce livre là ». Mais, à côté de cet emploi primitif et en quel- 
que sorte matériel, 1ls possèdent toute une série d'emplois 
dérivés : cet homme signifie l’homme que je montre du 
doigt, mais aussi l’homme dont j'ai parlé tout à l'heure et 
l’homme illustre que vous et mot connaissons bren. 

En latin, les démonstratifs étaient aussi des adjectifs 
personnels : hoc signifiait &« ce qui est à mot » ; istud, «ce 
qui est à {or » ; illud, « ce qui est à [ut ». Il semble que les 
démonstratifs aient cessé, dès le latin vulgaire, d’être des 
personnels : sans cela on ne s'expliquerait pas la disparition 
du plus important de tous, celui qui correspondait à la pre- 
mière personne, Aëc. Ce sont les possessifs qui jouent 
aujourd’hui en français le rôle d'adjectifs personnels ($ 533). 


A. — DU LATIN AU FRANÇAIS 


090. — La ruine du système du latin classique. — Le sys- 
tème des pronoms démonstratifs latins a subi, dès l'époque 
du latin vulgaire et à l’époque du français prélittéraire, des 
transformations considérables. Deux pronoms latins ont 
complètement disparu : is (celui-ci) et idem (le même). 
Ipse (lui-même) n’a laissé en français que des traces : la 
locution en es le pas, sur-le-champ (exactement : sur ce 
même pas), est assez répandue Jusqu'au xive siècle; même, 
qui est une forme renforcée de 1pse, a remplacé es dès les 
plus anciens textes. — Seul le neutre du pronom uc a 
survécu sous la forme o (hoc); 1l a cessé de bonne heure 
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d'être employé isolément : c’est le premier élément de o cl, 
qui est devenu notre out ($ 888). 

Les pronoms latins qui ont subsisté, hoc, iste, ille, ont 
survécu sous des formes renforcées. C’est que les pronoms 
démonstratifs doivent être expressifs : ecce-hoc (voici-cela), 
ecce-iste (voici-celui-ci), ecce-ille (voici-celui-là), ont rem- 
placé, dès le latin vulgaire, les formes du latin classique. 
— Les formes simples ont disparu de bonne heure (on trouve 
encore dans les Serments de Strasbourg le pronom 1ste : 
d'ist di en avant); cle nous a donné notre pronom per- 
sonnel de la 3€ personne £{ ($ 585) et notre article le ($ 491). 


001. — Les démonstratifs en ancien français. — Le sys- 
tème des démonstratifs de l'ancien français comprend : 

1° Un démonstratif uniquement neutre : ço, ce (ecce-hoc) ; 

20 Un démonstratif prochain, « celui qui est ici », pourvu 
de toutes ses formes : cist (ecce-iste), etc. ; 

3° Un démonstratif lointain, « celui qui est là-bas », 
pourvu de toutes ses formes : cel (ecce-ille), etc. 

Enfin, un mot-outil, méme, qui exprime à la fois la 
ressemblance et l'identité, et que l'on classe d'ordinaire 


dans les indéfinis ($ 391). 


|. — LE DÉMONSTRATIF NEUTRE : ce 


092. — Le pronom « ce » accentué en ancien français. — 
En ancien français, le pronom ce peut être accentué : 


Et por ce li vuil je doner 
Qu'il aimme bruit et hutiner, 
Et c’est pour cela que je veux le lu: donner, parce qu'il aime 
la joie et la gaieté (Colin Muset, IV, 21-22). 


Et quant re est qu’ele s'oblie... 
Et quand cela arrive (par hasard) qu’elle oublie... 
(Enéas, v. 1236). 
Ne puet müer ne li enuit 
Ce que tant a duré la nuit, 
Elle ne peut faire autrement que d’être affectée de ce fait que 
la nuit a été pour elle si longue (Ænéas, v. 1263-1264). 
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Au xvire siècle, l’accent peut encore porter sur ce et les 
divers éléments de la conjonction parce que peuvent être 
séparés par des incidentes : « parce, dit l'Evangile, que 
c'était leur pays » (Fénelon). Il serait plus logique d'écrire, 
en séparant les mots : par ce que; ce n’est pas là notre 
moderne parce que (prononcé paçque dans la langue fami- 
lière) : il faut traduire par des expressions plus fortes, telles 
que pour celle raison que, pour ce motif que. 

De cette valeur de ce résultent toute une série d'emplois 
qui ont disparu peu à peu. 


293. — 1° « Ce », placé en tête de la phrase, sert à 
annoncer une proposition qui suil : 


Sire, ce croi je bien 
Qu’ele soit morte... 
(La Châlelaine de Vergi, v. 875). 


Ce a visiblement ici une valeur significative toute parti- 
cuhière (cette chose bien triste). 

Au xvue siècle, on rencontre encore un certain nombre 
d'expressions du même genre : ce crois-je, ce dit-on, etc. Ce 
sont des expressions figées, des « clichés », où ce a perdu 
tout son sens et n'annonce plus rien : 


L'amour n’est, ce dit-on, qu’une union d’esprits. 
(Corneille, Don Sanche, v. 871). 


Vaugelas acceptait qu'on employât ces expressions en 
parlant, mais non en écrivant. Au début du xvine siècle, 
l’Académie les proscrit, même dans la conversation. Il est à 
remarquer qu'elles caractérisent, dans Molière, le parler des 
paysans : 

Eh ! Lucas, ç'at je dit... 
Voire, ce m'a-t-il dit... 


Il n'en reste, dans la langue familière d'aujourd'hui, que 
l'expression : ce me semble, ce semble. Encore a-t-elle une 
couleur archaïque. 


$$ 554-556. — LE DÉMONSTRATIF NEUTRE ( CE } 349 


294. — 20 « Ce », jouant le rôle d'un complément, est 
placé en tête de la phrase, en vedette : 


Les expressions ce faisant, ce néanmoins, ce nonobstant, 
ont vieilli. Elles ne se rencontrent plus dans la langue litté- 
raire, au xviie siècle, que par plaisanterie : 


Ce néanmoins, Madame, bon droit a besoin d’aide. 
(Molière, Comt. d’Escarbagnas, sc. 5). 


L'Intimé, dans les Plaideurs, emploie aussi cette expres- 
sion de chicane. 

Il nous reste de cet emploi l’adverbe cependant, jadis 
ce pendant, « pendant ce », « pendant cela ». 


3° « Ce » s'employait comme complément d'une préposi- 
tion : pour ce, par ce, sur ce, outre ce. 


Déjà le grammairien Oudin, au début du xvue siècle, 
trouvait pour ce, à cause de ce, « un peu antiques ». 
Vaugelas condamne « outre ce ». Sur ce subsiste seul dans 
la langue moderne, avec une couleur légèrement archaïque. 


299. — 4 Ce que » employé au XVIIe siècle pour « celui, 
celle que ». — Ce que, au lieu de celur que, celle que était 
« élégant » dans la seconde partie du xvrie siècle, d’après le 
Père Bouhours : 


C’est peu de voir un père épouser ce que J'aime, 


a dit Racine. 

Il s'agit là d’un fait de style; 1l faut sans doute inter- 
préter : « tout ce que j'aime, l’objet, qui, à lui tout seul, 
occupe tout mon cœur ». C’est l'emploi du neutre ce (aujour- 


d’hui méprisant) qui donne à l'expression cette valeur 
«augmentative ». 


556. — Le pronom « ce » en composition. — Le pro- 
nom ce, qui est l’un des éléments composants de nom- 
breuses conjonctions ($ 968), a servi à constituer deux 
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« outils » dont le rôle, en français moderne, est considé- 
rable : c'est... qui, c'est que permet, dans la phrase, de 
mettre en vedette un pronom, un nom ou un complément 
quelconque ; — est-ce-que est notre formule interrogative la 
plus usuelle. — Enfin ce peut être le sujet d’un verbe imper- 


sonnel. 


10 C’est moi qui..., c'est toi qui..., etc. ; 
c’est hier que..…., etc. 


On disait, au moyen âge et encore au xvi® siècle : 


ce sui Je ce sommes nous 
ce es tu ce estes vous 
ce est-il ce sont-ils 


Dans ces phrases, ce, qui était accentué, doit être consi- 
déré comme un attribut. Au début du xvne siècle, Maupas 
cite encore, dans sa grammaire, ce suis je, à côté de c’est 


mou. 

A côté de «ce est 1», on a dit régulièrement, avec la forme 
accentuée du pronom, « ce est lui ». Puis ce, cessant d’être 
accentué, a été élidé : c’est lui. Sur le modèle de c’est lui se 
sont développés, par analogie : c'est mot, c'est for, c'est 
nous, c'est vous. Mais ce sont eux, plus employé que les 
formes précédentes, a survéeu à côté de c’est eux. 

La langue française possédait dès lors le moyen de 
détacher et de mettre en tête de la phrase n'importe quel 
élément de la proposition, à l'exception du verbe. -La 


phrase : « Je suis allé hier à Paris » peut devenir : 


C'est mot qui... 
C’est hier que... 
C’est à Paris que... 


2° Est ce que ? 


57. — Le pronom ce a servi aussi à former notre locu- 
tion est-ce que ($ 903). 
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Dès le xue siècle, on rencontre des phrases du type : com- 
ment est donc que? Au xv® siècle : « qui esse qui m'a 
frappé ? », qui est-ce qui m a frappé ?, devient une manière 
de parler courante. L'interrogatif moderne est constitué. 

On trouve déjà au xvi® siècle, dans des textes populaires, 
des phrases d'aspect tout moderne : « Qu’est ce que j'ai 
dit ? » (Nicolas de Troyes); « Pourquoi est ce que je me 
déconforte ainsi ? » (Odet de Tournebu), etc. Même la locution 
interrogative c'est que, aujourd'hui vulgaire, existe alors 
dans des textes écrits en français familier : « Pour qui c'est 
que vous me prenez ? » (Pathelin). « Qui c’est qui a ce concile 
excité ? » (Peletier du Mans). « Je me suis enquis d’où c'était 
que le bois... aurait été apporté » (Palissy). 


3° « Ce » peut être le sujet d’un verbe 
impersonnel 


558. — Le français moderne hésite entre deux types de 
phrases impersonnelles : 


C’est dommage de faire cela. 
[l m'est impossible d'y rien changer. 


À côté de £/, qui est |” « outil » habituel, la langue a con- 
servé un assez grand nombre d’expressions traditionnelles 
où l’on emploie ce. Mais il ne semble pas que l'on puisse 
établir actuellement une distinction logique entre il et ce. 
Primitivement, ce a dù être plus expressif que cl. 

Le français populaire emploie aussi cela (ça) devant un 
impersonnel : ça pleut, ça cuit, etc. Il semble que cela, 
dans cet emploi, ait une valeur pittoresque et expressive. 


Ceci, cela 


559. — Dans la langue moderne, ce, réduit à une simple 
consonne (s), n'existe plus que dans des locutions toutes 
faites, d’ailleurs très nombreuses et très variées. 

C'est au xive siècle qu’apparaissent les formes renforcées 
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de ce : ceci, cela, qui l'ont remplacé dans l'usage actuel 
($ 567 et suiv.). 

IL existe primitivement, entre cect et cela, la même diffé- 
rence qu'entre celui-ci et celui-là ; ceci, c'est « ce qui est 
1C1 », cela « ce qui est là-bas » : 


Ceci ne me plaît pas, 


dit l’alouette de La Fontaine à ses enfants. 

Aujourd'hui ceci est devenu rare et ne s'emploie guère 
que par opposition à cela : « comme cect (si) comme 
cela (ça) », ni bien ni mal. 

Cela s’est développé progressivement aux dépens de ceci ; 
1l renvoie, soit à un pronom neutre : « prenez quelque chose 
de chaud, cela vous fera du bien » ; soit à l’idée exprimée 
par une phrase entière : 


Moi, votre ami! Rayez cela de vos papiers. 
(Molière, Misanthrope). 


C'est avec cette dernière valeur que cela (prononcez : ça; 
$$ 68, 137) est constant dans la langue familière. 

Appliqué à des personnes, cela (ça), en français moderne, 
est nettement méprisant : 


Ces sales ouvriers ont encore choisi un jour où j'ai du monde. 
Allez donc faire du bien à ça (Zola, Germinal, V, ch. 5). 


Il. — LE DÉMONSTRATIF PROCHAIN 
ET LE DÉMONSTRATIF LOINTAIN : cist, cil 


560. — En ancien français, le système des démonstratifs 
est tout différent du système moderne : 

1° Ïl existe, comme nous l'avons dit, un démonstratif pro- 
chain : cist, « celui qui est le plus proche », « celui qui est 
près », et un démonstratif losntain : cil, « celui qui est le 
plus éloigné », « celui qui est loin ». 

20 L'adjectif et le pronom démonstratif ne sont pas 
distinques : 
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On dit : « ceste est venue », celle-ci est venue, et « ceste 
femme est venue ». 

3° Il existe, pour chaque cas, une forme ordinaire (cist, 
cul, etc.) et une forme d'insistance (rcist, icil, etc.). 

4° Les démonstratifs ont conservé la déclinaison spéciale 
qu'ils avaient en latin. Trois cas ont survécu en français, 
comme dans les pronoms personnels et les pronoms relatifs. 
Toutefois 1l faut remarquer que, dès les plus anciens textes, 
s'il subsiste deux formes distinctes, l’une qui correspond à 
un ancien datif (cestut, celui), l’autre qui correspond à un 
ancien accusatlif (cest, cel), ces deux formes s'emploient 
indifféremment pour marquer l’objet direct ou l’objet indi- 
rect. Vivantes au point de vue morphologique, ces formes 
sont déjà mortes au point de vue de la syntaxe. 


561. Le démonstratif prochain : cist 


MascuLiN FÉMININ NEUTRE 

Cas-sujet : (i)cist (i)ceste (i)cest 

ing. Cas-régime ; (ijcestui  (i)cesti me 
( 
Gi 
( 


direct et indirect i)cest (ijceste (i)cest 


Cas-sujet : 
Cas-régime : 


) 
) 
i)cist fijcestes, (i)cez — 
1)cez (i)cestes, (i)cez — 


Plur. 


262. — Ist — Le pronom simple isfe ne subsiste que 
dans quelques exemples, dont le plus célèbre est celui des 
Serments de Strasbourg : « d’ist di en avant », de ce jour 
en avant. 


Cestui, cest ; cesti, ceste. — Les formes cestui, ceste et 
cesti, ceste s'employaient indifféremment. Au féminin, cesti 
a été de bonne heure remplacé par cestui. 


Cet, cette. — Cest, devenu régulièrement cet, possède en 
français moderne une double prononciation : ce, devant 
consonne (ce garçon), cet, devant voyelle (cet homme). On 
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prononce toujours aujourd'hui, même dans le parler fami- 
lier : cet [sèt], cette [sèt]. Il n'en était pas de même au 
xvre siècle : « Dans le discours familier on prononce 
st homme, ste femme, dit Thomas Corneille, et ce serait une 
affectation vicieuse de dire cet homme, cette femme ». Même 
« d'excellents Prédicateurs », en chaire, prononçaient : 
« st” action, sf habitude » (Vaugelas, Remarques, W, 164). 
Cette manière de parler serait aujourd’hui considérée comme 
très vulgaire. 


Le neutre « cest ». — Le neutre cest a disparu de bonne 
heure (xrre siècle). Il s’employait rarement. 


Le sujet « cist ». — La ruine de la déclinaison a amené la 
disparition assez rapide de cist, au singulier et au pluriel. 
On ne rencontre plus ces formes au xvre siècle. 


lcist, etc. — Les formes renforcées ccist, etc., relativement 
rares en ancien français, ont disparu de bonne heure. 


563. Le démonstratif lointain : Ci] 
MascuLin FÉMININ NEUTRE 
Cas-sujet : (ijcil (i)cele (i)cel 
Sing. Cas-régime (i)celui (i)celi — 
direct et indirect | (ijcel (i)cele (ijcel 
Pl Cas-sujet : (ijcil (ijceles — 
no Cas-régime : (ijcels, (1)ceus (1)celes — 
504. — Celui, cel ; celi, cele. — Celui et cel, celt et cele 


pouvaient s’employer indifféremment et faisaient double 
emploi. Cel disparaît dès le xive siècle devant celui; au 
contraire, le féminin celt, dont les exemples sont rares, cède 
anciennement sa place à celle. 


Le neutre « cel». — Le neutre cel (ceu) cesse d'être 
employé de bonne heure (xn® siècle), de même que le neutre 
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cest. On ne le trouve guère que dans l'expression puet cel 
estre, « cela est possible ». 


Cil. — La ruine de la déclinaison n'a pas atteint la 
forme ci, qui subsiste jusqu’au xvir® siècle, comme un 
simple substitut, commode pour les poètes, de celui. Mais, 
dès le début du xvri siècle, cé est condamné par Malherbe : 
«il ne vaut du tout rien ». Balzac se moque du « vieux 
Poète de l'Université », qui refuse « de changer cil pour 
celui, quand bien même la mesure du vers le lui eût permis. 
Il tenait bon pour pieça, pour moult et pour ainçois contre 
les autres adverbes, à ce qu'il disait, plus jeunes et plus 
efféminés ». Ci est donc hors d'usage à cette époque; la 
phrase de La Bruyère : « C1l a été dans ses beaux Jours le 
plus joli mot de la langue française; 1l est douloureux pour 
les poètes qu’il ait vieilli », ne faisait que constater une 
mort qui remontait à près de cent ans. 


565. — Icelui, iceux, icelle. — /celur, iceux, icelle ont 
vécu assez longtemps à côté de celui, ceux, celle, dans la 
langue littéraire : on les trouve chez Marot et dans les poètes 
de la Pléiade ; zcelut est encore employé par Malherbe, mais 
en prose (III, 434). Au xvut siècle, 1ls appartiennent au 
«jargon » de la « pratique » ; ce sont des termes de procé- 
dure. « Ce sont », dit Vaugelas, « les plus mauvais mots et 
les plus barbares dont on se saurait guère servir en notre 
langue... M. Coeffeteau n’a jamais souillé ses beaux écrits 
de cette vilaine tache ». « Ils sont néanmoins », ajoute 
Vaugelas, « les plus usités de tous ceux qui n'ont pas de 
soin de la pureté de notre langue ». 

Icelui se trouve dans un placet que Molière adresse au roi. 
Dans Les Plaideurs de Racine, le chien Citron devient plai- 
samment « icelut Citron ». Molière a employé celle dans 
l'Ecole des Femmes ; mais le mot est dans la bouche d'un 
notaire. Les notaires, les Codes eux-mêmes, malgré les 
objurgations des Philaminte et des Bélise, n'ont pas encore 
renoncé aujourd'hui à employer les pronoms rcelut et icelle. 
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B. — LES DÉMONSTRATIFS MODERNES 


566. — À l'époque du moyen français, le système des 
démonstratifs a été complètement transformé. 


1° Les démonstratifs héréditaires, devenus insuffisants, 
usés, en quelque sorte, ont été renforcés par l’adjonction 
des adverbes ct (ici) et là : & cet homme » est devenu cef 
homme-ct (exactement : cet homme ci qui est ici) ; celui est 
devenu celui-là (exactement : cet homme là qui est là). 

20 Les démonstratifs non spécialisés de l’ancien français 
ont été répartis logiquement en trois séries : 


a) des pronoms démonstratifs : 
celui-ci, celui-là ; 
b) des adjectifs démonstralifs : 
cet homme ct, cette femme là ; 


c) des pronoms outils qui servent d’antécédent à un 
relatif ou qui introduisent un complément déterminatif : 


celui qui, celle qui; de l’eau froide comme celle de la fontaine. 


a) LES PRONOMS DÉMONSTRATIFS 


907. — La langue moderne conserve l'opposition primi- 
tivé et essentielle entre le démonstratif prochain et le 
démonstratif loëntain : elle l'exprime, de la manière la plus 
nette, par l'emploi des deux adverbes (1)c: et là. 


Naissance des formes « cist ci », & cil la ». — On trouve 
chestuy chi dans Huon de Bordeaux, qui est de la fin du 
xne siècle. Les formes céist ici, cist ci sont aussi très 
anciennes. Mais le démonstratif et l’adverbe y ont tous deux 
leur valeur pleine : cist ci doit se traduire par celui qui est 
ici (comparez, dans Joinville : cist seignour qui ct sunt). 
Les formes cul la, celle la, etc., sont postérieures. 
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Il est difficile de préciser exactement la date où celui-ci, 
celui-là ont perdu toute valeur expressive pour ne plus signi- 
fier autre chose que ce que signifiaient jadis cist, cul. Cette 
date est tardive. A l’époque de Vaugelas, cet homme-cr 
avait encore un caractère vulgaire : Vaugelas n’admettait 
cette forme que « dans le style le plus bas, comme dans la 
comédie, l’épigramme burlesque ou la satyre ». Il ajoutait : 
« Une des plus éloquentes pièces de notre temps a été comme 
souillée de cette tache, s’y rencontrant par trois fois en ce 
royaume-ct, au lieu de dire simplement en ce royaume ». 
Il semble d'ailleurs que Vaugelas exagère quelque peu : les 
théoriciens qui le suivent ne font plus la moindre allusion à 
cette distinction. 


0068. — Hésitation entre « cet homme ci », « cet homme 
ici». — L'hésitation entre l'emploi de cc et de ici a duré 
jusqu'au xvuc siècle. Vaugelas consacre une Remarque à 
cette question : « Tout Paris dit, par exemple : cet homme-cy, 
ce temps-cy, cette année-cy, mais la plus grand part de la 
Cour dit : cet homme :cy, ce temps :cy, cette année écy, et 
trouve l'autre insupportable, comme réciproquement les 
Parisiens ne peuvent souffrir &cy au lieu de cy... Pour moi, 
je voudrais toujours dire : cet homme :cy, et non pas : cet 
homme cy... ». Il est curieux de retrouver cet homme ici 
(et : cet homme ilà) dans les patois modernes. 


06g. — Cetui-ci, cetui-là, cette-ci, cette-là. — Ces formes 
faisaient double emploi avec celui-ci, celui-là, celle-ci, 
celle-là. Elles disparaissent progressivement. 

Au début du xvrre siècle, on trouve encore, dans les gram- 
maires, celut devant un relatif : « C'estuy qui se plaint », ou 
employé absolument : « Qui t'a poussé ? — Lui, ou Cetuy ». 
Ce sont des emplois vieillis. 

Celui-ci, cette-ci, courants dans Montaigne, sont con- 
damnés par Vaugelas : « Cettuy-ct commence à n'être plus 
guère en usage » (Remarques, t. Il, p. 69). Dupleix, l'ennemi 
de Vaugelas, protesta contre cette décision (on voit en cette 
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occasion le peu de confiance que l’on peut avoir dans le 
témoignage de ce grammairien trop âgé); la sentence, 
disait-il, était « née de l'imagination de quelques esprits 
capricieux et excessivement mélancoliques ». On trouve 
celui-ci dans les comédies de Corneille ; puis 1l disparaît de 
la langue littéraire. Le grammairien anonyme de 1657 note 
« qu’il commence à passer en tous genres et en tous nom- 
bres ». Il survivra dans le style plaisant : 1l est dans les 
Contes de La Fontaine et même dans ceux de Voltaire. 

Le parler populaire de Paris, ainsi que de nombreux patois, 
connaissent encore sét-ci, sli-là (à côté de sui-ci, sui-là) : 
ce sont des formes « écrasées » de cestui-ci, cestui-là. 


TABLEAU DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS MODERNES 


070. Démonstratif prochain 
MascuLin FÉMININ NEUTRE 
Singulier : celui-ci celle-ci ceci 
Pluriel : ceux-ci celles-ci — 


Démonstratif lointain 


MascuLin FÉMININ NEUTRE 
S'ingulier : celui-là celle-là cela (ça) 
Pluriel : ceux-là celles-là _— 


Il n’est pas douteux que l'opposition ne soit plus claire- 
ment marquée entre celui-ci et celui-là qu'elle ne l'était 
entre les formes héréditaires cestui et celur. 


b) LES ADJECTIFS DÉMONSTRATIFS 


971. — C'est au xvi® siècle qu'un système d’adjectifs 
démonstratifs s'établit à côté du système des pronoms. 
Cette opposition semble correspondre à ure tendance pro- 
fonde de la langue : à la même époque, les possessifs pré- 
sentent une répartition analogue ($ 543); l'adjectif chaque 
se développe à côté du pronom chacun, etc. 
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On pouvait hésiter entre cef homme-ci, celui: homme et 
celut homme. Cetui, qui faisait double emploi avec cet et 
celui, disparut. Une répartition s’imposait entre les formes 
survivantes : celui devint exclusivement un pronom, cet 
exclusivement un adjectif. 


La mort de « cetui » adjectif. — Cefu: ne survit guère au 
xvie siècle. Mile de Gournay, qui est bien connue pour sa 
manie conservatrice, se voit obligée d'avouer que cestuy 
homme est « une diction d’Amyot », qu'il n’est plus possible 
d'employer. 


072. — La mort de « celui » adjectif. — A la même 
époque, celui (icelui), celle (icelle), commencent à s’em- 
ployer exclusivement comme pronoms. Au xvi° siècle, ils 
étaient encore bien vivants dans le rôle d’adjectifs : « celui 
Dieu » est dans Marot, « celur temps », dans Rabelaïs, 
« celle beauté », dans Ronsard. Il ne subsiste, au xvne siècle, 
qu'une expression : & à celle fin », « un fort mauvais mot », 
dit Vaugelas, qui ajoute : « à rcelle fin est encore bien pis ». 
A celle fin que, écrit et prononcé à seule fin que, — celle a 
été confondu avec l’adjectif seule — subsiste encore aujour- 
d'hui dans le parler populaire. 


TABLEAU DES ADJECTIFS DÉMONSTRATIFS MODERNES 


Démonstratif prochain 


MascuLiIN FÉMININ 
Singulier : ce, cet...ci cette...ci 
Pluriel : ces.. ci ces...ci 


Démonstratif lointain 


MaAscuLIN FÉMININ 


S'ingulier : ce, cet...là cette...là 


A A 


Pluriel : ces...là ces. .là 
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Emploi des démonstratifs avec une valeur figurée 


573. — Les pronoms et les adjectifs démonstratifs fran- 
çais possèdent, à côté de leur sens primitif, où le pronom 
équivaut à un geste de la main, toute une série de sens 
dérivés. 

1° Quand :il est question dans une phrase ou dans un 
récit de plusieurs personnes ou de plusieurs choses, celui-là 
renvoie au nom le plus éloigné, celui-ci, au plus proche : 


Vivaient le Cygne et l'Oison : 
Celui là destiné pour les regards du maître, 
Celui ct, pour son goût. 

{La Fontaine). 


Ceux-ci, ceux-là en arrivent souvent à ne plus signifier 
autre chose que les uns, les autres ; c'est ainsi que la valeur 
démonstrative de ces pronoms a disparu tout à fait dans 
l'exemple suivant de La Fontaine : 


Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici bas : 
Ceux ci sont courtisans, ceux là sont magistrats. 


574. — 2° Le démonstratif prochain signifie naturelle- 
ment le lieu où l'on est (cette ville), le temps où l’on vit 
(cette année, en ce siècle où nous sommes ; c'est de là que 
vient l’usage, un peu désuet, de dater Îles lettres : ce 
18 février). Au contraire, le démonstratif lointain (en ce 
temps là) peut rejeter un récit dans un passé très éloigné 
de nous. 

3° Le démonstratif renvoie à une personne ou à une chose 
antérieurement exprimée ; le démonstratif n’est plus qu'un 
« représentant », qui relie, logiquement et grammaticale- 
ment, une phrase à ce qui précède : 


À ce prix là, J'accepte. 


L’audace d’une femme, arrêtant ce concours, 
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 
(Racine). 
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4° Un démonstrauf peut évoquer une ou plusieurs per- 
sonnes bien connues du lecteur ou de l'interlocuteur et que 
l'on n’a pas besoin de désigner plus clairement : « Ces 
dames vont bien ? ». « Oh! celui-là ! » est capable d’expri- 
mer, suivant les cas, une haine féroce ou une admiration 
sans bornes. 

C'est à cet emploi qu'il faut peut-être rattacher des expres- 
sions telles que « ceux de Paris », qui, aujourd’hui peu 
polies, appartenaient au xvn£ siècle à la langue littéraire : 


Ceux de la cour sont mieux reçus... que ceux de la ville. 
(Pascal, I, 117). 


C'est une faute ordinaire à ceux de delà Loire de dire : il n'a 
point de l'argent (Vaugelas, Remarques, II, 128). 


Nous disons aujourd’hui : les gens de Paris, les gens de 
delà la Loire. 


LES ADVERBES DÉMONSTRATIFS 


575. — Le démonstratif rnontre la personne ou l'objet : 
« Regardez cette figure ». Il existe des adverbes qui jouent 
le même rôle : « Voici la figure demandée ». Voici, comme 
cette, équivaut à un geste de la main. 


Es, estes. — L'ancien français avait conservé l’adverbe 
latin ecce, devenu es (as): 


Atant as vos Guenes et Blanchandrins, 
Alors voict Ganelon et Blancandrin. 
(Chanson de Roland, v. 413). 


Par une étrange confusion avec les formes de l'indicatif 
présent du verbe être, « tu es, vous estes », l'on a dit, quand 
es était suivi du pronom pluriel : « estes vos le mesage », 
« voici le messager » (Orson de Beauvais, v. 2489). 

Ces formes curieuses ont disparu avant la fin du moyen 
âge. 
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976. — Voici, voilà. — L'étymologie de voici, voilà est 
claire : vois-[i)ct, vois-là. 

On s’attendrait à ce que voict renvoyât à quelque chose 
de proche, voilà à quelque chose d’éloigné. Les grammai- 
riens ont enseigné que voici annonce ce qui suit, tandis que 
voilà résume ce qui précède ; l’étude des textes ne corrobore 
pas toujours cette théorie. Dans ces vers célèbres : 


Je n'ai pas refusé ma tâche sur la terre : 
Mon sillon ? Le voilà Ma gerbe ? La voici, 


Victor Hugo emploie vorct et voilà avec une valeur beau- 
coup plus large. 

Au xvie siècle, voict, voilà n'étaient pas encore « lexica- 
lisés » ; les écrivains avaient encore conscience de l'indépen- 
dance des deux éléments qui les constituent et Ronsard 
pouvait écrire : « Approchez, voy me cy » (IV, 285); « Voy 
les là toutes deux » (IV, 294). 

Aux formes du singulier, vois-ci, vois-là, s'opposaient au 
moyen âge les formes plurielles veeg ci, veegz là, exacte- 
ment : voyeg-ci,voyeg-là. Ecrites veci, vela (prononcez véci, 
véla), ces formes subsistent dans de nombreux patois, en 
particulier dans l’est de la France. Elles ont disparu au 
xvue siècle de la langue littéraire ; le grammairien Ménage 
est le dernier qui y fasse allusion : «Il faut dire vorct et vorlà, 
et non pas vecy et velà, comme disaient nos anciens ». 

Dans le français parlé d'aujourd'hui, vorct est assez rare 
(comme ceci); voilà (prononcé vla) est à peu près seul 
employé (de même que ça, cela). 


Remarque. — Au xvi siècle, on pouvait employer un 
adjectif démonstratif là où nous employons voici, voilà. 
Calvin a écrit : 


Cette est la règle de piété (voici la règle de la piété). 
Nous disons aujourd’hui : {elle est la règle. 
L’adjectif ée/, ainsi que les adverbes es, voici, voilà, pour- 


raient être appelés des « présentatifs ». Ils servent à rappeler 
ce qui vient d’être dit ou à annoncer ce qui va être dit. 
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c) LES PRONOMS DÉTERMINATIFS 


977. — Celut, celle, ceux, n'avaient plus, après la forma- 
tion de celui-ci, celui-là, etc., qu'une valeur dérnonstrative 
atiénuée. Ils se rencontrent devant un relatif : « celui qui 
frappe par l'épée périra par l'épée », ou devant un complé- 
ment de nom : « laissez le mien; prenez plutôt celut de 
mon frère ». Les détérminatifs apparaissent peu à peu dans 
trois constructions où l’ancien français n'employait pas de 
pronom : 

1° En ancien français, le relatif indéfint se présentait 
sans antécédent : 


Qut va à la chasse perd sa place. 


Le relatif est pris ici dans toute sa généralité ; 1l se tra- 
duit par : celui, quel qu'il soit, qui. 

La langue moderne exprime dans ce cas un antécédent : 
celui. C'est un simple mot-outil qui n’ajoute rien au sens. 

Au xvue siècle, on dit encore : 


À qui venge son père, il n’est rien impossible. 


Que ce déterminatif ne soit autre chose qu'un démonstratif 
« usé », des exemples de ce genre, où le démonstratif con- 
serve sa valeur pleine, le prouvent à l'évidence : 


EI m'a ce dit que el fera 
Que li vasaus retornera, 


voilà ce qu’elle m'a dit : qu’elle fera que le vassal reviendra. 
(Enéas, v. 1927-1928). 


Ce serait un contre-sens de traduire : elle m'a dit ce qu’elle 
fera, etc. 

On peut toujours, en français moderne, remplacer un 
« déterminatif » par un véritable démonstratif, qui prend 
une valeur emphatique : 


Puisque ceux là sont morts qui brisaient les bastilles…. 
(Victor Hugo, Chätiments, II, 78). 
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978. — 2° En ancien français, le relatif « neutre » se 
présentait sans anlécédent : 


faire que fol, faire que sage, etc. 


C'est : « faire (ce) que (ferait un) fol », agir comme un fou, 
agir en fou, etc. 

Au début du xvne siècle, le grammairien Maupas donne 
encore comme exemples : 


Dites moi que vous voulez. 
Je sais bien que vous demandez. 


Mais Vaugelas (Remarques, 1, 287) constate que l’on ne 
dit plus guère, comme avait fait Malherbe : 


€ Il n’y a point de loi qui nous apprenne que c’est que l’ingra- 
titude », 


En revanche, qui, pour ce qui, a subsisté plus long- 
temps : 
(Et) nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme, 


Des leçons d’Annibal, ou de celles de Rome. 
(Corneille, VMicoméède, v. 375). 


Madame de Dreux .. fut admonestée, qui est une très légère 
peine (Mme de Sévigné, VI, 366). 


Le français moderne conserve deux locutions toutes faites, 
de caractère archaïque, où qui n’est pas précédé de ce : 


Je ne sais qui me retient. 
Qui pis est. 


079. — « I n'y a celui qui, comme celui qui ». — Citons ici 
les tournures vieillies é{ n’y «a celui qui. comme celui qui. 
La première, suivie du subjonctif, signifiait : &/ n'y a per- 
sonne qui (avec la nuance : capable de) : « [ n'y eut celui 
d'eux qui osât ouvrir la bouche pour parler contre lui » 
(Amyot, Lycandre, t. XVI, p. 53). 

Comme celui qui, construit avec l'indicatif, peut se tra- 
duire par : comme il est naturel de la part de quelqu'un 
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qui, en homme qui : « Cicéron s’in forma. à un de ses gens, 
qui lui dit son nom; mais,comme celui qui songeait ailleurs 
et qui oubliait ce qu’on lui répondait, il le lui redemanda 
encore depuis deux ou trois fois » (Montaigne, IF, 10). Ces 
expressions ne se rencontrent guère après le xvrie siècle. 


580. — 3° En ancien français, on n'avait pas l'habitude 
de reprendre par un mot-outil un nom que l’on venait 
d'exprimer. On trouve dans Joinville (1266) : « de l’eau 
froide comme de la fontaine ». 

On disait encore au xviit siècle, d’après Vaugelas : « En 
votre absence, et de madame votre mère ». La plupart 
tenaient que cette suppression « avait bonne grâce », tandis 
que d’autres la jugeaient « non seulement contraire à Ja 
netteté du style, mais barbare ». En tout cas la phrase : « En 
votre absence, et en celle de madame votre mère », paraissait 
« trop languissante ». Vaugelas concluait prudemment qu'il 
fallait « prendre un autre tour ». Mais La Bruyère n’en écri- 
vait pas moins : &« Vos médecins, Fagon, e/ de toutes les 
facultés, ne guérissent pas toujours ». L'exemple du latin 
semblait en eflet justifier cette construction. Aujourd'hui 
l'emploi du pronom est indispensable. Son absence, dans 
une phrase de Flaubert (Par les champs, p. 87) : « Le son 
saccadé de la petite cloche se mêlait à une autre », constitue 
une négligence assez choquante, mais commune. 

Les grammairiens disent que le pronom ne peut introduire 
un adjectif. Il s'emploie régulièrement, dans la langue 
parlée, devant un parlicipe : « Deux poulets de morts, avec 
ceux déjà perdus, cela fait une couvée fichue ». On se sert 
de plus en plus librement de cette tournure. 


Conclusion 


581. — L'histoire des démonstratifs français est particu- 
lièrement caractéristique. C'est un des points où le système 
hérité du latin a été le plus complètement — et le plus 
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heureusement — modifié au cours de l’histoire de notre 
langue. Les démonstratifs, dont la valeur expressive est très 
grande, jouent dans la langue moderne, écrite ou parlée, un 
rôle considérable : leurs formes constituent aujourd’hui un 
ensemble strictement logique, d'une clarté et d’une simpli- 
cité parfaite. 

Deux fois renforcées au point de vue phonétique, les 
formes latines primitives du démonstratif prochain et du 
démonstratif lointain s'opposent maintenant de la façon la 
plus nette, grâce aux adverbes (i)ct et /à ; nous possédons 
des formes bien caractérisées pour les personnes et pour les 
choses ; un système bien complet d’adjectifs s’est constitué 
à côté du système des pronoms. Les suppressions ne sont 
pas moins importantes que les additions : toutes les formes 
superflues, cest, cetur, cil, icelut, etc., etc., ont été progres- 
sivement éliminées. Il n'est pas inutile de spécifier que cet 
énorme — et fructueux — travail, type parfait d'évolution 
linguistique, s’est exécuté spontanément, sans l'intervention 
des grammairiens. 


VII. — PRONOMS PERSONNELS 


582. — Nature des pronoms personnels. — Les pronoms 
personnels constituent une espèce de mots bien distincte. 
Il n’est pas douteux que le mot par lequel nous nous dési- 
gnons nous-même : je, n'ait une valeur toute particulière ; 
le monde extérieur, personnes et choses, s'oppose au monde 
intérieur : mot. Le pronom tu, qui désigne une personne 
présente, à laquelle on adresse la parole, exprime aussi une 
« réalité » d’un genre tout spécial. 

Il existe une différence de nature entre les pronoms de 
la 1re et de la 2° personne, d’une part, et le pronom de la 
3° personne. Celui-ci est vraiment un pronom, suivant la 
définition traditionnelle des grammaires : il tient vraiment la 
place d’un nom. Je (nous), {tu (vous), dans une conversation, 
sont immédiatement clairs et évoquent les deux interlocu- 
teurs ; {, qui désigne « la personne de qui l’on parle », ne 
peut renvoyer qu'à un nom précédemment cité ou déjà 
connu. Cette opposition se traduit par une différence de 
forme : alors que Je et {u n'ont pas de genre, le pronom de 
la 3° personne possède, comme les noms, une forme mascu- 
line et une forme féminine, cl, elle. 


83. — Les pronoms personnels peuvent n'être que des 
mots-outils. — Mais les pronoms personnels, qui repré- 
sentent des réalités, et des réalités essentielles — on peut 
supposer que la notion de sa personnalité propre est la 
première notion qui s'impose à la conscience d’un homme 
— qui sont donc des noms par excellence, peuvent devenir 
des mots-outils, dépourvus de signification, exprimant sim- 
plement une forme du verbe, sans autre valeur que celle 
d’une désinence. Dans « moi, j'aime », s'il est vrai de dire 
que mot est un nom, J(e) marque simplement que aime est 
une première personne du singulier. 
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584. — Formes des pronoms personnels. — Les pronoms 
personnels — auxquels 1l serait logique de donner un nom 
particulier en évitant le terme inexact de pronom — jouent 
dans la langue un rôle considérable, et leur importance 
sentimentale, si je puis dire, et grammaticale, est très 
grande. Leurs formes sont exceptionnellement compliquées. 
En liaison étroite avec les verbes, puisqu'ils expriment 
naturellement le sujet de l'action, les pronoms personnel: 
caractérisent les trois personnes : celle qui parle, celle à 
qui l’on parle, celle de qui l’on parle.— Ils ont un singulier 
et un pluriel, mais avec des nuances particulières : nous 
n'est pas Je + Je, cest je + {u. — Apparenté aux noms, 
le pronom de la troisième personne a, comme eux, un 
masculin et un féminin; il possède, de plus, un neutre. 
— Le rôle syntaxique que jouent les pronoms auprès des 
verbes leur a fait conserver jusqu'à nos jours une déclinaison 
à trois cas ; — le pronom de la troisième personne possède 


une forme réfléchie. — Leur importance psychologique a 
développé deux formes : une forme ordinaire et une forme 
d'insislance. — Enfin des adverbes pronominaux : en, y. 


ont pris, dès l’ancien français, une valeur spéciale. 
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I 


L'ANCIEN FRANÇAIS 


A. — LES PRONOMS HÉRÉDITAIRES 


585. — Les pronoms personnels latins de la première et 
de la seconde personne ont été conservés en français. Mais 
le jeu des lois phonétiques a développé une double série 
de formes suivant que le pronom latin se trouvait accentué 
ou non. 

Le pronom français de la {rotsième personne n’est autre 
que le démonstratif latin t{le (qui nous a donné aussi l’ar- 
ticle défini /e) : il a tantôt perdu (régulièrement) sa syllabe 
finale (‘illi >> 1l), tantôt (par un phénomène d’ « écrase- 
ment », $$ 68, 137), sa syllabe initiale : (il)lui >> lui. 


986. DÉCLINAISON DES PRONOMS PERSONNELS 
EN TRÈS ANCIEN FRANÇAIS 
FORMES 
FORMES ACCENTUÉES NON ACCENTUÉES 
ire personne : — — 


Singulier : 
Cas-sujet : gié )0, Je 
Cas régime : mel, moi me 
Pluriel : 
Cas-sujel : nos n0S 
Cas-régime : n0S nos 


2e personne : 


Singulier : 
Gas-sujet : tu tu 
Cas-régime : tel, toi te 
Pluriel : 
Cas-sujet : vos vos 


Cas-régime : vos vos 
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FORMES ACCENTUÉES 
TR © SE EN. 


Masculin Féminin Neutre 
3e personne : — — _ 
Singulier : 
Cas-sujet : 1l ele el 
Cas-régime direct : lui lei, li _ 
Cas-régime indirect : Jui lei, li =. 
Pluriel : 
Cas-sujet : il ekes — 
Cas-régime direct : els, eus eles — 
Cas-régime indirect : lor, leur  lor, leur _— 


FORMES NON ACCENTUÉES 


SR RS 
Masculin Féminin Neutre 
Siagulier : — — — 
Cas-sujet : il ele el 
Cas-régime direct : lo, le la lo, le 
Cas-régime indirect : li li — 
Pluriel : 
Cas-sujet : 1l eles — 
Cas-régime direct : les les — 
Cas-régime indirect : lor lor — 
587. — Première personne. — Gié, je (anciennement o) 


proviennent tous deux du latin ego; lexplication des 
deux formes soulève de graves difficultés. 


Troisième personne. — Le latin lle serait devenu ‘ill: 
sous l’influeuce de qui; “ill aboutit régulièrement à ‘illi 
($ 59, 7°), puis à 10. Îl se prononçait #(1) au xvne siècle, et 
Molière, par confusion, pouvait écrire : « Car, quoi qui 
puisse arriver, on est assuré que les choses sont toujours 
dans l’ordre » (M. de Pourceaugnac, acte I, sc. 5). Il faut 
évidemment comprendre : « quoi qu’il puisse arriver ». 

Un datif barbare ‘rllui s'était substitué en latin vulgaire 
au datif traditionnel ; la forme correspondante du féminin, 
"illaet, a donné ler, qui subsiste dans les dialectes de l’est 
de la France. 
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Au pluriel, lor, leur, « à eux », représente le génitif latin 
illôraum, « d'eux ». 

C’est au xiv® siècle que le pluriel :/ a pris un $ analo- 
gique : {és. La prononciation actuelle de ls ont fils 6] est 
récente. Au xvue siècle, les gens du peuple prononçaient 
il ont, « la plupart des hommes instruits et ceux qui sont 
dans les écoles » prononçaient 1£ ont. De même, ce n’était 
que dans le style soutenu et dans la lecture des vers que l’on 
faisait sonner l’{ de 1! devant une consonne (il vient) ; dans 
la conversation, cette manière de parler était ridicule : « plu- 
sieurs savants, et principalement ceux des provinces fort 
éloignées de celles où la pureté de la prononciation est en 
vogue, prononcent toujours { partout au singulier », dit le 
grammairien Hindret à la fin du xvue siècle. L'influence de 
la prononciation scolaire et pédante sur notre prononciation 
moderne est évidente. 


588. — Le tableau précédent, qui reproduit le plus ancien 
état du français auquel nous puissions remonter, est incom- 
plet. Il ne s'applique qu'au français, et non aux dialectes, qui 
possèdent, en particulier le picard, le wallon et le lorrain, 
des formes mi, ti, correspondant au latin mihi, bibi. Au point 
de vue phonétique, il présente de nombreuses irrégularités. 

Un certain nombre de formes non accentuées n’ont jamais 
existé ou avaient disparu avant l’époque de nos premiers 
textes : c’est ainsi que fu (sujet singulier), £/, ele, el (sujets 
singuliers), &/, eles (sujets pluriels) sont phonétiquement 
des formes accentuées que l’ancien français emploie indiffé- 
remment comme toniques ou atones. Vous, vous, au con- 
traire, représentent aujourd'hui d'anciennes formes non 
accentuées : les pronoms accentués seraient “neus, “veus. Îci 
l'orthographe de l’ancien français (flor, qui est devenu fleur, 
nous offre, dans l'écriture, la même voyelle que morir, qui 
est devenu mourir) nous dissimule la prononciation réelle : 
le nos, vos accentués (qui ont disparu) ont pu être nettement 
distincts, au point de vue phonétique, des formes non accen- 
tuées nos, vos. 
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Au point de vue de la fonction, des échanges se sont pro- 
duits entre les formes. C'est ainsi que lui et U:, qui sont ori- 
ginellement des datifs, ont été employés, au masculin et au 
féminin, comme régimes directs accentués. 


Formes d° « écrasement » 


589. — Les pronoms atones, en particulier le pronom le, 
présentent en ancien français toute une série de formes 
d’ « écrasement » ($$ 68, 137) : ne le devient nel; de le 
devient del ; en le, el ; que le, quel, etc. 

Por quel vi onc? (Enéas, v. 1984) équivaut à : « por que 
le vi onc ». pour quoi le vis je Jamais ? 

Certains patois ardennais connaissent encore ces formes ; 
on dit : « je viens du voir », pour : «Je viens de le voir ». 

Remarquons aussi les formes élidées : l'élision n'est 
qu une forme particulière d'écrasement. 

En ancien français, l'élision n’est pas obligatoire pour le 
pronom ge : 


Il est en pés, ge ai les mals, 
il est en paix, et mot j'ai (tous) les maux. 
(Enéas, v. 1825). 


Il faut noter que « {1 » atone s'élide, mais non « 
accentué. Dans ce vers de Perceval le Galois : 


Si l’ocis et /1 an menai, 
li est donc accentué et l’on doit traduire : 
Alors je le tuai, et elle, je l’emmenai (v. 8535). 


Au xvie siècle, la langue littéraire connaissait encore le 
pronom fé”, si fréquent dans la langue familière : 


T’achètes une honte aux dépens de la mort, 


dit encore Ronsard (IV, 130, Bl.). 
En revanche, l’e sourd de le n’est jamais muet en français 
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moderne : « fais /e », et ne s'élide point : « fais le entrer ». 
Il pouvait s’élider jadis et Molière a écrit : 


Mais, mon petit monsieur, prenez I(e) un peu moins haut. 
(Misanthrope, |, 2) 


5g0o. — Toute une série d'autres formes « écrasées » 
peuvent se rattacher à celles-là : e/ pour elle est fréquent au 
moyen âge. On trouve dans Pathelin : « N’av'ous pas 
honte », n’avez vous pas honte; et Pierrot ne parle pas 
autrement dans le Don Juan de Molière (« parce qu'ous 
estes monsieu »,; voyez aussi : Q allez vs en »); l'Académie 
française, en 1704, laisse cette manière de parler « à la con- 
versation fort négligée » ; elle subsiste dans les patois. Le 
populaire stouplaït, s’il vous plaît, en est peut-être un der- 
nier souvenir. 

La langue populaire actuelle de Paris semble opposer 
à 4,1l, pronom masculin (singulier et pluriel), a/, a, elle, 
pronom féminin (singulier et pluriel). Le pronom masculin 
appartient encore à la langue familière des « honnêtes gens »; 
mais les formes féminines al et «a sont rigoureusement 
«interdites ». 


Emploi des formes accentuées et des formes 
non accentuées 


a) Cas-sujet : 


991. — À la seconde et à la troisième personne, l'ancien 
français n'exprimait pas habituellement le pronom sujet : 
aimes, aime doivent donc se traduire en français moderne 
par {u aimes, 1 l aime ; {u aimes, il aime doivent se traduire 
par (ot, lu aimes ; lui, il aime. 

A la première personne, il est difficile de préciser exacte- 
ment la valeur de gté, forme accentuée de Je (gié a disparu 
anciennement ; 1] existait aussi une forme Jo, jou). L'ancien 
français pouvait : 
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1° Ne pas exprimer le pronom sujet : 


Por vous passerai le mer, 
S'irai en autre regné, 


pour vous, Je passerai la mer, et J'irai en autre royaume, 


dit Nicolette (Aucassin et Nicolette, XIII, v. 13-14) 
2° Employer la forme atone du pronom sujet : 


Miauz voil morir que ge li mente, 
j'aime mieux mourir que mot, lui mentir. 
(Ænéas, v. 1309). 


3° Employer la forme accentuée du pronom sujet : 


Ja fetes vos vos nés garnir. 
— Gié? 
Voilà que vous faites apprêter vos vaisseaux. 
— Moi ? 
(Enéas, v. 1679-1680). 


b) Cas-régime : 


592. — L'emploi des formes accentuées et des formes 
non accentuées est réglé par les lois de la phonétique 
syntactique : avant le verbe, c'est toujours la forme non 
accentuée que l’on trouve ; après le verbe et après une pré- 
position, c’est toujours la forme accentuée. 

Dans certains cas, l'emploi de la forme accentuée corres- 
pond à une nuance de sens : 


Li chevaliers le feri... 
Et li vaslez referi lux, 


le chevalier le frappa, et le valet /e refrappa, lui. 
(Perceval le Gallois, v. 1210, 1212). 


Le poète pouvait hésiter entre : le referi, expression 
banale, et : refer: lui, qui insiste sur l'audace du valet qui 
frappe un chevalier. 

Colin Muset écrit de même : 


Par quoi je haz /t et sa compagaie, 
c’est pourquoi je la hais, elle, et sa compagnie (XI, v. 21). 
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993. — Après une préposition et devant un infinitif, on 
trouve la forme forte du pronom. — En ancien français, le 
pronom complément d'un infinitif, quand 1il.est précédé 
d’une préposition (sans relation d’ailleurs avec lui), apparaît 
régulièrement à la forme accentuée : « pour m’amuser et me 
distraire » devient : « pour mot amuser et distraire ». 


Por moi deduire et deporter, 


dit Colin Muset (IV, v. 7). 

Les dernières traces de cet emploi se rencontrent au 
xvie siècle : le pronom réfléchi, quand rl se trouve devant 
un infinitif, ou, plus rarement, un participe présent 
(gérondif), se met d'ordinaire à la forme accentuée. En 
voici un exemple dans Rabelais (1, 75, M.-L.) : 


Les magistres (maîtres) firent veu de ne soy décrotter... 


Il nous en reste l'expression : SOt disant. 


En ancien français, la forme non accentuée du pronom ne 
peut être en tête de la phrase. — En ancien français, on 
évite de placer en têle de la phrase un pronom personnel 
non accentué. 

La phrase moderne : 


Me demanderez-vous plus rien ? 


devient : 


Demanderoiz me vos plus rien ? 
(Perceval le Gallois, v. 8788). 


Que fet mon fuiz ? 
Ont il /& fet en l’ost chose desavenant”°? 


Que fait mon fils ? 
Lui ont-ils fait, dans la bataille, quelque dommage °? 
(La venjance Alexandre, v. 1736). 


Il arrive en ce cas que le pronom passe à la forme accen- 
tuée : « (Je) m'émerveille », se traduit par : « merveille 
mot ». 

Un autre procédé consiste à commencer la phrase par 
l’adverbe si : « st me merveille ». 
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Les pronoms personnels devant un verbe 
au mode impératif 


® 


594. — Pronom sujet d’un verbe à l'impératif. — En 
ancien français, le pronom sujet d'un verbe à l'impératif 
peul être exprimé. Il possède alors une valeur expressive : 
« {u l’entens », dans Aucassin et Nicolette, doit se traduire, 
non pas par : « fais y attention », mais par : & foi, fais y 
attention ». 

L’on rencontre encore des phrases de ce genre au 
xvie siècle; la formule d'accueil : « Vous soyez le très bien- 
venu |! », est encore courante au xvu° siècle. 


Pronom compiément d’un verbe à l'impératif. — En ancien 
français, quand la proposition impérative commence par un 
adverbe, le pronom complément de l'impératif conserve sa 
place devant le verbe : 

Car vous seés donques, 
Asseyez vous donc. 
(Courtois d'Arras, v. 160). 

Aujourd’hui nous disons : « alors asseyez vous ». 

Sauf dans ce cas particulier, la place du pronom, à côté 
d’un impératif, reste en français moderne ce qu'elle était en 
ancien français : 


asseyez VOUS ; ne VOUS asseyez pas. 


Place des pronoms compléments 


999. — Place respective des pronoms compléments. — 
L'ordre des pronoms, en ancien français, est différent de 
l’ordre moderne ; le pronom complément d'objet précède 
toujours le complément d'attribution : 

il /e me dit ; 
il e te dit. 


Jel te di et tu l’entens, 
moi, Jette le dis, et toi, fais y bien attention, 
(A ucassin et Nicolette, XV, v. 12). 
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Aujourd'hui nous avons, à la troisième personne : « 1l le 
lui dit », et, au contraire : «il me le dit, 1l {e le dit », à la 
première ét à la deuxième personne. 


(«I lui dit, il le lui dit ». — C’est que « il Le lui dit «n'exis- 
tait pas en ancien français; l’on disait et l’on écrivaittoujours : 
Ll lur dit. Il est vraisemblable que c’est une forme d’ « écra- 
sement » et qu'on prononçait primitivement : Q1|1] l'ur dit ». 
Quand «1l le me dit », «il le te dit » sont devenus « il me 
le dit », «il ée le dit », à la fin du moyen âge, le n'avait pas 
encore été rétabli dans « il lui dit ». 

Au début du xvu® siècle, on n'exprimait encore, dans des 
phrases de ce genre, aucune des formes du pronom de la 
troisième personne : le, la, les. Le grammairien Oudin consi- 
dérait ? « Je les lui donnerai » comme « presque vicieux ». 
Ï ajoutait : « Il vaut bien mieux dire : je lui donnerai ». 

L'on trouve encore dans Don Juan, de Molière : 


Que ne lui disais tu que Monsieur n’y est pas? — 
Il y a trois heures que je lur dis (VI, 2). 

[Il en est de même à la fin du siècle, dans les lettres de 
Mme de Sévigné et de Racine. Chose à noter, un participe 
s'accorde avec le pronom non exprimé : 

Il a demandé la Vie des Saints, on lui a donnée. 
(Mme de Sévigné, 767). 

Dans le langage familier et dans le parler populaire, on 
continue à prononcer aujourd'hui : « je {ur dirai », « je lui 
donnerai », pour « Je le lui dirai », « je le lui donnerai ». 


296. — Je ne veux pas « le » faire, je ne « le » veux pas 
faire. — On a discuté aussi, au xvire siècle, sur la place du 
pronom personnel complément d’un sn/finitif précédé d’un 
auxiliaire. 

Racine a écrit : 


Hélas ! de quel péril Je l'avais su tirer. 


Nous disons aujourd’hui : « j'avais su le ürer ». 
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Vaugelas a savamment étudié ce cas : « {se vient justi- 
fier. Il vient se justifier. Tous deux sont bons, mais que si 
celui-là doit être appelé le meilleur qui est le plus en usage, 
« je ne le veux pas faire » sera meilleur que « je ne veux 
pas le faire », parce qu'il est incomparablement plus 
usité ». 

Au début du xvinre siècle, cette construction cessa d’être élé- 
gante. Il semble que le lien entre l’auxiliaire et l'infinitif 
étant devenu plus lâche, le pronom ait pu s'intercaler entre 
les deux ; jusque-là, l’auxiliaire constituait avec l'infinitif 
un groupe difficilement séparable. C'est le contraire de ce 
qui s'est produit en d’autres cas. 


B. — UNE CRÉATION FRANÇAISE : 
LE PRONOM PERSONNEL INDÉFINI « ON » 


997. — L'ancien français, comme le latin, emploie «ils » 
avec une valeur indéfinie. — Il n'existait pas en latin de 
pronom personnel indéfini; le latin employait la troisième 
personne du pluriel. On trouve cet emploi en français Jus- 
qu'au xvue siècle : 


Ils ont laissé par écrit de l’orateur Curio que... 


dit Montaigne (IIF, 9, éd. Str., IT, p. 227). 
Et Racine (Britannicus, 854) : 


Madame, r/s ne vous croiront pas. 


Dans les exemples modernes, #ls, qui est exclusivement 
populaire, renvoie à des personnes mal déterminées, mais 
connues (et que l’on hait ou que l’on n'apprécie guère). 
Quand le chemineau d’Anatole France, Pied d’Alouette, dit : 
« {ls m'ont pris mon couteau » (Mannequin d'osier, p. 65), 
il parle des policiers. Quand un homme du peuple dit : « ls 
ont augmenté les tramways », 1l a dans dans la pensée « les 
bourgeois », « les députés », « les autorités », etc. 
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998. — Le pronom personnel indéfini « on ». — Dès la 
Chanson de Roland, on, qui est le cas-sujet de homme, 
possède sa valeur actuelle : 


Eioz que om alast, 
avant que l’on n’allât (vers 2230). 


Cet outil grammatical, extrêmement précieux, dont l’équi- 
valent se trouve en allemand, se présente au moyen âge 
tantôt sous la forme on, tantôt sous la forme l’on (l'en). Les 
deux formes subsistent aujourd’hui; on est de beaucoup 
plus répandu. Vaugelas a donné, sur l'emploi de l’on et de 
on, des règles, fondées sur l’euphonie, que les puristes 
appliquent encore aujourd’hui tant bien que mal. 

Il est curieux de remarquer que on, en se « grammatica- 
lisant », a conservé sa valeur de sujet. Dans les autres fonc- 
tions, on se sert de quelqu'un. 


999. — Valeur du personnel indéfini « on ». — Le pronom 
on a une valeur très différente suivant qu'il remplace un 
pronom de la première, de la seconde ou de la troisième 
personne. 

a) À la (roisième personne, la valeur de on est très 
nette : «on est venu » {je ne sais qui est venu) s'oppose à : 
« tl est venu » (celui que je sais et que lu sais est venu). 

b) À la première et à la seconde personne, l'emploi de on 
est un emploi fiquré : le mot exprime des nuances très 
variées et très délicates. 


Dans Z'artuffe : 
Oui, l’on a des secrets à vous y révéler, 


on marque la pudeur d'Elmire, qui évite un je trop explicite. 
C'est par politesse qu'Orgon dit à son fils : 


Allons, qu’on se rétracte, et qu’à l'instant, fripon, 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. 
— Qui? Moi? 


Quand Tartuffe dit à Elmire : 


On a pour ma personne une aversion grande, 
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l'expression est moins brutale que la pensée toute nue 
(« vous avez pour moi de l’aversion ». 
Il en est de même dans Polyeuctle : 


On n’a tous deux qu’un cœur qui sent mêmes traverses. 
Mais on peut aussi marquer le mépris ; dans : 
Ce Monsieur Trissotin dont on nous fait un crime, 


on désigne Chrysale. 
Néron parle toujours en empereur à ses gardes dans Bri- 
lannicus : 


Vous, Narcisse, approchez. Et vous, qu’on se retire !... 
Gardes, qu’on obéisse aux ordres de ma mère. 


Dans les préfaces, au contraire, on est modeste et permet 
d'éviter le Je un peu encombrant et le nous un peu prétentieux. 

D'une manière générale, on, d’après la personne et Île 
contexte, remplaçant Je, nous, lu, vous, peut exprimer, 
suivant le sens général de la phrase, toutes les nuances 
sentimentales possibles. Dans le vers célèbre de Victor Hugo 
(Hernani, acte I, sc. INT) : 


Et puis, on est bourgeois de Gand, 


il respire l’orgueil. 


600. — Au XVIIe siècle, « on » a été à la mode, en parti- 
culier chez les Précieuses. — Mais il est nécessaire d'ajouter 
qu'au xvne siècle on était à la mode dans les milieux dis- 
tingués, en particulier chez les Précieuses, qui minaudaient : 


Par le moyen de ces visites spirituelles, on est instruites de 
cent choses qu’il faut savoir de nécessité. 
(Molière, Les Précieuses ridicules, sc. 9). 


Il était aussi très en honneur à la Cour. Le Père Bouhours 
nous apprend qu'on n'y disait point : « Je vous en serai 
obligé », mais : &« on vous en sera obligé ». Toutefois, ce 
tour avait quelque chose de familier ; on ne devait pas s’en 
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servir en parlant « aux personnes qui sont au-dessus de 
nous ». 

On trouvera, dans les écrivains classiques, en particulier 
dans Molière, de très nombreux exemples de on où ce 
pronom représente tout simplement le langage courant et 
n'exprime aucune nuance de sens. 


Emploi actuel de « on ». — Aujourd'hui, on, pourchassé 
par les professeurs de purisme, est extrêmement usité dans 
les milieux populaires. C’est un mot commode et qui tend à 
se répandre partout au lieu de la première personne : 


On a été au caf” conc’, nous deux, avec Ernest. 


Il est curieux de rapprocher cet usage vulgaire de l'usage 
distingué du xvue siècle. 


Conclusion. — On, qui a des équivalents dans la plupart 
des langues modernes, n'existait pas plus en grec qu'en 
latin. C’est un des « outils » qui, en face de la syntaxe 
des langues anciennes, caractérise la syntaxe européenne 
moderne. 
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Il 


FORMATION DE L'USAGE MODERNE 
DES PRONOMS PERSONNELS 


Goi. — La ruine de la déclinaison. — Dès le xrr£ siècle, 
la forme du cas-régime, moi, apparaît là où la syntaxe 
exige le cas-sujet : 


Alons an mot e vos ansamble, 
allons nous en, mot et vous, ensemble. 
(Perceval le Gallois, v. 3593). 


Il est remarquable que l'opposition grammaticale si nette 
entre Je et mot ait été à cette date assez obscurcie dans 
l'esprit des écrivains pour que mot ait pu devenir un simple 
équivalent de je, avec une valeur plus expressive. Quoi qu'il 
en soit, dès cette époque, les pronoms personnels sujets 
tendent à posséder à côté de leur forme traditionnelle Je 
(gté), tu, il, une forme d'insistance : mou, tot, lui, qui se 
confond avec la forme du cas-régime. 


602. — Le pronom personnel sujet apparaît d’une manière 
régulière devant le verbe. — Un autre fait considérable 
intervient, dès la même époque, dans l’histoire du pronom 
personnel en français. Les désinences personnelles des verbes 
disparaissent progressivement. La série des trois personnes 
du singulier de l'indicatif présent : ain, aimes, aime(t), 
aboutit dans la prononciation, par suite d’actions analo- 
giques, à un type unique : aime, aime(s), aime. Dès lors 
l'emploi du pronom personnel sujet s'impose pour des 
raisons de clarté : 7 aime, {u aime(s), :{ aime. Le pronom 
n'a d'ailleurs pas d'autre valeur que celle d’un mol-oultil, 
d'une désinence préposée, si l’on peut ainsi parler ; quand 
on veut exprimer le « personnel » proprement dit, on est 
obligé d’ employer des périphrases : « moi, j'aime », et plus 
tard, « c'est mot qui aime ». 
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Au xvi® siècle, les grammairiens Ramus et Henri Estiene 
exigent la présence des pronoms sujets. Ronsard est d’accord 
avec eux : le poète ne doit pas oublier « les pronoms primi- 
tifs comme Je, tu, s’il veut que ses carmes soient parfaits et 
de tous points bien accomplis ». 

Au xvue siècle, on ne discute plus que sur un point de 
détail; doit-on répéter un pronom sujet déjà exprimé dans 
une proposition antérieure ? Dans la phrase : « Vous m'avez 
bien conseillé, et vous croirai une autre fois », Vaugelas 
exige : (et Je vous croirai ». Mais il lui paraît que la sup- 
pression « a très bonne grâce » dans la seconde de deux pro- 
positions unies par ef. C’est en vertu de cette règle que 
Corneille écrit, dans Polyeucte : 


Moi ! Moi! Que Je revote un st puissant vainqueur, 
Et m'expose à des yeux qui me percent le cœur ? 


Toutefois les théoriciens postérieurs et l’Académie (1704) 
exigent, dans la plupart des cas, la répétition du pronom, 
qui parut indispensable à la clarté et à la netteté. 


603. — L'absence des pronoms personnels sujets est un 
trait du style plaisant. — La suppression des pronoms sujets 
devient dès lors une des caractéristiques du style « maro- 
tique ». Marot avait dit : 

J'ai des couteaux assez, ne te soucie, 


De bel os blanc, plus tranchants qu'une scie... 
Bien couperont la corde qui te touche... 


Cet usage devient un des procédés familiers de La Fon- 
faine, surtout dans ses (Contes, mais aussi dans ses Fables. 

Des phrases de ce genre : « Que dirar plus ? », « Et pour- 
quoi ne fera ? » sont des phrases destinées à faire sourire 
par leur aspect archaïque. On en trouve d'analogues chez 
tous les imitateurs de La Fontaine. 


604. — Le pronom «il » devant un impersonnel. — Un 
cas particulier est celui du verbe impersonnel : (1F) pleut. 
Là il semble bien que le pronom :/, qui ne se rencontrait 
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presque jamais en ancien français, se soit développé par 
pure raison de symétrie : logiquement, £/ n’ajoute rien à la 
signification du verbe ; ce n'est pas un sujel apparent, c'est 
un pseudo-supet. 

Au xvu® siècle, le pronom est encore absent dans un 
grand nombre de cas : 


On dit aussi pour les femmes Sisygambis.., et se faut bien 
garder de dire Sisygambe (Vaugelas, Remarques, I, 149). 


Cela aurait encore lieu, et ne serait pas besoin de répéter le 
pronom (/d., 1b1d., II, 383). 


En particulier, &{ y a se présente régulièrement sous la 
forme y a : 


Et quels avantages, Madame, puisque Madame y a ? 
(Molière, Georges Dandin [c’est lui qui parle], I, 4). 


Aujourd'hui encore, un très grand nombre d'expressions 
familières ne présentent pas le pronom : « faut pas s'en 
faire », « fallait pas y aller », etc., etc. 

Beaucoup de formules toutes faites ont aussi conservé 
l’ancienne construction : reste à savoir, peu importe, tant 
s'en faut que, etc. 


605. — Conclusion. — D'une manière générale, on peut 
considérer, dès le xvi® siècle, que le système actuel des 
formes du pronom personnel est constitué. 

On notera deux emplois curieux du cas-régime indirect : 

1° Les locutions verbales faire dire, faire prendre, etc., 
se construisent maintenant avec un pronom au cas-régime 
indirect : & on ne lut fera point dire ce qu’elle ne dit pas ». 
En ancien français et jusqu’au xvne siècle, on emploie le 
régime direct du pronom : 


On ne /a fera point dire ce qu’elle ne dit pas. 
(Mme de Sévigné, VI, 194). 


2° Une construction remarquable est aussi celle du pro- 
nom dans la phrase : « je lui ai entendu chanter sa 
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chanson », à côté de : « je l'ai entendu chanter ». Dans la 
seconde phrase, {(e) est sujet de chanter ; dans la première, 
le complément d'objet de J'ai entendu est « chanter sa 
chanson » ; lut joue le rôle d’un complément d’objet secon- 
daire, comme dans la phrase : « je lui ai donné un livre ». 


Formes ordinaires et formes d’insistance 


606. — Le français moderne possède des formes ordi- 
naires et des formes d'insistance : 


FORMES ORDINAIRES FORMES D’INSISTANCE 
J'aime moi, J'aime 
{(u aimes loi, {u aimes 
l'aime, clle aime lui, il aime, elle, elle aime 
nous aimons nous, NOUS aimons 
vous aimez VOUS, VOUS aimez 
ils aiment, elles aiment eux, ils aiment, elles, elles aiment 


Nous, vous, elle (elles) ne possèdent pas de forme spé- 
ciale ; le ton seul distingue, dans : elle, elle aime, le pre- 
mier pronom du second. 

Les pronoms compléments présentent les mêmes formes 
d'insistance que les pronoms sujets: elles peuvent être 
construites directement ou introduites par une préposition : 
je le vois, lui; je {ut parle, à lui ; je les vois, eux; je leur 
parle, à eux. 

Le pronom réfléchi se est repris par ut, eux (et non 
par soi) : 1l se frappe, {us ; 1ls se frappent eux-mêmes. 


607. — Un vestige de l'emploi de « je » comme pronom 
accentué : « je soussigné ». — L'expression je soussigné est 
une survivance de l’époque où le pronom je, accentué, pou- 
vait être séparé du verbe et mis en tête de la phrase. 

Rabelais pouvait encore écrire ([, 11) : 


Je (combien que indigne) y fus appelé... 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 16 
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« I me parle » ; « il parle à moi ». — Au xva® siècle, le 
verbe parler possédait encore deux constructions : « 1l me 
parle » et : Q1l parle à mot ». 

Corneille a dit (Héraclius, 580) : 


À quel dessein vient-il parler à mor, 
et Molière (Femmes Savantes, 927) : 
Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous. 


Cet emploi exprime-t-1l une nuance de sens particulière ? 
On peut en doutet. 


« Moi, je parle ; toi, tu parles; lui, parle ». — Remarquons 
que la forme d’insistance doit toujours être reprise auJour- 
d’hui, devant un verbe, par le pronom-outil : mor, je parle; 
toi, tu parles. 

Pascal connaissait encore l'ancien usage (Pensées, I, 89) : 


Moi qui écris ceci at peut-être cette envie. 


Toutefois, à la troisième personne, la phrase : « tous 
étaient d'accord, lui hésitait », est encore française. Mais il 
semble bien que : « lui, 1l hésitait », soit la manière de 
parler la plus courante. 


608. — On insiste sur l'identité de la personne. — L'on 
peut insister non seulement sur la personne : « lui, il veut 
agir », mais sur l'identilé de la personne : « c'est à lui- 
même que je veux parler ». Cette nuance est marquée par le 
mot-outil même : moi-même, toi-même, soi-même. 


Ces formes servent aussi à exprimer des nuances variées 
et délicates : 


Ma femme n’est pas venue ; moi-même, j'ai hésité longtemps. 
On oppose un pronom à d'autres. — /Vous autres, vous 
autres, servent à opposer un groupe à d'autres groupes. 


Nous autres, qui privons notre jugement du droit de faire des 
arrêts, regardons mollement les opinions diverses (Montaigne). 
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L’antithèse est ici entre l’humanité et une poignée de 
philosophes, les sceptiques, représentée par « nous autres ». 


Déclinaison du pronom personnel 


6og. — Le français moderne a conservé la déclinaison du 


pronom personnel : 


SINGULIER PLurieL 

1re personne : — — 

Sujet : Je parle nous parlons 

Objet : il me voit il nous voit 

Objet indirect : il me parle il nous parle 
2e personne : 

Sujet : tu parles vous parlez 

Objet : il ée voit ils vous voient 

Objet indirect : il te parle ils vous parlent 


3e personne : 


Sujet : . parle … parlent 
Obpet : de . é vois Je les vois 


Objet indirect : 


je lai parle 


je leur parle 


Nous, vous n’ont qu’une forme unique ; — je, me; tu, te 
offrent deux formes distinctes ; — z/, le (la), lui ; vis, les, 
leur, offrent encore les trois cas de l’ancien français. 


Les pronoms personnels neutres 


Gio. — Le français moderne possède des pronoms 


neutres. 


Le latin avait trois genres, un masculin, un féminin et un 


neutre. En latin, le pronom neutre représentait un nom 
neutre comme le pronom masculin représentait un nom 
masculin. Tous les noms neutres du latin étant devenus 
masculins ou féminins en français, le pronom neutre, dès 
l’ancien français, a Joué un rôle nouveau et spécial. 
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10 Les neutres en ancien français : il (el), le (Lo) 


Le pronom personnel neutre ne possède en ancien français 
qu'un cas-sujet singulier, e{, et un cas-régime singulier, Lo, 
le. El, relativement rare, a disparu de bonne heure et a été 
remplacé par £/, qui est originellement la forme du masculin. 

Le pronom neutre, en ancien français, renvoie soit à un 
autre pronom neutre : & cela est utile, je le ferai », soit à une 
proposition tout entière : 


Peser m'en deit, et si fait el, 
il m'en doit peser, et cela est ainsi. 
(Roman de Troie, v. 20295). 


C'est le pronom neutre que l’on trouve, à une époque pos- 
térieure, devant les impersonnels : £/ advient, £/ appert, etc. 


Q Il », au XVIIe siècle, renvoie à « cela ». — On rencontre 
encore au xviie siècle £/ dans le premier emploi. Corneille 
écrit : 


Quand cela paraîtra, je ne doute point qu'il ne donne matière 
aux critiques (X, 486). 


Et La Bruyère : 


Goûtez bien cela, il est de Léandre. 
(Caractères, Des femmes). 


En français moderne, sauf dans l’expression toute faite : 
il est vrai, on n’emploie plus £/ avec cette valeur. 


Gr1. — L'usage moderne du pronom neutre « le ». — Le 
pronom le, dans la langue moderne, représente aussi bien 
une idée qu’un pronom neutre : 


Mon cœur me l'avait dit : toute âme est sœur d’une âme, 
(Lamartine, Jocelyn, 16 septembre 1795). 


Un développement particulier de cet emploi a fourni à la 
langue moderne une distinction précieuse entre : « Étes-vous 
la propriétaire ? » — « Je la suis » (je suis cette femme), 
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et : « Étes-vous propriétaire ? » — « Je le suis » (je suis cela, 
J'appartiens à cette catégorie). 

Au xvue siècle, Mme de Sévigné écrivait : « Le voyant si 
sincère, Je la suis » (VII, 103). Et l’on raconte qu’à une 
observation de Ménage elle répondit « qu’elle croirait avoir 
de la barbe si elle disait le ». 

Mme de Sévigné suivait l’usage courant : 


Vous en êtes instruits et je ne /a suis pas : 
Laissez le me l’apprendre. 
(Corneille, Pompée, 1576). 


Cette mère était fort simple et fort humble, et je ne /a suis pas. 
(Racine, Port Royal, IV, p. 515). 


Aujourd’hui, le pronom féminin /a ne peut renvoyer qu’à 
un nom féminin déterminé; un adjectif (qui exprime une 
qualité) ou un nom sans article (qui exprime une catégorie) 
sont toujours repris par le pronom neutre le. 


20 L'indéterminé : soi. 


612. — Le pronom sort est devenu en français moderne 
un pronom ndéterminé (notion très voisine du neutre); il 
ne renvoie plus qu'à un sujet neutre : 


On a souvent besoin d’un plus petit que sou. 

Cela va de so. 

Les alliances avec plus grand que sot sont sujettes à de 
fâcheux inconvénients (Molière, Bourgeots gentilhomme, WI, 12). 


Se est repris par soi-même : « s'estimer trop soi-même ». 
C'est à la fin du xvu° siècle ($ 6:16), que le pronom so1 est 
devenu exclusivement un pronom indéterminé. 


613. -— Le tableau suivant résume l'emploi des pronoms 
neutres dans le français moderne. 
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TROISIÈME PERSONNE 


Forme ordinaire 


Sujet : il il pleut (populaire : ça dégringole). 
Obret : le cela est vrai, je le sais. 


Forme réfléchie 


Obret : soi cela va de sou. 


Il faut y ajouter les adverbes personnels en (de cela), 


y (à cela) (S 622). 


614. — Le pronom neutre « le » ne renvoie à rien de 
précis. — Dans un certain nombre d'expressions toutes 
faites, le prendre de haut, le disputer, le pronom ne repré- 
sente plus un nom précis : 


Enfin vous l’emportez, et la faveur du roi 
Vous élève en un rang qui n’était dû qu’à moi. 
(Corneille). 


Ici, le pronom {le n’est pas originellement un pronom 
neutre : dans « le prendre de haut », le évoquait primitive- 
ment le mot {on ; dans « l'emporter », /(e) évoquait le mot 
prix. Actuellement, le prendre de haut, l’emporler consti- 
tuent des locutions verbales : {(e) n'est. plus un pronom à 
proprement parler et 1l est impossible de l'analyser logi- 
quement. 

Il en est de même dans : « vous me /a baillez belle », 
« vous l’avez échappé belle ». Ce sont de vieilles expressions 
empruntées au Jeu de paume : « vous me donnez une belle 
balle » (ironique), « vous avez échappé une belle balle ». 
Malgré la forme féminine du pronom {a et l'accord de 
l'adjectif belle, le participe échappé reste invariable : la 
valeur de /a est complètement oubliée ; l'expression, figée, 
échappe aux règles de la syntaxe vivante. Au contraire, dans 
le populaire : {il ne faut pas me la faire », on sent encore 
parfaitement la valeur de la. 
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Les pronoms réfléchis 


615. — Le français moderne a conservé la forme réflé- 
chie de la troisième personne : 

« Je me frappe » s'oppose à «Je le frappe, etc. » ; « tu fe 
frappes » à « tu le frappes, etc. »; «il se frappe » (lui-même) 
marque, par opposition à : Q«1l le frappe », une nuance de 
sens qu'il est indispensable d'exprimer. Le latin l’expri- 
mait par le pronom se, qui a donné en français se et sor. 
Ce pronom, qui n'existe qu’à la troisième personne, porte le 
nom de pronom réfléchi. 


616. — Le pronom « soi » devient le réfléchi de l’indéter- 
miné. — Ce qui est intéressant dans l'histoire du pronom 
réfléchi, c'est que so7, qui était, en ancien français, la forme 
accentuée de se : 


Trait so: plus près de la paroi, 
elle se « trait » plus près de la paroi, 
(Pyrame et Thisbé, v. 361), 


s'est détaché de se et a pris une valeur particulière de forme 
réfléchie d'un pronom indéterminé ($ 612). 

C'est au début du xvait siècle que l'emploi de sot s’est 
restreint progressivement. So: ne renvoie plus qu’exception- 
nellement à des noms de personnes ou de choses au pluriel : 


Des mérites qui n’ont-rien de pareil à sos. 
(Malherbe, I, 152, 15). 


Puis les exemples où so: renvoie à un sujet ordinaire 
deviennent rares (après un infinitif ou un participe) : 


Il faut laisser Aronce parler proverbe, et Mélinde parler de sou. 
(La Bruyère, II, 128). 


Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après sou. 


(Racine, Phèdre, 401). 


Le pronom se est dès lors repris au singulier par lut, lui- 
même : Qilse fait tort à /ur-même ». 
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C'est à la même époque que des phrases comme celles-ci : 


Personne presque ne s’avise de lui-mème du mérite d’un 
autre (La Bruyère), 


ont cessé d’être usuelles : {ui-même, qui, dans cet exemple, 
n'est d’ailleurs pas un réfléchi, ne renvoie plus habituelle- 
ment à un sujet indéterminé. 

Il s’est donc produit, au xvirt siècle, une répartition nou- 
velle des pronoms qui, fondée sur la logique, sépare des 
formes étymologiquement identiques (se, soi). 

Le tableau ci-dessous expose l'usage moderne du réfléchi. 


617. — Pronom réfléchi ; troisième personne : 
FORME 
NON ACCENTUÉE FORME ACCENTUÉE 
. : lui-même, elle-même 
Objet direct : se | | 
eux-mêmes, elles-mêmes 
ee à lut même, à elle-méme 
Objet indirect : se ou . , 
à eux-mêmes, à elles-mêmes 


Remarque. — Dès l’ancien français, le pronom se apparaît 
devant les verbes intransitifs avec une valeur particulière 
($ 763). En français moderne, se mourir signifie, à côté de 
mourir, (être en train de mourir ». Se ne peut être ici ana- 
lysé ; il ne joue aucun rôle logique à côté du verbe mourir ; 
il sert à modifier le sens du verbe. Le pronom n'a donc 
plus de réalité grammaticale : 1l existe un verbe se mourir. 
et un verbe mourir. 


Formes de politesse et de modestie 


618. — Le français moderne a développé, à côté des 
emplois traditionnels, toute une série d'emplois de poli- 
lesse et d'emplois de modestie. 

En latin, tous les interlocuteurs se tutoient indistincte- 
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ment. En ancien français, {u et vous alternent dans les 
mêmes textes et dans les mêmes phrases : 


Beau fils Courtois, fatsez vous, mangez du pain et des pois, et 
laisse là tes idées folles, 


dit le père au fils dans Courtois d'Arras (v. 49-51). 
Cet usage a complètement disparu en France ; il subsiste 
en Belgique. 


1° Formes’ de politesse 


Le pronom de politesse : vous. — Au xvu® siècle, l'usage 
actuel est établi. Le vous est de règle. De l’Estang affirme 
qu’ « on ne,dit Jamais fu ni {or en français ; 1l n’y a qu'un 
maître qui puisse dire {u ou {ot à son valet, qu'il doit même 
traiter de vous en lui écrivant » A Port-Royal, les enfants 
eux-mêmes ne se tutoient pas. C'est là toutefois une mode 
distinguée : dans le peuple, dans les écoles, le tutoiement 
reste courant. 


Le tutoiement marque de suprême respect. — L'usage 
littéraire de {u et de vous est assez complexe. Tu est à la fois 
très familier et {out à fait respectueux. Si, dans l'usage 
courant, on tutoie seulement ses domestiques, Godeau, 
évêque de Vence, tutoie Dieu en français (comme en latin) ; 
Racine fait de même dans Esther et dans Athalie. C’est 
par flatterie que Boileau tutoie Louis XIV (en vers). 


619. — Le tutoiement dans la tragédie classique. — Dans 
la tragédie classique, les héros tutoient leurs confidents, 
qui ne les tutoient point. Mais le tutoiement, entre deux 
personnages qui se disent habituellement vous, sert à mar- 
quer des émotions extrêmement vives. Ainsi Chimène et 
Rodrigue : 

Assurez vous l’honneur de m'empêcher de vivre. 


— N'épargnez point mon sang. 
— Hélas! 


Ecoute moi. Je me meurs. Un moment. 
Va, laisse moi mourir. Ma Chimène... 
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Le sentiment n’est pas moins violent quand Joad chasse 
Athalie du temple : 
Reine, sors, a-t-1l dit, de ce lieu redoutable 


D'où £e bannit fon sexe et {on impiété. 
Viens tu du Dieu vivant braver la majesté ? 


Hermione, emportée par son amour, tutoie Pyrrhus qui 
l’abandonne ; folle de désespoir après la mort de Pyrrhus, 
elle tutoiera Oreste. Agrippine ne tutoie Néron que lors- 
qu'elle est profondément soulevée par l’indignation : 


Poursuis, Néron, avec de tels ministres... 


29 Formes de modestie 


620.— La politesse traditionnelle exige, dans les préfaces, 
que le Je soit remplacé par un nous de modestie : «le Je 
nous répugne tellement que notre formule expressive est 
nous, dont le pluriel vague efface déjà la personnalité et vous 
replonge dans la foule » (Théophile Gautier, Histoire du 
romantisme, Charpentier, p. 98). 

C’est, au contraire, pour plus de solennité, que les auto- 
rités, préfets, maires, etc., après les papes, les abbés, les 
évêques, les rois, etc., commencent leurs arrêtés par : Vous, 
préfet de la Seine... IL se peut que cet emploi ait été jadis 
dicté par un sentiment d'humilité; cela est certain pour les 
documents ecclésiastiques, où l’orgueil des -sentiments se 
dissimulait sous l'extrême modestie des formules. 

La langue française possède donc, depuis le xvire siècle, 
quatre formes différentes, la forme la plus polie consistant 
à interpeller un supérieur à la troisième personne : 


FORME DE FORME FORME DE FORME D’EXTRÈME 
MODESTIE ORDINAIRE  POLITESSE POLITESSE 

Îre pers. : nous je en — 

2° pers. : — tu vous Madame veut-elle ? 


Sa Grandeur 
agrée-t-elle ? 
Monsieur 


le Président 
accepte-t-il ? 
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L'emploi de la troisième personne dissimule entière- 
ment la personnalité de l'inférieur qui parle. 


Les adverbes personnels : en, y 


b21. — Le français s’est créé deux adverbes personnels : 
en et y. C’est très anciennement que les adverbes de lieu en 
(du latin inde, de là), #, y (du latin sb1, là), ont pris une 
valeur pronominale. Les phrases suivantes montrent com- 
ment ce changement de nature a pu se faire. Dans ce vers 


de la Chanson de Roland : 


li sancs en ist, 


l’on peut traduire indifféremment par : « le sang sort de là», 
ou mieux : « le sang sort de lui » (v. 3165). 
Dans l’Enéas : 


Ele acole son covertor 
Confort n’& trove ne amor, 


se traduit mot à mot : « elle embrasse son oreiller : elle ne 
trouve /à n1 réconfort n1 amour » ; ne faut-1l pas plutôt tra- 
duire : «elle ne trouve à cela ni réconfort n1 amour» 


(v. 1241-1242) ? 


622. — Valeur de « en, y ». — Les adverbes personnels, en 
vertu de leur origine, ont un emploi très étendu. En 
signifie : de moi, de Loi, de lui, etc., de cela ; 1 (y) signifie : 
à moi, à toi, à lui, etc., à cela. 

Toutes ces valeurs subsistent au xvurt siècle : 

10 En, y renvoient à une idée exprimée par une proposi- 
tion tout entière : 


Il ne faut pas juger les gens sur l’apparence : 
Le conseil en est bon. 
(La Fontaine). 


On doit comprendre : ie conseil de ne pas juger les gens 
sur l'apparence. 
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Par extension, en signifie aussi à la suite de cela : 


Le roi a toujours la goutte et en est au lit, 
(Racine, Lettres, VII, p. 129). 


L’injuste aura son tour; il y faut plus de temps. 
(La Fontaine). 


Il faut plus de temps pour que l’injuste ait son tour. 

En, y servent non seulement à rappeler une idée précé- 
demment exprimée, mais aussi à annoncer une idée qui va 
suivre : 

Je m’en doutais, Seigneur, que ma couronne, 


Vous charmait bien du moins autant que ma personne. 
(Corneille, Vicomède, v. 223). 


A 


Quand je m’y suis mis quelquefois, à considérer les diverses 
agitations des hommes...(Pascal, Pensées, I, 49). 

Ces emplois subsistent dans la langue d'aujourd'hui. 

Il arrive aussi, au xviie siècle, que en et y renvoient à une 
idée non exprimée, mais qui résulte clairement de ce qui pré- 
cède, ou qui est présente à l'esprit des deux interlocuteurs : 


Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
(Racine, Britannicus, 1183). 


En signifie : sur les circonstances de cette mort. 


Qui peut mieux l’exercer en est bien le plus digae. 
— En être refusé n’en est pas un bon signe. 
(Corneille, Cid, 217). 
Il faut traduire : en être refusé n'est pas un bon signe 
que vous étiez effectivement le plus digne de l'exercer. 


623. — 20 En, y, remplacent des pronoms de la première 
ou de la deuxième personne : 


Quant à moi, mon père, il en faut juger autrement. 
(Pascal, Provinciales, XVII). 


Jl faut juger autrement de mou. 


Vous croirez bien, vous qui nous connaissez, que l’on ne s’en 
défait pas si aisément (Mme de Maintenon, Correspondance, 


1, 336). 
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On ne se défait pas si aisément de nous. 
Je pense beaucoup à vous ; J'en suis bien occupée, 
(Mme de Sévigné, IX, 435). 
Je suis bien occupée de toi. 
Ils se fâchent contre vous et s’en dégoûtent. 
(La Bruyère). 

Ils se dégoûtent de vous. 

Il faut donc que l’idée de religion me soit venue du dehors, et 


je suis même bien étonnée qu'elle ait pu y entrer (Fénelon, 
Existence de Dieu, I, 2, 2). 


Elle a pu entrer en mot. 


Rien ne peut me distraire de penser à vous, j'y rapporte 
toutes choses (Mme de Sévigné, VI, 318). 


Je rapporte tout à vous. 
Cet emploi a complètement disparu. 


624. — 3° En, y, renvoient soit à un pronom, soit à un 
nom, à la troisième personne : 

Cet emploi ne subsiste qu’en partie dans la langue 
actuelle : 


a) Le pronom « en » : 


Les vers de Corneille : 


Ïl l'aime et il en est aimé... 
J'en ai fait un martyr... 


restent parfaitement français. 

Mais, tout d'abord, si en peut signifier de lur, d'elle, etc., 
il ne peut plus suppléer une autre préposition et signifier 
sur eux, par exemple, comme dans cette phrase de Bossuet : 


Marius battit les Teutons, les Cimbres.., Les victoires qu’il 
en remporta furent une occasion... (Histoire universelle, T, 9). 


En outre, dans le français parlé, en, qui renvoie à un nom 
propre : « Mme Durand ? J'en parlais 1l y a quelques 
minutes », représente moins bien {a personne elle-même 
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que le sujet dont on parle. : « Est-elle 1à? J’ai besoin 
d'elle », se dit plutôt que : « J'en ai besoin ». Il semble que 
en tende progressivement à se limiter aux choses. 


b) Le pronom « y » : 


625. — L’adverbe y, en français moderne, ne peut plus 
représenter un nom de personne. Il le pouvait encore au 
xvire siècle : 

Ils ont trompé le diable à force de s’y abandonner. 
(Pascal, Provinciales, IV). 


Je te renvoie à l’auteur des Satires. 
— Je t'y renvoie aussi. 
(Molière, Femmes Savantes, v. 1027). 


La phrase : j ai remis les affaires de mon frère à un tel 
afin qu'il les y donne », atin qu'il les {ut donne, a aujour- 
d’hui une allure populaire. Elle était « toute commune parmi 
nos Courtisans », d'après Vaugelas. 

Thomas Corneille insinuait, à la même époque, que lui 
devait être réservé, à l’homme, y aux animaux, et qu'on ne 
pouvait dire d’un cheval : « je ne me fierais pas à lui », 
mais : (je ne m'y fierais pas ». Est-ce une observation réelle, 
ou une imagination de grammairien ? 

« Ÿ » ne peut pas non plus, en français moderne, ren- 
voyer à un nom pluriel : 

Ils comptent les défauts pour des perfections 
Et savent y donner de favorables noms. 
(Molière, Misanthrope, v. 716). 

« Ÿ » tend donc en français moderne à signifier exclu- 
sivement : à cela. 


626. — Personnels et possessifs. — Au xvre siècle, 
en marquait aussi la possession : 


Sans jamais l'avoir vu je connais son courage. 
Qu'importe après cela quel en soit le visage ? 
(Corneille, Suite du Menteur, v. 1330). 


Nous disons aujourd'hui : « quel est son visage ». 
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C'est le Père Bouhours qui a formulé la règle : le possessif 
son est nécessaire quand il s’agit de personnes ; ladverbe 
en renvoie à des choses : 


J’ignore quel est son caractère ; 
J’ignore quel en est le prix. 


Conclusion. — L'emploi des adverbes en, y. tend donc à 
se restreindre : après avoir représenté des prépositions 
variées, ils ne suppléent plus que la préposition de et la pré- 
position à. De plus, y est devenu presque exclusivement un 
neutre (à cela), qui s'oppose aux pronoms à lui, à elle, etc. 
L’adverbe en est moins avancé dans cette évolution, mais il 
semble tendre lui aussi vers une sigmification unique : de 
cela. 


Emploi expressif des pronoms personnels 


627. — a) Première personne. — Dans l’Avare de Molière, 
Maître Jacque ordonne : 


Qu'on me lui fasse griller les pieds... 


Le pronom me a ici une simple valeur d'insistance impé- 
ralive ; il évoque la personne qui donne l’ordre : 


Fermez mot cette porte, Je vous prie. 
Monsieur, faites le dû de votre charge, et dressez-lui-mot son 
procès, comme larron et comme suborneur, 


dit l’Avare au commissaire (acte V, scène 3). 


b) Deuxième personne. — Le pronom de la seconde per- 
sonne, dans des phrases comme : « Il vous a une audace ! » 
évoque un interlocuteur imaginaire — le lecteur, tout sim- 
plement — que l’on prend à témoin d’une audace qui 
dépasse les bornes : 


S1 c'était mon fils, je te le dresserais. 
(Mauriac, Le Désert de l'Amour, p. 144). 


Dans les deux cas, le pronom ne Joue aucun rôle gram- 
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malical ; il ne peut pas toujours se traduire directement 
dans une langue étrangère. Historiquement, cet emploi 
dérive de l'emploi du pronom comme complément d'intérêt : 
« faites mor ce travail » équivaut à : « faites ce travail pour 
moi » ; « fermez mot cette porte » exprime la même nuance, 
mais atténuée; le sens primitif a complètement disparu 
dans : « Fichez moi le camp, et tout de suite ! ». 


Conclusion 


628. — Nos pronoms personnels sont tous d’origine 
latine, et nous n'avons point perdu de pronoms personnels 
latins ; mais le français n’en a pas moins apporté des chan- 
gements considérables dans le système de formes hérédi-. 
taire. Le chapitre des pronoms personnels est de ceux où 
l’on voit le mieux Île travail linguistique qui s’est opéré au 
cours des siècles d'existence de la langue française Utilisant 
un accident phonétique, qui a transformé le latin me en 
me eten mot, le français s'est créé un système complet de 
formes ordinaires et de formes d'insistance ; il a développé 
un neulre avec une valeur spéciale (indétermination); il a 
utilisé des mots empruntés à d’autres catégories pour :se 
constituer un pronom personnel indé fini (on) et des adverbes 
personnels (en, y). Il a su se donner un système de formes 
de politesse et de formes de modestie. Mais surtout, privé, 
par l’action aveugle des lois phonétiques, de ses désinences 
personnelles de verbe, le français a pu, grâce à l'emploi 
régulier des pronoms, devenus en ce cas de simples outils, 
se constituer un nouveau système de formes verbales à la 
fois pratique et clair. 


VIII. — LES NOMS DE NOMBRE 


629. — Les noms de nombre sont d’une nature particu- 
lière. Dans : « trois enfants, 1ls étaient frots », trois n’est 
ni un nom, ni un adjectif à proprement parler. Il s’agit 
d’une catégorie à part : celle du nombre, qui est l'objet 
de la science mathématique. 

Il existe des noms de nombre proprement dits : un, deux, 
trois, quatre, etc. Des adjectifs marquent le rang, l'ordre : 
premier, second, troisième, quatrième, etc. D'autres mar- 
quent la fraction : demi, liers, quart, etc. D'autres marquent 
la multiplication : simple, double, triple, quadruple, etc. 
Enfin il est des noms de nombre collectifs ou approtima- 
lLufs : dizaine, dougaine, etc. 


Ï. — NOMS DE NOMBRE PROPREMENT DITS 


630. — Leur importance est capitale. La série des nom- 
bres est illimitée, depuis zéro (qui n'est pas un nombre, 
mais une fiction mathématique) jusqu'à l'infini (qui est 
également une limite, et non une réalité). 

Deux faits particuliers dominent l’histoire des noms de 
nombre : 

1° Un certain nombre de noms de nombre sont hérédi- 
laires, alors que /a plupart se forment suivant une règle 
mécanique. 

2% Quelques noms ont varié ou varient en cas, en genre 
el en nombre, alors que la grande majorité des noms de 
nombre restent s:nvariables. 
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19 Les noms de nombre héréditaires 


631. — Théoriquement, il suffirait, pour exprimer tous les 
nombres, de posséder neuf noms, de 1 à g, en y ajoutant le 
nom de dix, celui de cent, celurt de mille, celui de mil- 
lion, etc. L'on dirait dix-et-un, dix-deux, comme vingt- 
et-un, vingt-deux; l'on dirait deux di:c comme l'on dit 
deux cents. 


Les seize premiers chiffres. — En fait, les sezze premiers 
chiffres représentent en français les noms des chiffres latins 
correspondants : un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, 
huit, neuf, dix, onze, douse, treise, qualorze, quinse, 
seize. Dix-sept est le premier nombre formé d'après le 
système logique qui sert pour tous les nombres suivants, 
les dizaines mises à part. 


632. — Les noms des dizaines : numération par dix. — 
Les noms des dizaines sont aussi des noms héréditaires. 
Mais ici, la langue française a hésité entre deux systèmes 
différents de numération : la numération par dix et la 
numération par vingt, que l’on peut considérer comme 
celtique, et qui, en tout cas, est plus ancienne. Vingt, trente, 
quarante, cinquante, soixante sont latins. 

On continuait jadis par septante, uitante (oclante) et 
nonante. Voltaire écrivait encore : « Observez qu'il n'a que 
soixante ans et que j'en ai bientôt septante ». C'était sous sa 
plume un mot archaïque et plaisant ; car Ménage exigeait, 
dans le « discours familier », soixante dix, et Vaugelas avait 
décidé : « Septante n’est pas français. Il faut toujours dire 
soixante dix, tout de même que l’on dit quatrevingts et non 
pas oclante, et quatrevingt dix, et non pas nonanlte ». L'on 
remarquera que la forme populaire uitante avait été rem- 
placée par une forme savante octante. 

En Belgique, en Suisse romande, à Lyon et dans beau- 
coup de provinces, septante et nonanlte ont survécu : uitante 
(octante) semble mort dès le xvie siècle. En français litté- 
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raire, seplante et nonante ont êté remplacés par sotxante dix 
et gquatrevingt dix, du nom de la dizaine précédente, par 
addition du chiffre dix. L'on trouve aussi, au moyen âge, 
une forme vingt et dix au lieu de trente. 


Les noms des dizaines : numération par vingt. — La 
numération par vingt était très courante en ancien fran- 
çais : on disait quatre vingls, six vingts, sepl vingts, 
huit vingts, et jusqu’à dix huit vingts. Racine, dans une 
lettre à Boileau. emploie encore six vingts : « Il ÿ avait hier 
six vingt mille hommes ensemble sur quatre lignes ». 

Il ne subsiste aujourd’hui, avec quatre vingts, qu'une 
expression figée, les Quinse Vingts, nom d’un hospice fondé 
par saint Louis pour des aveugles. Déjà Villon, au xve siècle, 
plaisantait sur ce nom (Grand Testament, v. 1728) : 


Item, je donne aux Quinze-Vings, 
(Qu’autant vauldroit nommer Trois-Cens). 


633. — Les noms des centaines, etc. — Au delà de cent, 
les noms des centaines ne sont plus héréditaires : deux 
cents, trois cents. 

Il faut remarquer ici que l’usage courant n’est pas de dire 
mille cent, mille deux cents, mais onge cents, douge cents, 
et ainsi jusqu’à deux mille. On trouve même parfois, dans 
l’ancienne langue, des expressions telles que vingt deux 
cents. 

Après mille, la langue a créé million, qui n'apparaît 
guère qu'au xive siècle : c’est un dérivé français de mille. 
La formidable rançon exigée par les Turcs du roi saint Louis 
s'élevait, d'après Joinville (343), à « dix cens mile besans 
d'or ». Milliard s’est introduit au xvie siècle grâce à l’auto- 
rité de l’humaniste Budé ; milliasse, né à la même époque, 
désigne un nombre de mille milliards, mais, plus habi- 
tuellement, un nombre très élevé : 1l ne subsiste que dans 
de rares jurons familiers. Les autres chiffres, billions, 
trillions, sont peu employés dans le langage courant, et les 
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mathématiciens préfèrent se servir d’exposanis (41°) pour 
exprimer les grands nombres. 


634. — Un nom de nombre « fétiche » : en preu. — Signa- 
lons, à côté du chiffre un, le chiffre en preu, usité en français 
jusqu’au xvie siècle. Patelin aune ainsi sa toile : 


En preu, et deux, et trois, et quatre, et cinq, et six. 


C'est, semble-t-il, une parole de bon augure (que ce soit 
pour notre profit |) que l’on prononçait au moment où l'on 
commençait à compter. Des croyances superstitieuses s’atta- 
chent encore aujourd'hui, chez certaines peuplades nègres, 
au fait de compter : l’on croit que dénombrer exactement les 
têtes d’un troupeau, par exemple, suffit à susciter une épi- 
démie. Un terme tel que en preu aurait servi à conjurer, en 
quelque sorte, le mauvais sort. Cette explication reste toute- 
fois incertaine. 


Valeurs diverses du chiffre « deux ». — Deux possède aussi 
des formes concurrentes. C'est qu'à côté de la notion de 
deux (deux enfants) existe la notion de ous les deux (il a 
perdu les deux yeux), et la notion de deux choses insépa- 
rables (une paire de chaussures). On employait en ancien 
français avec cette double valeur les représentants du latin 
“ambi (pour ambo) : ambes mains, « les deux mains », se 
trouve dans la Chanson de Roland; l'expression ambesas, 
« coup de dés qui amène deux as », se rencontre dans le 
Roman Bourgeois de Furetière, au xvnf siècle. * A mbidui, 
combinaison de “ambt et de ‘dut, a donné andui, féminin 
ambesdous (régulièrement : * ambesdoes) : 


Cuntre lo ciel ambesdous ses mains jointes, 
ses deux mains Jointes levées vers le ciel. 


(Chanson de Roland, v. 2015). 


Andeuzx ne survit pas, en français, à la période du moyen 
âge, ambedeux est encore employé dans les dialectes de 
l’est de la France au xvie siècle. 
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2° Les formes des noms de nombre 


635. — En latin, un, deux, trois, se déclinaient. Il en 
était de même en ancien français. 


A) Un: 


Seul, en français moderne, un a conservé un féminin, une ; 
il a perdu son pluriel ($ 502). On l’employait, en ancien 
français : 

a) avec une valeur collective : 

uns murs nues, dans Colin Muset (XIII, 19) ne signifie 
pas : des murs neufs, mais : un bâtiment neuf ; 

b) devant des noms d'objets allant par paires : 

uns sollers, dans Aucassin et Nicolette (XXIV, I. 21), 
désigne une paire de souliers ; 

c) avec des noms qui n'ont pas de singulier : 

unes prones de fer, une grille (de chœur) en fer (La Quesle 
du Graal, p. 81). 


B) Deux, trois : 


Deux a perdu son cas-sujet dut (et doi); le féminin does 
ne se rencontre guère que dans les dialectes, en particulier 
dans ceux de l'est de la France. 

Trots a perdu son cas-sujet, /rar. 

En français moderne, les formes vulgaires deusse, troisse 
sont plutôt plaisantes que populaires. Elles semblent d’ori- 
gine militaire. 


C) Mille : 

636. — Mille présentait étymologiquement deux formes 
distinctes : mul, du latin mille : (un mil); mille milæ|, de 
millia : (deux, trois mille) : 

Mil de mes fcdeilz, 


mille de mes fidèles. 
(Chanson de Roland, v. 84). 


Plus de vint milie humes, 
plus de vingt mille hommes. 
(Chanson de Roland, v. 13). 
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Toutefois, dès les plus anciens textes, l’on trouve indiffé- 
remment mil et mille au singulier et au pluriel : la règle 
actuelle pour l'emploi de mil (dans les dates) et de mille 
(dans les comptes) est récente et dépourvue de tout fonde- 
ment historique. 


D) Vingt, cent : 


Vingt et cent, qui, en latin, étaient invariables, présentent 
irrégulièrement, dans les plus anciens textes, l’s du pluriel 
dans les multiples. Voltaire écrivait encore « quatrevingts et 
un an », « quatre vingts mille francs », à côté de « quatre- 
vingt deux ans », en 1762, l’Académie écrit « neuf cents 
mille ». Les règles d'accord de vingt et de cent sont donc 
toutes modernes ; elles ne sont fondées ni sur un usage réel, 
ni sur la logique. Elles sont vraisemblablement destinées 
à disparaître. 


637. — Prononciation archaïque des noms de nombre. — 
D'une manière générale, les noms de nombre offrent encore 
aujourd'hui une forme très archaïque. C'est ainsi que six 
et dix sont seuls à conserver en français moderne la triple 
prononciation qui était au moyen âge celle des mots ter- 
minés par une consonne ($ 106). Cinq, sept, huit, neuf, 
vingt présentent aussi au point de vue phonétique des parti- 
cularités curieuses (sept [sé] francs, j'en ai sept [sét]; neuf 
[nv] ans, j'en ai neuf [n®f|. 

Pourquoi ces irrégularités se sont-elles maintenues ? C'est 
par suite de l’emploi fréquent des premiers chiffres; c’est 
aussi que chaque chiffre, quoiqu'intégré dans un système, 
est en quelque sorte isolé, et donne ainsi peu de prise à 
l’analogie. Il est d’ailleurs nécessaire de tenir compte de 


l'influence de l’enseignement, qui tend à maintenir les 
formes archaïques. 


L'article défini ne s’élide pas devant les noms de nombre. 
— On dit aujourd'hui le un, le huit, le onze. C'est que les 
chiffres sont en quelque sorte mis entre guillemets : le 
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« un », le « deux », etc. Cet usage, qui date du moyen âge, 
avail paru condamnable à Vaugelas : « Il faut dire 
l’onsiesme ; car sur quoi fondé, que deux voyelles de cette 
nature, et en cette situation, ne fassent pas ce qu elles font par 
tout, qui est que la première se mange ? » La prononciation 
condamnée par Vaugelas est maintenant courante ; l’onsième 
est rare et archaïque. L'un, pronom, s'oppose ainsi nette- 
ment à /e un, nom d’un chiftre. 


Suffixes numéraux 


638. — Il existe en français deux suffixes numéraux, le 
suffixe populaire -ain (-aine) et le suffixe savant -aire. 


Le suffixe -ain, -aine. — En très ancien français, le suffixe 
-ain servait à former des ordinaux : premerain existait à 
côté de premier. derrain à côté de derrenier (dernier). 

En français moderne, les noms terminés en -ain sont des 
mots savants : quatrain, cinquain, sixain [sisé], disain, 
douzain, désignent des petits poèmes de quatre, cinq, six, 
dix et douze vers. 

Les noms féminins, au contraire, appartiennent à la 
langue courante : une neuvaine, une douzaine de mou- 
choirs, subir la quarantaine (elle durait jadis quarante 
jours). Les noms formés avec le suffixe -aine peuvent pren- 
dre, depuis une époque récente, une valeur approximative 


(S 644). 


Le suffixe -aire. — En style juridique, une concession 
trentenaire est une concession qui dure trente ans. À mesure 
que l’on avance en âge, on devient successivement quadra- 
génaire, quinquagénaire, Ssexagénaire, sSepluagénaire, 
oclogénaire, nonagénaire, centenaire. Séculaire et millé- 
naire, dont le sens est différent, peuvent être joints à cette 
série. 

À côté de quinquagénaire, cinguantenaire (qui est un 
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néologisme) signifie : « anniversaire, au bout de cinquante 
ans, d'un événement quelconque ». Centenaire est surtout 
employé avec cette valeur, que possède aussi, exceptionnelle- 
ment, millénaire. 


Noms de nombre indéfinis 


639... — Les noms de nombre précis peuvent s’employer 
avec une valeur indéfinie : « {rois ou quatre enfants » ; ce 
n’est n1 trois enfants, n1 quatre enfants, mais bien plutôt : 
quelques enfants, plusieurs enfants. 

Les mots-outils qui marquent l'indétermination ($ 519 et 
suiv.) deviennent très facilement des noms de nombre indé- 
finis. « Divers aspects » signifie proprement : « plusieurs 
aspects de caractère différent ». C'est ainsi que Fénelon a 
écrit : 

suivant les divers aspects du soleil. 


Mais, quand on dit : 
toute question présente divers aspects, 
+  _ 
c'est comme si l’on disait : 


toute question présente plusieurs aspects, présente plus d’un 
aspect. 


Divers est devenu un nom de nombre indéfini. 
De même, si nous écrivons : 


différentes personnes sont venues, 


nous avons dans notre pensée, non pas : 
il est venu des personnes différentes, 
mais : 


il est venu plusieurs personnes, un certain nombre (relative- 
ment peu élevé) de personnes. 


Les noms de nombre indéfinis sont généralement classés 
avec les pronoms indéfinis. 
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a) Les petits nombres : 


640. — Plusieurs. — Le mot héréditaire qui désigne 
«un petit nombre » est plusieurs, dérivé roman de plus, 
dont la formation n'est pas très claire. Plusieurs, qui repré- 
sente un comparatif latin, signifie d'abord en très ancien 
français &« un plus grand nombre de » : 


Quant Carles veit que tuit sunt mort paiens, 
Alquanz ocis e {4 plusur neïiet... 
quand Charlemagne voit que les payens sont tous morts, 
quelques-uns tués et /a plupart noyés... 
(Chanson de Roland, v. 2476). 


Plusieurs (plusior, li plusior) semble, avoir signifié 
ensuite « un grand nombre », puis « un assez grand 
nombre », pour prendre ensuite son sens actuel. 

C'est le premier de ces sens qu'il a dans le vers 2377 de la 
Chanson de Roland (il est question de Roland, qui va 
mourir) : 

De plusurs choses a remembrer li prist, 
de beaucoup de choses il lui vient souvenance. 


Alquant. — L'ancien français avait conservé un représen- 
tant du latin aliquantum : alquant, généralement employé 
au pluriel, avec le sens de « quelques-uns » : 


Dient al{quanz que diables i meignent, 
certains disent que les diables y demeurent. 
(Chanson de Roland, v. 983). 


Alquant pouvait être pronom ou adjectif : 
Prent i chastels e alquantes citez, 


1l y prend (en Espagne) des châteaux et plusieurs cités. 
(Chanson de Roland, v. 2611). 


19 Pronoms indéfinis 


*O4r. — Plus d’un. — Plus d’un, de formation française, a 
vieilli ; 1] appartient encore à la langue classique : 
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Plus d’un guéret s’engraissa 
Du sang de plus d’une bande. 
(La Fontaine). 


Il se rencontre jusqu'au xix® siècle. 


Quelques-uns. — Quelques-uns, au pluriel, s'emploie 
concurremment avec plusieurs. Mais quelques-uns renvoie à 
un nom précis. C'est ainsi qu’on dira : « Plusieurs per- 
sonnes sont venues vous voir », mais : « Mes amis sont-ils 
venus ? » — « Il en est venu quelques-uns ». Toutefois Cor- 
neille écrivait (et l'usage n'a pas complètement disparu) : 


Quelques-uns vous diront .. 
(WNicomède, II, 2). 


2° Adjectifs indéfinis 


Quelque. — L’adjectif le plus usité est quelque : «il n'est 
venu que quelques personnes ». On dit aussi, familière- 
ment : (nous étions quarante et quelques ». 


Divers, différents. — Divers, différents tendent à n'avoir 
qu'une valeur numérale : « diverses personnes, différentes 
personnes, quelques personnes sont venues ». Au fur et à 
mesure que ces mots se dépouillent de leur sens précis, ils 
n’expriment plus que la notion de nombre peu élevé ($ 639). 


b) Les grands nombres : 


642. — Tant. — Le mot-outil héréditaire est tant : 


Nous n’avons qu’un honneur, il est {ant de maîtresses. 
9 


(Corneille). 


En ancien français, tant, qui est aujourd'hui exclusive- 
ment un adverbe, était aussi adjectif : 


Cunquis l’en ai païs et teres {antes, 
j'ai conquis, avec Durandal, {ant de pays et tant de terres, 


dit Roland (v. 2333). 
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Même en fonction d'adverbe, il s’accordait : 
Noz cumpaignuns, que oùmes {ans chers, 
Or sunt il morz, 


nos compagnons, qui nous étaient s7 chers, maintenant ils sont 
morts. (Chanson de Roland, v. 2178). 


Les adverbes autant et autretant — ce dernier a disparu 
pendant la période du moyen français — sont des composés 
très anciens de fant ; ils remontent peut-être au latin vul- 
gaire. 


Quant. — On peut Joindre à {ant l'adjectif quant, du latin 
quantum. Il est assez rare en ancien français. Il survit, au 
xviie siècle, dans l'expression : « toutes et quantes fois ». 
Bossuet l’emploie encore dans une lettre : « toutes fois et 
quantes que je le trouverai à propos » (Lettres reli- 
gieuses, 63). 

Quant s'employait aussi comme interrogatif ou excla- 
matif : 


Quantes fois... plaigait-il le feu qu’il sentait ! 
(Malherbe, Poésies, 12). 


Nous employons aujourd'hui la périphrase : combien de 


fois. 


Maint. — Maint (contamination de multus et d’un mot 
germanique ?) a aussi disparu. Vaugelas le déclare hors 
d'usage. C'est donc par plaisanterie que La Fontaine 
l'emploie : 

Princes et Rois... 
Jetaient maint pleur, poussaient maint et maint cri. 


La Bruyère a regretté ce mot « qu’on ne devait jamais 
abandonner ». L'expression maintes el maintes fois survit 
dans le parler familier, avec une nuance archaïque. 


643. — Les périphrases modernes. — Dans la langue 
moderne, les locutions qui désignent les grands nombres 
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sont habituellement formées d’un nom suivi de son com- 
plément : «une multitude de gens ». 
Au xvue siècle, on employait force, sans article et sans 
préposition : 
La renommée n’en dit pas force bien. 
(Molière, Don Juan, HI, 3). 


J'ai dévoré force moutons. 
(La Fontaine). 


Aujourd'hui quantité de, nombre de, qui n'ont pas 
d'article, peuvent être considérés comme de simples 
outils : 


Il sort quantité de ruisseaux du mont Taurus. 
(Montesquieu, Esprit des lois, XVIIF, 7). 


Nombre de sots s’enrichissait. 


L'expression des grandes quantités appelle naturellement 
des formules pittoresques : une bordée d'injures, un déluge 
de larmes. Ces locutions très nombreuses et très variées se 
renouvellent constamment, surtout dans la langue familière 
et dans l’argot. 


c) Un suffixe numéral indéfini : le suffixe -aine. 


644. — Un certain nombre de noms féminins formés 
avec le suffixe -aine ont pris une valeur approximative en 
français moderne. 

Une dousaine d'œufs compte douse œufs exactement 
($ 638); mais une douzaine de personnes représente environ 
douze personnes. Il en est de même pour digaine, quinsaine, 
vinglaine, trentaine, quarantaine, cinquantaine, soixan- 
laine, cenlaine. Les derniers de ces nombres s’appliquent 


souvent à l’âge : on frise la cénquantaine ; on atteint la 
cinquantaine ; on dépasse la cinquantaine. 
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II. — ADJECTIFS ORDINAUX 


645. — Les ordinaux, qui marquent le ranny, sont de 
véritables adjectifs. 
Ici, comme pour les noms de nombre proprement dits, il 


y a eu lutte entre les noms héréditaires et les noms de 
créalion française. 


La désinence « ordinale ». — En latin déjà, la plupart des 
ordinaux se formaient à l’aide d’une désinence : dec-em, 
dec-imus. Le suffixe français qui correspond au suffixe latin, 
après avoir été, anciennement, -ime, est, dès le x siècle, 
-1ème (1esme), dont l’origine est obscure. Ce suffixe -zème 
s'ajoute à tous les noms de nombre sans exception. 


646 — Disparition des noms héréditaires. — Mais les 
adjectifs qui correspondent aux dix premiers chiffres con- 
servaient en ancien français leur nom héréditaire. 

Premier reste seul bien vivant dans la langue moderne ; 
l'on ne dit pas encore le unième (quoique unième existe dans 
vingt-et-unième). 

Second |s®g6], qui est lui-même une forme savante (on 
attendrait “seont), est peu à peu supplanté par deuxième. 
Un bourgeois voyage en « seconde » ; mais le peuple parle 
des « deuxièmes ». 

Tiers n'existe plus que dans des expressions toutes faites : 
le Tiers Etat. On le rencontre encore au xvrre siècle, non 
seulement dans La Fontaine, qui est un archaïsant, mais 
aussi dans Corneille (S'uite du Menteur, V, 5): 


Recevez moi pour {iers d’une amitié si belle. 


Quart, encore vivant pour Montaigne, ne subsiste plus, 
dès le xvrie siècle, que dans des locutions figées : 


Et l’on y sait médire et du tiers et du quart. 
(Molière), 


Quint, mort dès le xvit siècle, reste dans des noms propres, 
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Sixte Quint, Charles Quint. Dans les textes français du 
xv* siècle, Charles Quint désigne naturellement Charles V, 
roi de France, et non l’empereur Charles Quint. 

Siste (ou sixte), setme ou seme, oime ou uime, neume 
(octave, none, termes savants, sont d’origine ecclésiastique), 
dîme (qui a survécu comme nom commun), ont été rem- 
placés dès le moyen âge par sixième, septième, huilième, 
neuvième et dixième. 

Les ordinaux, moins employés que les noms de nombre 
proprement dits, ont été bien plus qu'eux exposés aux 
influences savantes et aux déformations analogiques : pre- 
mier lui-même est un dérivé; le latin primus ne survit 
guère que dans printemps ; prime (heure de prime, parade 
de prime) est peut-être savant. 


L'emploi des ordinaux 


6/47. — En français moderne. l’usage des ordinaux tend à 
se restreindre. On dit Henri III et non Henri froisième, 
page 10 et non page dixième, le 25 février et non le vingt- 
cinquième février. On demeure au 44% de la rue d’Assas. 
Même, aux stations de tramways et d'autobus, on appelle : 
le un, le deux, etc On appartient au 5-4 (prononcez cing- 
quatre), et non au 54° (régiment d'infanterie). 

Vaugelas gémissait déjà sur cet emploi : « Ils disent... au 
chapitre neuf, pour neuvième, Henry quatre, pour Henry 
quatrième. Quelle grammaire et quel ménage de syllabes 
est-cela ? Le grand usage semble en quelque façon l’auto- 
riser... ». 

Patru acceptait Henri IV, mais exigeait Philippe qua- 
trième (Philippe le Bel) et Philippe quatrième (roi d'Espa- 
gne) « parce que le peuple... n’a eu garde de porter l'usage 
jusque là ». Mais il avoue que, dans les cas ordinaires, 
« l'usage l’a tellement emporté sur la règle que c'est mal 
parler que de parler selon la règle ». 

L'emploi du nom de nombre à la place de l’ordinal est 
donc ancien et populaire. Il s'explique par ce fait que ce 
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qui importe est le chiffre, et non la notion d’ordre. La caté- 
gorie d'ordre reste bien vivante ; en composition un lycéen 
est prem |[prœæm}]|, quatrième, dixième ou dern' [dèrn]. 
L'on habite 4, rue d’Alésia, au quatrième étage. Mais, dans 
tous les cas où le concept d'ordre ne s'impose pas, on rem- 
place l’ordinal par le numéral, qui est essentiel et d’ailleurs 
plus répandu. A l’époque moderne, un nouvel élément appa- 
raît ; on {if le chiffre sans l’altérer, de même qu’un étranger, 
rencontrant dans un texte français une date quelconque 
(1848), éprouve quelque peine à la traduire en français et la 
lit dans sa langue. 


III. — ADJECTIFS FRACTIONNAIRES 


648. — Les adjectifs fractionnaires, pour la forme, se 
confondent généralement avec les ordinaux : le dixième 
signifie à la fois « celui qui occupe la dixième place » et « la 
dixième partie d’un tout ». 

Quelques adjectifs seulement, ceux qui désignent les frac- 
tions les plus communes, sont héréditaires. 

Denu vient d’un latin vulgaire dimidium (‘ déméëdiu). 

Tiers et quart, morts comme ordinaux, restent bien 
vivants comme fractionnaires 

D'une manière générale, la langue commune na que 
rarement à exprimer des fractions plus élevées ; d'autre part, 
le contexte ne permet guère de confondre le cinquième rang 
et la cinquième partie d'un tout. C'est ce qui explique 
l'absence d’une forme spéciale pour cette catégorie. 


IV. — ADJECTIFS MULTIPLICATIFS 


649. — Il en est de même pour les adjectifs mulliplicatifs. 

Simple, double sont seuls populaires (encore a-t-on pu 
hésiter pour double). 

Triple (l'ancien français a connu freble, qui était popu- 
laire) et quadruple (quadruble, qui est demi-savant, existe 
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aussi en ancien français) sont anciens dans la langue et 
datent du moyen âge (xnu°-xim siècles). 

Quintuple, sextuple, sepluple, décuple sont du xv® siècle ; 
octuple, nonuple, centuple, du xvie siècle. Septuple, octuple 
et nonuple n’existent pas dans le parler ordinaire; centuple 
s’est répandu grâce à la parabole de l'Evangile : 


Dieu qui rend le centuple aux bonnes actions. 
(Corneille, Polyeucte, V, 2). 


V. — LES « DISTRIBUTIFS » 


650. — Disparition des distributifs latins. — La notion de 
distribution est fort claire. On peut dire sans préciser : 
« vous donnerez six bonbons à ces trois enfants » ; on peut 
préciser la distribution, la répartition, en ajoutant : « deux 
à chacun ». 

En latin, 1l existait es numéraux distributifs, qui signi- 
fiaient : « chacun un », « chacun deux », etc. ; ils ont dis- 
paru dans les langues romanes. 

Nous utilisons, en français, pour marquer la même nuance, 
des mots-outils spéciaux que l'on range habituellement 
parmi les « indéfinis ». 


651. — Le pronom chacun. — Chacun, dont l'origine 
présente de réelles difficultés, est de formation romane. 
Il est le résultat d'une contamination entre le représentant 
du latin quisque + unus et le pronom chaün, formé de la 
préposition grecque xata et du latin unum (en cadhuna cosa, 
« en chacune chose », dans les S'erments de Strasbourg). 

Chacun est en ancien français pronom et adjectif. Malherbe 
emploie encore les expressions : « chacun an », « par chacun 
jour ». Vaugelas condamne : « M. de Malherbe dit par 
chacun jour, mais mal, 1l me semble ». 

En revanche, la vieille forme française un chacun est 
encore courante au xvire siècle : 


Hautement d’un chacun elles blàäment la vie. 
(Molière, T'artuffe, v. 137). 
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Mais, quoiqu'elle se rencontre dans Bossuet et dans Mas- 
sillon, elle avait cessé d'être à la mode, ainsi que nous 
l'apprend le dictionnaire de Richelet (1680). 

Tout chacun, tout un chacun ont disparu en même temps 
de la langue écrite. 


L'adjectif chaque. — L’adjectif distributif chaque est de 
formation française et récente. Le grammairien Palsgrave, 
au début du xvie siècle, ne le cite point dans sa grammaire. 
Cent ans après, chacun avait cessé d’être adjectif, et Vauge- 
las exigeait chaque dans cette fonction Chague a été formé 
d'après chacun sur le modèle de quelllque, quelliqu un. 

Dans la langue parlée d'aujourd'hui, chaque tend à 
devenir le mot distributif par excellence. Il s'emploie sou- 
vent à la place de chacun : « des bananes à 1 franc chaque » 
(à 1 franc chacune). 


La préposition (adverbe) « par ». — La préposition 
(adverbe) par avait, dès l’ancien français, une valeur distri- 
butive : 

Par uns ce uns les ad pris le barun, 


le noble chevalier les a pris un par un. 
(Chanson de Roland, v. 2190) 


On dit aussi : un à un. 


Emploi stylistique des noms de nombre 


652. — A côté de l'usage mathémalique des noms de 
nombre, la langue commune et la langue littéraire con- 
naissent un emploi s{ylistique : 


À moi comte, deux mots !... 
À quatre pas d'ici je te le fais savoir, 


dit Rodrigue à don Gormas. 

D'une manière générale, les nombres précis employés avec 
une valeur vague désignent de petites quantilés ou de 
grandes quantités. 

F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 17 
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a) Expression des petites quantités : 


On se sert, pour les petites quantités, des chiffres deux, 
trois, quatre, cinq, six (parfois deux ou trois, trois ou 
quatre) : 


Je reviens dans deux, dans cinq minutes. 


Mais la valeur de ces chiffres est toute relative. Dans : « se 
saigner aux quatre veines », le chiffre quatre exprime déjà 
une grande quantité. 


b) Expression des grandes quantités : 


693. — C’est l'expression populaire plus de sept qui com- 
mence la série des grandes quantités. Les exemples sont fré- 
quents. Il en est de familiers : « voir frente-six chandelles, 
faire les quatre cents coups ». Il en est de littéraires : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 
(Boileau). 


En cent lieux contre lui les cabales s’amassent. 
(Boileau). 


Mille songes affreux, mille images sanglantes. 
(Corneille). 
En ancien français, à côté de mille : 


En la grant presse mil colps i fiert e plus, 
dans la mêlée il frappe mille coups et davantage, 
(Chanson de Roland, v. 209), 


on trouve mul et sept cents (comme en latin sexcenti ?) : 


E jo ferrai e mil cops et set cenz, 
et je frapperai et mille coups ef sept cents. 
(Chanson de Roland, v. 1078). 


Les mots qui expriment de grandes quantités sont sou- 
vent renforcés de diverses manières : 


S'et anz tuz pleins ad ested en Éspaigne, 


sept ans tout pleins il a été en Espagne. 
(Chanson de Roland, v. 1). 


$$ 654-605. — CONCLUSION SUR LES NOMS DE NOMBRE 419 


O la manche del blanc hermine 
Lo raçoine cent fois et cent, 
avec la manche du blanc manteau d’hermine, 
elle lui fait sigae cenf forts et cent. 
(Enéas, v. r962-1063). 


Conclusion 


654. — Les noms de nombre, en français, sont en grande 
partie héréditaires. Toutefois la tendance est sensible de 
systématiser davantage dans chaque série, et surtout d’une 
série à l’autre. Le français n’a plus de distributifs ; il con- 
fond dans la forme les fractionnaires et les ordinaux ; le rôle 
des ordinaux devient de plus en plus restreint. Au point de 
vue de la forme, la simplification est évidente. 

Les noms de nombre sont soumis à une double influence, 
celle des mathématiciens, qui tendent à préciser de plus en 
plus la valeur des signes, et celle de la plupart des Français, 
qui emploient des chiffres exacts avec une valeur approxima- 
tive. Jusqu'ici 1] semble bien que ce soit la seconde influence 
qui l'ait emporté : les noms de nombre indéfinis sont, en 
cette matière, le résultat le plus elair de l’activité linguisti- 
que du français. 


Le mot-outil « tout » 


655. — La notion de totalité. — La notion de fotalité, de 
somme, est une notion mathématique qui se rattache tout 
naturellement à la notion de numération. 

La notion de fofalité est une notion complexe. Le latin 
distinguait {ous les enfants {total d'unités que l'on peut 
compter : omnis) et {oul le gâteau (objet constituant un tout 
qui peut être partagé : {olus) Le roman n’a conservé, des 
deux mots latins omnis et {otus, que ke second, qui, en 
français, exprime les deux idées : « {out le gâteau », « {ous 
les gâteaux » (au point de vue phonétique, l’évolution de 
lôlus, cas-sujet : {uril, cas régime : {of, présente d’ailleurs de 
graves difficultés). 
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L'ancien français « trestous ». — À côté de tout, l’ancien 
français employait {restous, avec la valeur de « tous sans 
exception ». Vaugelas connaissait encore ce mot, mais il 
appartenait exclusivement au langage parlé. La Fontaine est 
seul au xvue'siècle à l'employer. Il survit dans de nombreux 
patois. 


656. — « Tout », adjectif et pronom ; « tout », adverbe. 
— Au xvue siècle, les grammairiens tentèrent de distinguer 
l’adverbe fout, invariable, de l’adjectif et du pronom fout, 
variables. Ils n’y réussirent pas, et nous possédons encore, en 
français moderne, un adverbe qui varie en genre, sinon en 
nombre : « cette femme est loule triste » signifie évidem- 
ment « cette femme est {out à fait triste ». Vaugelas expri- 
mait ainsi cette particularité : « L'adverbe se convertit en 
nom, pour signifier néanmoins ce que signifie l'adverbe, et 
non pas ce que signifie le nom ». Cette exception est un 
dernier vestige d'une règle du moyen âge ($ 1006). 


657. — Emplois de « tout » en français moderne. — On 
peut ainsi résumer les divers emplois de fout dans la langue 
moderne : 

a) Tout, adjectif ou pronom, exprime une somme d’unilés 
(latin omnis, allemand alle, anglais alD : 


ADJECTIF PRONOM 
tous [tv] les garçons je les ai vus tous [ts] 
toutes les filles je les ai vues toutes 


b) Tout, adjectif ou pronom, exprime un ensemble (latin 
lotus, allemand ganz, anglais whole) : 


ADJECTIF PRONOM 
tout l'homme je le considère {out (entier) 
toute la terre je la considère foule (entière) 


De là vient le nom un tout : 


L’être resplendissant, Un dans Tout, Tout dans Un. 
(Victor Hugo). 
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c) l'out, adjectif, a une valeur distributive (chaque), exclu- 
sivement au singulier. En ce cas, il s'emploie sans article : 


tout homme toute femme 


d) Tout, adverbe, renforce un adjectif (ou un autre 
adverbe). Invariable au masculin pluriel, il s'accorde au 
féminin singulier et au féminin pluriel, quand il est devant 
un mot commençant par une consonne : 


L'ADJECTIF COMMENCE L'ADJECTIF COMMENCE 
PAR UNE CONSONNE PAR UNE VOYELLE 
tout malade qu'il est tout affligé qu'il est 
{toute malade qu'elle est tout affligée qu’elle est 
tout malades qu'ils sont tout affligés qu’ils sont 
toutes malades qu’elles sont tout affligées qu’elles sont 
658. — Au xvut siècle, ces règles, assez compliquées et 


médiocrement conformes à la logique, n'étaient n1 tou- 
Jours observées, ni même entièrement fixées. On rencontre 
dans les textes, contrairement à l’usage actuel : 

9 


Sont ils morts fous entiers avec leurs grands desseins ? 
(Corneille, Cinna, v. 267). 


Nos pères, {ous grossiers, l’avaient beaucoup meilleur. 
(Molière, Misanthrope, v. 390). 


Il faut comprendre : « nos pères, {out grossiers qu'ils 
étaient, avaient le goût meilleur ». 


Il faudrait épuiser des contrées {outes entières. 
(Vaugelas, Quinte-Curce, IV, 2). 


Je fus foule yeux pendant dix ou douze heures de suite. 
(Mme de Maintenon, Lettre, 27 août 1660). 


65g9. — L'emploi de l’adverbe « tout » s’est restreint en 
français moderne. — Au xvu et au xvine siècle, {out pou- 
vait renforcer un adjectif ou un participe, un superlatif, un 
adverbe, un nom : | 
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Notre marquis est {out aimable, fout parfait, {out appliqué à 
ses devoirs ; c'est un homme (Mme de Sévigné, 551). 


Joignez y quelque bœuf : choisissez pour ce don 
Tout le plus gras du pâturage. 
(La Fontaine, Fables, XI, 1). 


J’arrivai exactement à l’heure ; de fout loin je regardais si je ne 
la verrais point sur le chemin (J.-J. Rousseau, Confessions, VI). 


Ah ! qu'il est doucereux! C’est {out sucre et fout miel. 
(Molière, Ecole des Maris, I, 2). 


Ces expressions sont aujourd'hui figées ({out sucre et {out 
miel) ou archaïques. 


Conclusion. — L'histoire de {out est instructive : elle 
montre que la logique — et les grammairiens logiciens — 
n'ont pas toujours pu modifier cet ensemble de conventions 
sociales que constitue la langue française. Il n’est pas d’oppo- 
sition plus claire et mieux fondée que l'opposition entre 
l'adjectif {out et l'adverbe fout; 1l n’est pas de règle plus 
solide que celle qui proclame que l’adverbe est un mot inva- 
riable. Néanmoins nous continuons à dire : « cette femme 
est {oute bonne », comme nous disons : « une porte grande 
ouverte » ($ 1006). La force de la tradition l’a emporté sur 
celle du raisonnement et de l’analyse. 


IX. — LE VERBE 


660. — Le nom désigne un étre, un objet, une idée : 
homme, chaise, charité ; le verbe désigne une action dans 
le sens précis et technique que les grarnmairiens donnent à 
ce mot : frapper, mourir, souffrir. La phrase nominale 
attribue une qualité à un objet : « la table est petite»; 
la phrase verbale exprime une aclion : « le forgeron 
frappe ». Cette action est située dans le femps : & on & 
frappé, on frappe, on frappera » ; elle est attribuée à un 
sujet : « le forgeron »; et elle peut être dirigée vers un 
objet : «le forgeron frappé l'enclume ». 


I. — FORMES DU VERBE 


661.— En français comme en latin, le système des formes 
verbales est absolument distinct du système des formes 
nominales. Les noms et les adjectifs changent en genre, en 
nombre (et en cas); les verbes changent en personne, en 
nombre, en modes, en {temps et en voix. 

Nous avons mis à part les formes du verbe étre. C’est que 
ce verbe, le plus employé des verbes et le plus usité des 
auxiliaires, a conservé en grande partie son système héré- 
ditaire de formes. Dans la conjugaison des verbes ordi- 
naires, les forces analogiques ont souvent rendu méconnais- 
sables les formes latines : la conjugaison du verbe étre est 
de toutes la plus archaïque et la plus conservatrice. 


A) La personne et le nombre. — En français, comme en 
latin, on distingue {rois personnes, celle qui parle, celle 
à qui l’on parle, celle de qui l’on parle ($ 582). 
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En latin, les personnes, au singulier et au pluriel, sont 
rigoureusement distinctes et caractérisées par une désinence. 


{ _ s cantaba-m Je chantais 
Singulier 2 cantaba-s lu chantais 
3 cantaba-{ il chantait 
1 cantaba-mus nous chantions 
Pluriel 2 cantaba-{is vous chantiez 
3 cantaba-nt ils chantaien/ 


662. — B) Les temps. — L’ac/ion exprimée par le verbe 
est rigoureusement localisée dans le temps. 

En latin, comme en français, une action est classée comme 
passée, présente ou future. Des temps spéciaux permettent 
de marquer des nuances plus délicates ; ils expriment, par 
exemple, qu'une action passée est antérieure à une autre 
action passée (plus-que-parfait), etc. 

Les temps du latin, comme ceux du français, expriment 
aussi qu’une action est achevée, ou en voie d'achèvement : 
« je dors » marque une action non lerminée, & j'ai dormi », 
une àction lerminée. 

Le français a conservé, d’une manière générale, le sys- 
tème des temps du latin ; il a développé de nouveaux temps. 


C) Les modes. — Une action classée dans le présent et 
considérée comme non terminée peut être présentée comme 
réelle : « je parle »; comme éventuelle : « je parlerais, 
sl... », etc. 

Ces nuances sont les nuances modales ; il existe un mode 
indicatif, un mode conditionnel (éventuel), etc. Le mode 
indicatif est un mode héréditaire ; mais 1l n'existe pas en 
latin de mode conditionnel ; c'est le mode subjonctif qui sert 
à exprimer en latin l’idée « conditionnelle ». 


663. — D) Les voix. — Le sujet de l'action peut devenir 
l'objet de l’action par une simple transformation de la forme 
du verbe : « j'aime », — « je suis aimé » (on m'aime). 
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« J'aime » est à la voix active, & je suis aimé » à la voix 
passive. 

En latin, comme en français, il existe une voix active et 
une voix passive, mais le système des formes est tout à fait 
différent dans les deux langues. 

En latin, les formes passives sont caractérisées de deux 
manières distinctes : 

a) Un système de désinences personnelles spéciales s'atta- 
che au temps du présent : 


am-0r, « Je Suis aimé », ama-tur, « il est aimé » 
s opposent à : 
am-0, « J'aime », ama-t, « il aime ». 


b) Les temps du passé sont des {emps composés : amatus 
sum, ( J'ai été aimé », s'oppose à la fois à am-or, « Je suis 
aimé » et à am-av-i, K J'ai aimé ». 

Ces temps composés sont constitués à l’aide de l’auxiliaire 
être et du participe passé du verbe. L'auxiliaire perd son 
sens propre (je suis) et ne sert plus qu'à exprimer une 
idée de passé : amalus sum ne se traduit pas par «& Je 
suis aimé », mais par « J'ai élé aimé ». C’est l’auxiliaire qui 
porte les caractéristiques de personne, de nombre et de 
mode ; le participe s’accorde en genre ct en nombre avec le 
sujet. 


|. — LE SYSTÈME DES FORMES : LA CONJUGAISON 


664. — Avant d'étudier la transformation de la conju- 
gaison latine, 1l est nécessaire de marquer les caractères 
particuliers de cette transformation. 

1° Une désinence de personne fait partie d'un système : 
tantôt les désinences s'appuient, en quelque sorte, les unes 
sur les autres ; le plus souvent, elles s'opposent les unes aux 
autres. Dans les deux cas, les exigences d'ordre morpholo- 
gique s'opposent à l'action des lois phonéliques. 
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C’est ainsi, par exemple, que cantauistis (cantastis) ne 
pouvait régulièrement, comme il l'a fait, donner cantastes, 
puisque hostis était représenté par os ; cantasses (cantavisses) 
ne pouvait donner que chanias et non chantasses, etc. On 
voit clairement la raison de ces irrégularités : cantavisti et 
cantavisset eussent abouti tous deux à “chantast, cantavis- 
sem et cantavisses à “chantas, etc. L'évolution régulière 
des lois phonétiques conduisait à la ruine complèle du 
système en confondant la plupart des formes; elle anéan- 
tissail la conjugaison. 


665. — 29 Par suite du groupement des formes verbales 
en types de conjugaison, la puissance de l’analogie, d'un 
verbe à l’autre, est considérable. 

En français moderne, envoyer aurait dû conserver, comme 
futur, envoyerai ou envoierai : on dit enverrai comme 
verrai, quoiqu'il n'y ait entre les deux verbes aucun rapport 
de sens. Dans le français populaire de la région de l'Est, 
lrouverai est devenu frouviendrai, d’après viendrai. 

C’est ainsi qu'un latin ‘pôsco, ou ‘pôssio, ayant abouti à 
puis, d’autres verbes : je ruis (rügo), je pruis (prèbo), je 
truis (‘trôpo), présentent à la première personne de l’indi- 
catif présent une désinence -{s qui ne peut s'expliquer par 
aucune forme latine correspondante; on a dit « je ruts », etc., 
comme on disait « Je puis ». 

Les formations analogiques, nombreuses à toutes les 
époques de l’histoire de la langue, ont naturellement pullulé 
à l'époque particulièrement troublée du français prélitté- 
raire. 


666. — 3° Un certain nombre de verbes f{rès usilés sem- 
blent avoir possédé, en latin vulgaire, à côté de leur forme 
normale, une forme abrégée : c'était sans doute une forme 
négligée, qui coexistait avec la forme soignée et tradition- 
nelle ; comparez, en français moderne, kèksèksa, et qu'est ce 
que c'est que cela ; ptèt et peut-être, etc. 

Aux formes du latin classique : habeo, debeo, sapio, 
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correspondent en français at, dot, sat, qui représentent un 
latin vulgaire ‘ aio, ‘ deio, ‘sato. 

Ferai suppose un infinitif "fare à côté de facere, faire ; 
lairai, un infinitif  {acare à côté de laxare, laisser; aller, 
un infinitif “allare à côté de ambulare, ambler. 


667. — 4° Un verbe français peut être constitué des 
débris de plusieurs verbes latins. 

Nous avons l’habitude de considérer un verbe comme un 
ensemble complet de formes homogènes. Il n'en est rien. 
Les formes verbales ont chacune leur personnalité. On 
conçoit parfaitement un verbe qui, conjugué à l'indicatif 
présent : je pars, tu pars, serait à l'impératif : file, files, 
formes qui expriment l'action d'une manière plus énergique. 

Certains verbes français, comme le verbe aller, offrent 
une série de formes empruntées à vadere (je vais), à ambu- 
lare (j'allais), à 1re (j'irai). Aujourd'hui encore, aller n’a 
guère de passé composé : « Je suis allé à la gare » a quelque 
chose de prétentieux ; on dit : «j'ai été à la gare ». 

De même, éfre a emprunté ses temps à esse et à s{are. 


Conclusion. — Le jeu normal des lois phonéliques se 
trouve donc troublé quand il s'agit des formes verbales. 
Non seulement les formes analogiques sont plus nombreuses 

D 
que les formes régulières; mais certaines désinences, en 
particulier, ne semblént pas pouvoir être expliquées d’une 
manière satisfaisante. 


À. — La personne et le nombre 


668. — Le latin possède érots systèmes distincts de dési- 
nences personnelles : 

0 Le système le plus répandu s'étend à foute la voix 
active, à l'exclusion du parfait. C'est celui qui subsiste, 
dans une certaine mesure, en français. 

2° Le parfait présente un système spécial de désinences 
qui se sont conservées dans notre passé simple : 
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1 Ccanta-v-1 Je chantaër 
Singulier 2 canta-v-is/t {tu chantas 
3 canta-v-il il chanta 
1 Canta-v-4/nus nous chantâmes 
Pluriel 2 canta-v-1s{is vous chantâtes 
3 canta-v-erunt ils chantèrent 


39 Enfin le latin offrait à la voix passive des désinences 
spéciales, qui ont été ruinées dès le latin vulgaire et dont il 


ne reste rien en français. 


66g. — 1° Les désinences communes : 
1 -m (o à l'indicatif présent) 
Singulier 2  -S 
3 -l 
I -MNMUS 
Pluriel >  -Lis 
( 3 -nl 
Première personne du singulier. — 1° £n ancien fran- 


çais, ul n'y a pas de désinence à la première personne du 
singulier ; m et o disparaissatent également en vertu des 
lois phonétiques. Il en résulte que les premières personnes 
de l’ancien français, en particulier à l'indicatif et au sub- 
Jonctif présents, sont extrêmement variées. À côté de chant 
(canto), l'on a entre (intro), semble (simulo), où l'e soutient 
un groupe de consonnes ($ 201, p. 132); — ain (amo), sarl 
(salio), vent (vendo), di (dico), fag (facio), muir ("mürio), 
où (audio), cuit (cogito), ving [vif] (vénio), muef (* müvo), 
serf (servo), présentent, en face de l’unité des formes latines, 
une diversité complète. 


670. — 2° Au XVIIe siècle : a) La désinence e. — Dès 
l'ancien français, par analogie avec « j'entre », et surtout 
avec «tu aimes », «1l aime », se développe, dans les verbes 
de la première conjugaison, une première personne « aime » 
à côté de ain; « cuide » à côté de cuit, etc. Il est possible 
aussi que l’on ait cherché, par ce moyen, à distinguer la 
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première personne du singulier de l'indicatif présent de 
celle du subjonctif, qui, dans la première conjugaison, 
s'étaient confondues à l’époque prélittéraire. Quelques rares 
formes étymologiques subsistent seules au xvie siècle : « Je 
pre », € Je suppl » se rencontrent encore dans Hardy. Au 
début du xvrre siècle, la première personne du singulier de 
l'indicatif présent, dans les verbes de la première conju- 
gaison, est caractérisée par un e (d'ailleurs muet). 


671. — D) La désinence s. — C'est à la même époque, 
alors que l’s ne sonnait plus, que le français a institué, dans 
tous les verbes où la première personne de l'indicatif pré- 
sent n'élail pas terminée par un e, une désinence nouvelle, s. 

De nombreux grammairiens étaient hostiles à cette s, qui, 
en latin et en grec, appartenait à la seconde personne 
« Quelques-uns ont cru », dit Vaugelas, « qu'il fallait ôter l's 
finale de la première personne, et écrire : Je croy, etc., 
changeant |’? en y, selon le génie de notre langue, qui aime 
fort l'usage des y à la fin de la plupart des mots terminés 
par 4, et qu'il fallait écrire ainsi la première personne pour 
la distinguer d'avec la seconde : {u crois... ». En réalité, à 
côté de « Je croy », forme favorite des scribes (à cause des 
fionitures auxquelles prêtait l’y final), il s'est développé une 
forme « Je crois », avec une s analogique. Toutefois cette s 
marquait, dans la prononciation, un allongement de la 
voyelle : on distinguait, à l'oreille, je dy êt Je dis (Vaugelas, 
1, 228). 

Dès le début du xvie siècle, 1l s'établit des règles et les 
grammairiens donnent des listes. Oudin exige partout l's, 
sauf à la première conjugaison ; on hésite pour je fuy, J'oy, 
Je voy, je ly, je vy; — je vay, je sçay, je dy, je fay, je 
say, n'ont pas ds. 

Au début du xvme siècle, l’Académie exigeait Je fais, 
Je dis, je crains, je prens ; — les poètes avaient le droit de 
choisir entre Je connoy, j apperçoy, je croy, Je doy, je 
conçoy, et je connois, j apperçois, je crois, je dois, je 
congçois ; — il fallait toujours dire Je sçay el je voy. sans s. 


430  $$ 672-673. — 2° ET 3° PERSONNE DU SINGULIER 


Quand Molière écrit {Tartuffe, v. 1155) : 


On m’y haït, et je vor 
Qu’on cherche à vous donner des soupçons sur ma foi, 


il n'y a pas là de « licence poétique » ; Molière ne faisait 
que suivre l'usage et la prononciation de son temps. 

Quelques verbes s'écrivent aujourd’hui avec un æ : Je 
vaux, Je veux (mais l’on écrit : Je meus). Incohérence 
orthographique ! 


672. — La langue moderne présente, en ce qui concerne 
les désinences de la première personne du singulier, un 
curieux désordre suivant les divers temps. 


INDICATIF PRÉSENT 


Première conjugaison Autres conjugaisons 
e (muet) s (muette) 


PASSÉ SIMPLE 
-ai [é] s (muette) 


Pour les autres temps, la désinence de première personne 
est la même dans toutes les conjugaisons. À l'imparfait et 
au conditionnel, rien ne distingue la première personne, 
caractérisée par un s, de la seconde; au futur, l'opposition 
est nette entre feras et feras, au subjonctif présent et à 
l’'émparfait du subjonctif, la première personne, sans 5, 
s'oppose à la seconde, où il y a une s (que je chante, que tu 
chantes ; que je chantasse, que tu chantasses). Ce désordre 
provient de ce que la langue a trouvé un autre système 
pour marquer les personnes (S 680). 


673. — Deuxième personne du singulier. — La deuxième 
personne conserve dans l'écriture sa désinence tradition- 
nelle s ; cette s est aujourd’hui muette, même en Laison. 

Quand le radical du verbe se terminait par un d ou un f, 
l’ancien français notait par z un son {s (pars : tu pars) qui 
s’est réduit à un s au xrre siècle ($ 98). 
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Troisième personne du singulier. — La troisième personne 
n'a conservé sa désinence {, dans l'écriture, que lorsqu'elle 
était appuyée par une consonne : 11 part. En français 
moderne, ce { ne se prononce que dans de rares liaisons ; on 
dit : « &l par(t)en auto, 1l par(t) en voyage », mais : part-il ?, 
par{-on ? ». 

Après une voyelle, £é a disparu anciennement, sauf à 
l'imparfait et au conditionnel; la Chanson de Roland 
(v. 3725) le note encore, tantôt par un d, tantôt par un f : 


Pited en ad, sin plure{ l’emperere, 
L'empereur en a pitié (de Îa belle Aude) et il pleure sur elle. 


Mais 1l semble bien qu'il s'agisse d’une simple ortho- 
graphe ; dans ces vers, l’e de chevalchef, de muntef, s’élide 
sur la voyelle initiale du mot suivant : 


Li empereres chevalchef{f ireement... (v. 1834) 
Munte{{] el palais, est venut en la sale... (v. 3707) 


Par analogie avec prendre, fendre, etc., on écrit, depuis 
le xve siècle : « il prend », « il fend », au lieu de : «il 
prenf », « 1l fené ». Ce d'Lie d’ailleurs en £ : « prend-il ? » se 
dit : « prenf-11? ». On écrivait aussi, au xvie siècle, « il 
craind » : la forme analogique, ici, ne l’a pas emporté. 

Une autre forme analogique curieuse est : « 1l vainc » (en 
ancien français « il veint »), qui a été refait sur vaincre. 


674. — Première personne du pluriel. — La première 
personne du pluriel présente en ancien français une dési- 
nence unique -ons (dans le verbe être, sons existe à côté de 
sommes). Elle semble représenter -umus; -umus(-ons) se 
serait substitué, en français prélittéraire, aux représentants 
extrêmement divers de -amus, -ëmus, -imus, etc., précédés 
où non d’une consonne palatale (cf. $ 679). Cette désinence 
s'étend à l'indicatif présent, au futur, au subjoncti f présent 
et à l'emparfait du subyonclif de tous les verbes. 

À l’emparfait de l'indicatif et au conditionnel présent, 
-eamus avait donné régulièrement iens (é-1ens en deux syl- 
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labes) ; dès le xivt siècle, le français littéraire ne connaissait 
plus qu’une forme -’ons, contamination de -tens et de -ons. 


675. — Deuxième personne du pluriel. — Les désinences 
latines du présent de l’indicatif -atis, -élis, devaient donner 
-e8, -eig (-ois), et, après une palatale ($ 679) -1ez, -12 ; -1tis 
devait aboutir à -1£. Ce n’est que dans les dialectes, en 
particulier dans les dialectes de l’est de la France, qu'a sur- 
vécu la désinence -oiz (aujourd'hui -0o); en francien, les 
désinences -e£g, -1e2 se sont généralisées à une époque 
ancienne, -e£ à l'indicatif présent et au subjonctif présent 
de tous les verbes; -ez à l'indicatif présent et au sub- 
Jonctif présent des verbes dont le radical était terminé par 
une consonne palatale.Ces désinences ont subsisté jusqu’au 
xve siècle avec leur valeur primitive : {vous laissiez, que 
vous laissiez », à côté de « vous aime£, que vous aimes ». 

Au fulur et à l'imparfait du subjonclif, -eig (-oiz) était 
régulier dans tous les verbes. En francien, 1l a été remplacé 
par -e£ très anciennement (-o1z se rencontre encore, au futur, 
dans le C'harrot de Nîmes, xne siècle, ire moitié). 

À l’imparfail et au conditionnel, la désinence latine -eatrs 
aboutissait phonétiquement à -ieg (1-1ez en deux syllabes). 
Dès le moyen âge, 1-iez devient tez, qui est notre forme 
actuelle. 

Quelques formes isolées : vous diles, vous êles, vous 
faites, remontent directement aux formes latines; ce sont des 
formes demi-savantes (cf. vous chantâtes, $ 664). Elles sont 
restées vivantes jusqu’à nos jours ; toutefois elles sont rem- 
placées, dans certains dérivés, par des formes analogiques : 
vous prédisez, de pré-dire, vous maudissez, de mau-dire. 


Troisième personne du pluriel: — La désinence -nt 
subsiste dans l'écriture. L’n, qui a nasalisé, avant de dispa- 
raître, la voyelle de font, vont, sont, viendront, est pure- 
ment orthographique dans viennent, venaient, viendraient, 
vinssent, etc. Le { « lie » encore dans de rares cas : « Que 
font-ils ? Viennent-ils ? ». 
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670. — 2° Les désinences de parfait : 


Première personne du singulier. — La première per- 
sonne du parfait latin était caractérisée par un £. Cet x se 
retrouve en français, combiné avec la voyelle précédente, 
quand il s'est trouvé en hiatus : J'aimat (de amai, prononcé 
amay, pour amavut). Il a disparu derrière une consonne et 
l’on a en ancien français : « je vin » (je vins, ‘ vini pour 
véni), « je vë » (je vis, vidi), « je plains » (je plaignis, 
planxi), etc. 

Ici comme à l'indicatif présent, la langue moderne oppose 
aux verbes de la première conjugaison, où la première per- 
sonne du passé simple est terminée par -at, tous les autres 
verbes, où cette première personne est caractérisée par une s 
(muette). C’est à une époque récente que cette s, purement 
orthographique, s'est généralisée. 


Deuxième personne du singulier. —- La forme chantas, etc., 
n’est pas correcte au point de vue phonétique : on atter- 
drait “chantast. Elle semble analogique des autres formes 
de seconde personne du singulier. L’s, aujourd’hui muette, 
subsiste dans l'écriture. 


677. — Troisième personne du singulier. — La troisième 
personne du singulier est caractérisée par un f, comme dans 
les autres temps. Ce {, qui se maintenait en position 
appuyée : Gil di£ » (il dist, dixit), «il vin£ » (" vinit pour vénit), 
devait s’amuir après une voyelle ; et, en effet, l’ancien fran- 
cais écrit : Q1l fu », Q 1l couru », « 1l dormi ». C'est à 
l’époque du moyen français que le ({) réapparut dans la pro- 
nonciation, sans doute par analogie (on a dit : «il couru-{-à 
moi » comme on disait «1l vin{ à moi »), puis dans l'écri- 
ture. 

Aujourd’hui la première conjugaison : « 1l aima » s op- 
pose aux autres : Q1l fut, 11 courut, il dormit ». Mais l'on 
dit, par analogie, depuis le xvie siècle : « aima-{-1l, aima- 
t-on ». Il n’est pas douteux qu'un siècle plus tôt l’on eût 
écrit «1l aimat » comme « 1l fut ». 
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Première personne du pluriel. — Les désinences -ames, 
-1mes, etc., ne peuvent s'expliquer phonétiquement : -umus 
aboutissait à -ons, -amus eùt dû aboutir à “auns, etc. Par 
opposition à -ons, qui est populaire, -ames, -imes, -umes 
présentent un caractère demi-savant. Vers le xmie siècle, sous 
l'influence de la désinence de la deuxième personne du 
pluriel, l’on écrivit fusmes, chantasmes, reudismes au lieu 
de fumes, chantames, rendimes, etc. ; la désinence moderne 
est donc orthographiée -âmes, îmes, -ùmes au lieu de -ames, 
-1mes, -Uumes. 


Deuxième personne du pluriel. — Les désinences -asfes, 
-istes, -usles ne sont pas non plus régulières ($ 664) : comme 
les désinences de la première personne du pluriel, elles ne 
présentent pas un caractère populaire. Elles se sont conser- 
vées jusqu'à nos jours : le souvenir de Îl's, qui a cessé de se 
prononcer dès le haut moyen âge, a été conservé dans 
l’orthographe par un accent circonflexe. 


678. — Troisième personne du pluriel. — La désinence 
latine -runt, qui aboutit régulièrement en français à -rent, 
présente en ancien français des formes variées suivant que 
la voyelle précédente est ou non accentuée : 1l se développe 
avant l’r un { ou un d quand l’r forme avec la consonne précé- 
dente un groupe difficile à prononcer. À côté de aiëmèrent, 
{inirent, furent, l'on trouve donc voldrent (ils voulurent, 
voluerunt), ete., distrent (ils dirent, dixerunt), etc. Les 
influences analogiques ont bouleversé ces formes : pristrent 
et prirent se rencontrent à côté de prisdrent, etc. ; le type 
prirent, qui était le plus répandu (finirent), s'est géné- 
rasé. 

C’est au xvure siècle que disparaissent les dernières formes 
archaïques ; Vaugelas acceptait encore vindrent à côté de 
vinrent : « Tous deux sont bons, mais vinrent est beaucoup 
meilleur et plus usité. M. Coeffeteau dit toujours vinrent, 
et M. de Malherbe vindrent. Toute la Cour et tous les 
Auteurs modernes disent vinrent, comme plus doux ». 
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Le passé simple a donc conservé, dans l’ensemble, ses 
désinences spéciales Il se peut que ce fait, qui contribue à 
donner à ses formes un caractère d’étrangeté, charmant du 
reste (aujourd’hui tout au moins) dans certains vers : 


L'église où nous entrâmes, 
Vous mourûles aux bords où vous fûles laissée, 


ait contribué à la disparition du temps. 


Conclusion 


679. — Deux grands faits dominent l'histoire des dési- 
nences personnelles des verbes : 

1° Dans le passage da latin au français, la plapart des 
désinences, par le jeu des lots phonétiques, se trouvaient 
rauinées ou rendues méconnaissables. Le français s'est 
recréé un système de désinences en généralisant l'ane des 
formes étymologiques. 


ama-tis a donné am-e£ 

laxa-tis a donné laiss-cez 
debë-tis a donné dev-eiz, dev-otz 
dormi-tis devait donner "dorm-#g 
dici-tis a donné di-ées 


Le français moderne a partout ez : aim-es, laiss-ez, dev-ez, 
dorm-ez. Seul a subsisté dites (mais : vous prédis-ez). A la 
première personne du pluriel, où les produits de -imus, 
-imus, -ümus, -umus,-amus, -êmus, étaient encore plus 
variés, la désinence -ons s’est répandue partout. 

Le travail d'uniformisation n’a pu du reste être réalisé dans 
tous les cas : en ancien français, la première personne du 
singulier de l'indicatif présent n’a Jamais eu de désinence à 
proprement parler. D'autre part, les différents dialectes ont 
adopté des désinences différentes : les dialectes de l'Est ont 
conservé -e1£, -0i£ (aujourd hui -0) à la seconde personne du 
pluriel. 

Les actions analogiques n’ont pas cessé de se faire sentir 
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à toutes les époques de la langue, de sorte que rien n'est 
plus compliqué, en particulier, que l'histoire du # à la troi- 
sième personne du singulier. 


680. — 2° Des la période du moyen françarïs, la langue 
a développé, à côté d'un syslème de désinences en partie 
caduc ($$ 670-671), un procédé nouveau, qui consistail à 
marquer les personnes au moyen des pronoms personnels 
(S 583). 

En français moderne, c’est Je qui Joue le rôle de l'o latin 
de canto, cest 1! qui exprime les notidns grammaticales 
qu'exprimait en latin le { final de cantat. 

Les désinences personnelles, qui subsistent partiellement 
_ dans l'écriture, ont progressivement disparu dans la pro- 
nonciation : le même groupe de phonèmes {$@{], transcrit 
chante, chanles, etc., ne répond pas à moins de neuf formes 
latines : 


Indicatif présent 
1 canto je chaute 
Singulier 2 Canlas tu chantes 
3 cantat il chante 
Pluriel 3 cantant ils chantent 
Impératif singulier 2 canta chante 
Subyonctif présent 
J  cantem que je chante 
Singulier 2 cantes que tu chantes 
3 cantet qu'il chante 
Pluriel 3 cantent qu'ils chauotent 
681. — Certains patois sont allés plus loin : à l'imparfait, 


il n'existe plus que deux formes, l’une pour le singulier, 
l’autre pour le pluriel; dans quelques villages des Ardennes, 
toutes les personnes de l’imparfait n’offrent qu'une désinence 
unique : seul le jeu des pronoms personnels distingue les 
diverses personnes. 
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C'est au début du xvait siècle que toute distinction s’effaça 
entre les différentes personnes, après la chute des consonnes 
finales et l’amuissement de l’e sourd, d'une part, de l’s finale, 
d'autre part. À la même époque, poètes et théoriciens exi- 
æent la présence du pronom personnel sujet. Le grammairien 
Maupas a vu nettement le système : « Rarement advient que 
ces pronoms nominatifs soient omis : car notre langage, qui 
évite, tant quil se peut, l'ambiguïté, en use pour distinguer 
les personnes des verbes ». 

Dès lors l'absence du pronom sujet marque une affectation 
d’archaïsme : c'est un des traits du style marotique, et 
La Fontaine s’en est servi fréquemment. 


B. — Le temps et le mode 


682. — Les temps du latin, à la voix active, sont nette- 
ment distincts et caractérisés par des désinences qui sont en 
général placées entre le radical du verbe et la désinence de 
personne. C’est ainsi que l’imparfait ama-ba-s s'oppose au 
parfait ama-v-isti ; au futur ama-bi-s, etc. 

Le même système de désinences sert à distinguer les 
modes. 


La conjugaison latine est fondée sur l’opposition de deux 
modes, l’indicatif'et le subjonctif. Les temps du subjonctif 
sont nettement différents des temps correspondants de l'indi- 
catif : canta-v-isse-m, plus-que-parfait du subjonctif, s'op- 
pose à canta-v-era-m, plus-que-parfait de l'indicatif, etc. 

L'impéralif ne présente que deux formes, comme en fran- 
eais, celles de la deuxième personne du singulier et de la 
deuxième personne du pluriel. 

L’in finitif, qui, grâce aux supins et au gérondif, possède 
une sorte de déclinaison, les participes, qui se déclinent 
comme des adjectifs ordinaires, ne rentrent pas dans le 
svstème de formes du verbe : ils ne sont pas des modes per- 
sonnels. 
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683. — Les modes personnels : l'indicatif et le subjonctif 


MODE INDICATIF MODE SUBJONCTIF 
Présent canta-s cant-e-s 
Futur canta-br-s — 
Imparfait canta-ba-s canta-re-8 
Parfait canta-v-isti cauta-v-eri-s 
Plus-que-parfait canta-v-era-s canta-v-isse-s 
Futür antérieur canta-v-eri-s —— 


Le système des temps du subjonctif est incomplet : le 
subjonctif du présent et le subjonctif du futur sont tra- 
duits par une même forme, le subjonctif présent. Il en est 
de même en français. 


L'impératif. — Le mode impératif comprenait un impé- 
ratif présent : 


Deuxième personne singulier : canta 
Deuxième personne pluriel :  cantate. 


L'impératif futur a disparu en français. 


684. — Modes impersonnels : l'infinitif. — Le mode in ji- 
nilif comprenait, à côté de l’infinitif présent, un infinitif 
passé et un infinitif futur ; grâce aux gérondifs (cantandi, 
cantando, cantandum) et aux supins (ces derniers ont dis- 
paru en français), l’infinitif pouvait se décliner comme un 
nom. 


Le participe. — Le mode participe comprenait un parti- 
cipe présent actif (cantans) et un participe passé passif 
(cantatus) qui se déclinaient comme des adjectifs. Le parti- 
cipe futur actif et le participe d'obligation passif ont 
disparu en français. 


685. — Les modes personnels en français. — L'ancien 
français a conservé, en le développant, le système latin des 
modes personnels. Voici le tableau des temps et des modes 
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personnels du français (l'impératif mis à part). Les temps 
sont classés, dans les diverses colonnes, non d’après leur 
valeur loyique, mais d’après leur parenté élymologique. 


MODE INDICATIF 


Présent 
chant, je chante 


Futur 


chanterai, 
je chanterai 


Impar fait 
chanteie, 
je chantais 


Parfait 
(passé simple) 


chantai, je chantai 


Passé composé 


ai chanté, 
J'ai chanté 


Passé antérieur 


eus chanté, 
J'eus chanté 


Plus-que-par fait 
aveie chanté, 
J'avais chanté 


Futur antérieur 


arai chanté, 
J'aurai chanté 


MODE SUBJONCTIF 


Présent 


chant, 
que je chante 


Impar fait 
chantasse, 
que je chantasse 


Passé 
aie chanté, 
que j'aie chanté 


Plus-que-par fait 


eusse chanté, 
que j'eusse chanté 


MODE CONDITIONNEL 


Présent 


chantereie, 
je chanterais 


Passé 


areie chanté, 
J'aurais chanté 


L'impérati f présent conserve ses deux formes : 


Singulier : 
Pluriel : 


chante 
chantez 


La forme plurielle de l'impératif ne se distingue pas, en 
ancien français, de la deuxième personne du pluriel de l’in- 


dicatif présent. 
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686. — Les modes impersonnels en français. — L'in fi- 
nitif présent seul a subsisté : aimer. L’'infinilif passé 
(avoir aimé), et l'enfinitif fulur (devoir aimer), rarement 
employé, ont été formés, en français, à l’aide d'auxiliaires. 

Le gérondif s’est confondu comme forme avec le parti- 
cipe présent (chantant). 

Le participe présent (chantant) et le participe passé 
(chanté), en français comme en lan, sont de véritables 
adjectifs, qui se déclinent. Le français s’est créé, au moyen 
d’auxiliaires, un participe passé actif (ayant aimé) et un 
parlicipe futur actif (devant aimer), d’ailleurs rare. 


La voix passive en français. — De la voix passive du 
latin, 1l ne subsiste que le participe (aimé). Le passif fran- 
çais est tout entier constitué au moyen de l’auxiliaire 
être : 


amor se traduit par Je suis aimé 
amabar — J'étais aimé 
amatus sum — J'ai été aimé 
amatus eram — J'avais été aimé, etc. 


TABLEAU GÉNÉRAL DE COMPARAISON 
ENTRE LES TEMPS DU LATIN CLASSIQUE ET CEUX DU FRANÇAIS 


A. — Au point de vue du sens 


687. — Les emps perdus par le français sont entre 
crochets. Les lemps créés sont en italiques : 


INDICATIF SUBJONCTIF CONDITIONNEL 
Présent Présent Présent 
Futur — — 
Im parfait Imparfait — 
Parfait Parfait — 
(Passé simple) (Passé simple) 
Passé composé — — 
Plus-que-parfait Plus que-parfait — 


Passé antérieur me — 
Futur antérieur — Passe 
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IMPÉRATIF INFINITIF PARTICIPE 
Présent Présent Présent 
Gérondifs 
[Supios] 
[Futur] Futur Futur 
— Passé Passé actif (1) 


B. — Au point de vue de la forme 


688. — Au point de vue du sens, nous avons donc con- 
servé dix-sept temps du latin ; au point de vue de la forme, 
neuf lemps français seulement proviennent des temps 
latins correspondants : l'indicatif présent, le subjonctif 
présent, l'imparfait de l'indicatif, le parfait de l'indi- 
catif, l'impératif; avec l'in finitif présent, le gérondif, le 
participe présent actif et le participe passe passif. Un 
dixième temps français provient d'un temps latin qui a 
changé d'emploi : l’imparfait du subjonctif français n'est 
autre que le plus-que-parfait du subjonctif latin 


689. — Les temps nouveaux créés par le français. — 
Le français possède donc cing temps nouveaux et sept lemps 
refaits. Comment et pourquoi se sont constituées ces douze 
formes originales ? 

19 Dès le latin vulgaire, puis en français prélittéraire, un 
certain nombre de temps ont été phonétiquement ruinés et 
confondus, 

a) L'1 bref ayant pris, en latin vulgaire, le son de 
l'e fermé, le présent de l'indicatif et le futur du verbe 
legère (lire) se confondaient à presque toutes les personnes. 


(1) Le participe passé actif sert à former les temps composés de la 
voix active : j'ai aimé, etc. 
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LATIN CLASSIQUE 


Indicatif présent Futur 
leg-0 leg-a-m 
leg-1-s leg-e-s 
leg-1-t leg-e-t 
leg-i-mus leg-e-mus 
leg-1-tis leg-e-tis 
leg-u-nt les-e-nt 


LATIN VULGAIRE 


leg-0 leg-a 
leg-e-(s) leg-e-(s) 
leg-e-t leg-e-t 
leg-e-mo(s) leg-e-mo(s) 
leg-e-te(s) leg-e-te(s) 
leg-o-nt leg-e-nt 


b) Toutes les voyelles finales ont disparu en français : 
canto perdait donc sa voyelle caractéristique à la fois du 
temps et de la personne : le classique canto et le classique 
cantem aboutissent à chant. En revanche, l’s final, tombé en 
latin vulgaire, a été restitué en français prélittéraire. 

Un système de formes verbales étant fondé sur la distinc- 
lion rigoureuse des différents temps et des différents 
modes, le système traditionnel du latin devait donc néces- 
sairement être reconstitué. 


Ggo. — 29 Un certain nombre de temps à valeur expres- 
sive ont élé créés. 

a) Nous avons, en français, à côté du futur : Je lirar, des 
périphrases : Je dois lire, j'ai à lire, je vais lire. Elles 
ajoutent à l’idée du futur une idée plus ou moins vague 
d'obligation, ou précisent qu'il s’agit d’un futur rapproché. 
Il existait en latin des périphrases analogues. C’est l’un de 
ces futurs périphrastiques qui a remplacé dès le latin vul- 
gaire le futur latin traditionnel : à legam s'est substitué. 
legere habeo, « j'ai à lire ». 

Certains parlers canadiens modernes montrent un état de 
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choses analogue à celui du latin vulgaire. Le futur du verbe 
faire s’y conjugue ainsi : 


je m'en vas le faire, 
tu t’en vas le faire, etc. 


En même temps que legere habeo, naissait legere 
habebam, « j'avais à lire », qui est devenu notre futur 
dans le passé et notre conditionnel présent. 


6gr. — b) Le latin cantaut signifiait « j'ai chanté ». 
« J'ai chanté » exprime à la fois deux idées bien distinctes : 
«J'ai finit de chanter au moment où je parle » (c'est fait : 
J'ai chanté ; action achevée) et : « J'at chanté à un moment 
du passé » (j'ai chanté hier pendant toute l'après-midi ; 
action passée). Que l’on compare à la phrase : « j'ai fait 
mon devoir hier », cette autre phrase : « j'ai en ce moment 
mon devoir fait, je puis sortir ». 

Nous possédons actuellement une forme : J'ai eu chante 
(j'ai eu fini mon devoir en un rien de temps) qui exprime 
avec plus de netteté la nuance de l'action achevée. C'est 
pour rendre cette même idée qu'à côté de cantavi, « je 
chantai », s’est développée en latin vulgaire une forme nou- 
velle : cantaltum habeo. 

Il résultait, de la formation de ces deux temps, le futur et 
le passé composé, un fait considérable, {a naissance d'un 
nouvel auxiliaire, l’auxiliaire avoir. Le français pouvait 
dès lors, à l’aide des temps du verbe avoir, se créer toute 
une série de temps nouveaux : j'avais chanté, j'eus chanté, 
avoir chanté, ayant chanté. C'est ce qui a permis le déve- 
loppement exceptionnel des temps du français : le français 
est, en effet, l'une des langues européennes les plus riches 
en formes verbales. 


6g2. — Le français, langue analytique ? — Le français 
possède donc beaucoup plus de temps composés que le 
latin, On en a conclu parfois que le latin était une langue 
synthétique et le français une langue analytique. Il faut 
s'entendre Les mots de synthèse et d’analyse ne peuvent 
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s'appliquer qu'à des opérations de l'esprit, et non à des 
particularités d'orthographe : « ] ai aimé » exprime pour un 
Français une idée aussi simple que « amavi » pour un latin: 
à la réflexion, un Latin analysait ama-v-1, comme nous ana- 
lysans J'at aimé, en trois éléments dont l’un exprimait le sens 
du verbe (aimer), le second la signification de passé, et le 
troisième la valeur de première personne du singulier. 
C'est au point de vue de l'écriture que le français, qui 
emploie trois mots séparés (mais à sens unique) est une 
langue analytique et le latin une langue synthétique. 


693. — Les conjugaisons françaises. — L'ensemble des 
formes latines qui ont subsisté en latin vulgaire et en fran- 
çais peut se diviser en qualre groupes : 

1° Un verbe très usité, traditionnellement constitué de 
formes irrégulières : le verbe éfre. 

2° Les verbes de la première conjugaison (-are; infinitif 
français -er) : amare << aimer. Ils sont très nombreux. 

3° Les verbes de la conjugaison latine inchoative (pre- 
mière personne du singulier de l'indicatif présent -1sc0, 
français -1s) : finisco << finis. Ils sont assez peu nombreux. 

4° Les verbes des autres conjugaisons latines, qui, réunis 
en groupes plus ou moins importants, et d’ailleurs variables, 
se présentent aujourd'hui comme des verbes irréguliers. Ils 
sont très peu nombreux. 

Il serait vain en français de classer les verbes d’après la 
forme de l’infinitif : où mettre le verbe {isser, qui a hésité à 
l'infinitif entre fisser, tissir et listre, et qui a pu posséder 
en même temps ces trois formes? L'infinitif ne fait pas 
partie intégrante du système de la conjugaison : un verbe 
comme courre, querre, peut changer d'infinitif (courir, 
querir) sans que l'ensemble des autres formes subisse la 
moindre modification. 

L'étude historique des formes verbales ne peut donc pas 
être fondée sur la division scolaire en conjugaisons; la 
véritable unité est le {emps. Nous étudierons successivement 
les différents temps du français. 
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LES TEMPS HÉRÉDITAIRES : MODES PERSONNELS 


Le présent de l’indicatif et le présent du subjonctif 


694. — Ces deux temps, dont les formes s'opposent les 
unes aux autres, doivent être étudiés ensemble. Examinons 
successivement les désinences de temps et les radicaux. 


A. — Les désinences de temps 


En latin, le présent de l'indicatif et le présent du sub- 
Jonctif étaient caractérisés par le jeu de deux voyelles : à la 
première conjugaison, la voyelle a, à l'indicatif, s’opposait à 
la voyelle e du subjonctif ; dans les autres conjugaisons la 
voyelle a, au subjonctif, s’opposait à diverses voyelles de 
l'indicatif. 

En ancien français, l’a non accentué subsistant seul, il en 
résulte qu'à la première conjugaison, le présent de lindi- 
catif est caractérisé, à la deuxième et à la troisième per- 
sonne du singulier, par un e, le subjonctif par l’absence de 
loule voyelle ; c'est le contraire dans les autres conjugaisons. 


Première conjugaison Autres conjugaisons 
INDICATIF : — — 
\ 1, Chant part 
Singulier 2, chantes parz 
3. chante(t) part 
f 1. chantons partons 
Pluriel 2. chantez parteiz, partez 
3. chantent partent 
SUBJONCTIF : 
1, Chant parte 
Siogulier 2, chauz partes 
3. chant parte(t) 
1, chantons partons 
Pluriel 2, Chantez partez 
3. chantent partent 
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695. — Le présent du subjonctif de la première canju- 
gaison offrait, au singulier, des formes assez étranges : 
il /ret, de lever ; il baut, de baillier; 1l ant, de amer ; il 
tort, de torner, etc. : elles s’opposaient à la fois aux autres 
formes du verbe et à celles du subjonctif des autres conju- 
gaisons. L'analogie de entre, semble ($ 669), et aussi l’iden- 
tité des troisièmes personnes du Phares ont amené au sin- 
gulier l'apparition de formes en e : elles sont trés anciennes 
à la première et à la deuxième personne (Psaultier d'Oxford, 
xnie siècle). Au xve siècle, la troisième personne du singulier 
elle-même était assimilée aux deux premières : ce n’est plus 
que dans des formules de salutation que l’on rencontre les 
anciennes formes; on les trouvera encore au xvne siècle 
(Dieu vous gard (1), mon frère, dans les Femmes 
savanies, v. 333). 


696. — Dès la fin du moyen âge, ce qui distingue l’indi- 
catif chante du subjonctüf chante, c'est donc la conjonction 
que. Jadis inutile, la conjonction que disparaissait fré- 
quemment : 

Tres bien revoudroie 
Vostre amors fust moie, 


De tout mon cœur, je voudrais en échange que votre amour 
fût mienne, m’appartint, 


dit Colin Muset (VIII, v. 22-23). 

Quand les terminaisons verbales se trouvèrent confondues, 
le mot-outil que devint indispensable. On rencontre encore 
assez couramment à la fin du xvie siècle des exemples de 
subjonctif sans que : 


Jalouse de ton nom, ma poitrine embrasée 
De ton feu, repurge aussi des mêmes feux 
Le vice naturel de mon cœur vicieux. 
(D’Aubigné, Tragiques). 


(1) Il ne faut pas mettre apès gard une apostrophe, qui semblerait 
indiquer l'élision de la voyelle e. Certains patois connaissent encore 
la formule de salutation Di guér (Dieu gard). 
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Au xvig siècle, seules certaines tournures particulières 
conservent encore l’ancienne forme du subjonctif : 


Je parle seulement de ce qu'a vu le Roi, 
Seigneur, et qui voudra parle à sa conscience. 
(Corneille, Don Sanche). 


Dans la plupart des cas, il s’agit d'expressions toutes 
faites : 


Je vous aime, 
Le Ciel m'en soi! témoin, cent fois plus que moi-même. 
(Corneille), 


Les Dieux daignent surtout prendre soin de vos jours. 
(Racine, Zphigénie, v. 571). 
Un assez grand nombre de ces formules figées expriment 
le désir ou le regret. Il en subsiste encore un certain nom- 
bre en français moderne : puissions-nous, plaise au Ciel 
que, etc. Mais la syntaxe vivante ne connaît plus que le 
subjonctif avec que. 


B. — Les radicaux 


697. — Les verbes à double radical. — Alors que la 
plupart des formes verbales portent, en latin vulgaire, 
l'accent sur la désinence, les trois personnes du singulier 
et la {roisième personne du pluriel de l'indicalif et du 
subjonctif présents, ainsi que la deuxième personne du 
singulier de l'impératif, portent l'accent sur le radical. 

Il en résulte que toutes les voyelles qui présentent un 
traitement différent suivant qu'elles sont ou non accentuées 
apparaissent sous deux formes différentes à ces temps des 
verbes ($S 196, 198 et 200). 


INDICATIF PRÉSENT SUBJONCTIF PRÉSENT  IMPÉRATIF 


1, Gin ain 
Singulier 2, aimes ains aime 
3. aime aint 


amons amons 
amez amez amez 


I 
Pluriel 2 
3. aiment aiment 
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L'opposition est marquée pour la plupart des voyelles : tu 
leves, vous lavez; tu lieves, vous levez; tu viens, vous 
venez; tu poises, vous pesez; tu meurs, vous mourez; tu 
pleures, vous plourez, etc. On peut y ajouter un certain 
nombre de verbes isolés : tu aiües, vous aidiezs ; tu paroles, 
vous parlez ; tu manjues, vous mangiez ; tu desjunes, vous 
disnes, etc. 


698. — Réduction des deux radicaux à un seul. — L'his- 
toire de ces formes est celle de leur disparition progres- 
sive : dans la conjugaison d’un verbe, la tendance à l'unifi- 
cation du radical est très forte. 

Trois cas peuvent se produire. 

a) Les formes accentuées sur le radical se généralisent : 
j'aime, nous aimons (ancien français amons), etc. 

Il est curieux que le verbe aiëmer ait seul généralisé la 
forme accentuée (je clame, je réclame, je déclare ont pris 
la voyelle non accentuée) ; c'est sans doute que la première 
personne du singulier de l'indicatif présent : J'aime, avait 
dans ce verbe une importance particulière. 

b) Les formes accentuées sur la désinence se généra- 
lisent : je couvre (ancien français coeuvre), nous couvrons, etc. 

C’est le cas le plus ordinaire. 

c) L'alternance traditionnelle se maintient : je meurs, 
nous mourons, etc. 

Les formes non accentuées et les formes accentuées du 
verbe mourir sont toutes deux d’un usage assez fréquent 
pour maintenir l'exception. 


699. — Mécanisme de cette réduction. — Le mécanisme de 
la disparition des formes anciennes est toujours le même : 
le sens de l’alternance ayant disparu, il existe deux conju- 
gaisons sur les deux radicaux ; il existe en quelque sorte 
deux verbes : le moins employé devient de plus en plus rare 
et disparaît. C’est ainsi qu’il faut interpréter le texte de Vau- 
gelas : « l’rouver et éreuver sont tous deux bons, mais 
trouver, avec 0, est sans comparaison meilleur que freuver, 
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avec e », Cette phrase, au fond, ne signifie pas autre chose 
que ceci : les formes avec o sont sans comparaison plus 
usitées que les autres. 

En ancien francais, les formations analogiques sont fré- 
quentes. Sur le type : « Je coeuvre, nous couvrons », 1l 
s'était créé une série : « Je seuffre, nous souffrons », etc. 
C'est au xvi8 siècle que s'établit, d'une manière générale, 
l'usage moderne; les vieilles formes traditionnelles : je 
déclaire (je déclare), ils scaivent (ils savent), nous amons 
(nous aimons), il leve (il lève), nous veons (nous voyons), je 
preuve [je prouve), je sequeure (je secours), etc., qui se 
trouvent encore dans Marot et dans Rabelais, disparaissent 
progressivement. On rencontre même à cette époque des 
formes analogiques qui n’ont pas survécu : nous dotvons 
(nous devons), il borvait (il buvait), etc. Montaigne emploie 
encore potser pour peser; La Fontaine dira plaisamment, 
pour rimer avec preuve : 


Dans les citrouilles je la treuve. 


Il parle « paysan » comme Garo. 


700. — Une nouvelle alternance apparaît — Une nou- 
velle opposition se développe au xvi° siècle dans les verbes 
où une sourd porte l'accent ; cet e sourd se transforme, 
sous l’accent, en un é qui s’est de plus en plus ouvert 


(S 195) : 
Ancien français Français moderne 
I. je pese je pése 
Singulier 2, iu peses tu pêses 
3. il pese il pese 
I nous pesons nous pesons 
Pluriel D}. vous pesez vous pesez 
3. ils pesent ils pésent 


Cette alternance subsiste aujourd'hui. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 1S 
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L’imparfait de l'indicatif 


701. — Les trois types du latin vulgaire : amaba(m), 
habëéba(m), “sentiba(m), se sont réduits à deux dès la période 
prélittéraire du français : “sentébam a remplacé ‘sentibam. 
Puis, avant le xrnre siècle, les représentants du tvpe amabam 
(ameve dans l'Est; amoe, amoue en francien et dans l’Ouest) 
ont été remplacés par ceux du type habëbam.-Dès l’ancien 
français, cette forme — d’ailleurs difficile à expliquer : 
(h)abcba(m) était devenu “(h)abëéa(m) — s'était imposée aux 
imparfaits de toutes les conjugaisons. 


702. — En très ancien français. — En très ancien fran- 
çais, l’imparfait se présente avec les désinences sui- 
vantes : 


L. aveie 
Singulier 2, aveles 
3 avelet, aveit 
I. aviiens 
Pluriel 2. aviiez 
3. aveient 


La désinence -eret, à la troisième personne du singulier, 
ne se rencontre que dans les plus anciens textes (le Frag- 
ment de Jonas et l’Eulalie, qui ne sont pas franciens); 
comme pour la troisième personne du singulier du subjonctif 
présent du verbe étre, l’e a disparu anciennement. Les autres 
formes représentent très exactement -£a, -cas, -éamus, -6alis, 
-Cant. 


103. — Au XIIIe siècle. — Au x siècle, la conjugaison 
est la suivante ($ 147) : 
1. avoie 
Singulier 2. avoies 
3. avoit 
I. aviens 
Pluriel 2, aviez 


3. avoient 
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Du XIVe siècle à nos jours. — Dès le xive siècle, cette 
conjugaison s était considérablement modifiée : 


1. avoi (avoy) 
Singulier 2, avois 
à. avoit 
1, avions 
Pluriel 2. aviez 
Je avoient, avoint 
704. — Première, deuxième, troisième personne du sin- 
gulier ; troisième personne du pluriel. — La troisième per- 


sonne du singulier, avoit [avwè], s'était assimilé la première 
et la deuxième personne, avote, avoies lavwèy®, avwèyæs|, 
ainsi que la troisième personne du pluriel, avotent 
[avwèycnt|. 

Dès le xive siècle, on trouve dans les textes, au lieu de 
avoye, avoyes, avoyent : avoy, avois, avoint, qui se pro- 
noncent uniformément auwè. Au xvit siècle, à la première 
personne du singulier, avoy est la forme usuelle. 

Toutefois, on trouve encore au xvi® siècle, en poésie, 
aimoye comptant pour trois syllabes, c’est-à-dire prononcé 
émwèyæ. Ce sont ces formes archaïques — elles avaient 
l'avantage de fournir une syllabe supplémentaire — que 
désigne Ronsard quand il écrit : « Tu ne rejetteras pas les 
vieux verbes picards, comme voudroye pour voudroy ». 

C'est aussi à l'époque de Ronsard qu’avoïs, à la première 
personne, remplace avoy : « Tu pourras, avecques licence, 
user de la seconde personne pour la première... », dit 
Ronsard, « afin d'éviter un mauvais son qui te pourrait 
offenser, comme : J'allois à Tours, pour dire : J'alloy à 
Tours ; je parlois à ma dame, pour : je parloy à ma 
dame... ». Il s'agit évidemment d'éviter un hiatus. Au 
xvIié siècle, cette s, que l’on n’entendait d’ailleurs que dans 
les liaisons {£], est devenue régulière. 


709. — Avoit, etc., devient avait, etc. — Enfin, vers la 
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fin du xvre siècle, avtwèé tend à devenir avê (j'avais, tu avais, 
il avait, ils avaient). 

Cette prononciation avé a été d’abord une mode de cour 
($ 149) ; à la fin du xvit siècle, Pasquier écrit à Ramus : « Le 
courtisan aux mots douillets nous couchera de ces paroles : 
allét, tenét, venét, menét.. Ni vous ni moi, je m'assure, ne 
prononcerons, et moins encore écrirons ces mots..…., ains 
demeurerons en nos anciens, qui sont forts : alloit, venoit, 
lenoit, menoit [lire : aliwè, vœæntvë, etc.| ». Mais Vaugelas, 
un demi-siècle plus tard, trouvait la prononciation ë 
« incomparablement plus douce et plus délicate... C'est une 
des beautés de notre langue à l'ouïr parler... Je faisais, 
prononcé comme il vient d’être écrit, combien a-t-il plus de 
grâce que je faisois, en prononçant à pleine bouche la 
diphtongue ot [prononcez : wè], comme l’on fait d'ordinaire 
au Palais? » 

La prononciation actuelle était donc établie, sauf dans le 
monde de la Justice et de la Chicane, vers 1630. Tous nos 
grands classiques ont vraisemblablement prononcé les 
formes de l’imparfait comme nous les prononçons aujJour- 
d'hui. Mais l'orthographe n'avait point changé ; Voltaire 
essaiera en vain de modifier l’usage sur ce point ; ce n'est 
qu’en 1835 que le Dictionnaire de l’Académie adoptera la 
transcription actuelle. Il faut donc bien se garder, dans Îles 
éditions classiques qui ont conservé la vieille orthographe 
aimoil, de lire émuvèé ; ce serait naturellement une erreur 
grossière de lire émwa. 


Première et deuxième personne du pluriel. — À la pre- 
mière et à la deuxième personne du pluriel, les désinences 
-iiens, -itez, ont subi l’influence des désinences du présent : 
-ons, -iez ; elles se sont réduites à une seule svllabe, et, dès 
le xrv° siècle, en français, -:ons remplaçait -1ens, qui a sur- 
vécu dans les dialectes de l'Est. 


706. — Le tableau suivant donnera une idée précise des 
transformations de l’imparfait : 
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Xe srècle 


453 


XIIIe siècle 


1. vendeie vendoie [vidwèy®æ] 
Singulier 4 2. vendeics vendoies [vädiwèyæ;] 
3. vendeiet, vendeit veudoit  [vädwél 
1. vendiiens vendiens 
Pluriel >, vendiiez vendiez 
83. vendeient vendoient [vidwéyænt] 
XVI® srècle XVIIe siècle 
1, veudoy  [vädwé] vendois [vädé] 
Siagulier 4 2. veadois [vädwès] vendois [vädèé] 
3. vendoit [vädwé] vendoit  |vädé] 
1. vendions vendions 
Pluriel < 2. vendiez vendiez 


3. vendoient [vädiwet] vendoient [vidé] 


L'imparfait du subjonctif 


707. — L'imparfait du subjonctif français représente le 
plus-que-parfait du subjonctif latin. — Les formes de l'im- 
parfait du subjonctif latin ne sont pas représentées en fran- 
çais : amarem se confondait avec le parfait du subjonctif 
amaverim, qui, en latin vulgaire, aboutissait à “amarem : 
les deux temps ont disparu. 

Il semble que le plus-que-parfait du subjonctif ait alors 
cumulé les emplois de l’imparfaït avec les siens. Plus tard, 
quand tous les temps de l’auxiliaire avoir ont servi à former 
des temps composés, que Jj'eusse aimé, qui correspondait 
exactement à la forme de J'avais aimé du mode indicatif, a 
pris le sens de plus-que-parfait, de sorte que notre :mpar- 
Ja du subjonctif représente, phonéliquement, le plus- 
que-par fait latin. 


708. — Les trois types d’imparfait du subjonctif : -asse, 
-isse, -usse. — Nettement distinct de l’imparfait de l'indi- 
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catif, l’imparfait du subjonctif, en ancien français, est 
étroitement lié au parfait de l'indicatif : que tu chantasses 
correspond à {u chantas ; que tu rendisses à tu rendis; 
que tu deüsses à lu deüs ; que lu presisses à lu presis, etc. 

En latin vulgaire, l'imparfait du subjonctif offrait deux 
désinences : -assem (cantassem) et -issem (‘parlissem, 
habuissem). En ancien français, l'imparfait du subjonctif se 
conjugue sur trois types, -asse, -isse et -usse : 


1. chantasse pariisse eüsse 

Singulier 4 2. chantasses partisses eüsses 
3. chantast partis eüst 

1. Chantzssons partissons eüssons 

Pluriel | 2 chantissel1z, partisselz, eüsseliz, 

chantrssez partissez eüssez 

3. chantassent partissent eüssent 

709. — Unification des formes du type en -asse. — On 


remarquera que la première et la deuxième personne du 
pluriel du type chantasse sont empruntées au type partisse. 
De même que le type -éam s’est étendu à tous les imparfaits 
de l'indicatif, le type -1sse a failli devenir notre unique dési- 
nence d’imparfait du subjonctif. Au xvi® siècle, Meigret 
signale les formes : que je donisse, que je frapisse. Il 
semble que l'analogie n’ait pas eu une action assez puis- 
sante pour uniformiser les formes d'un temps relativement 
rare. Les grammairiens du xvi® siècle condamnent les 
formes analogiques ; d’après Meigret : que je donisse, que 
Je frapisse, & n’ont jamais été reçues par les hommes bien 
appris de la langue française ». En revanche, Pillot, vers 
19590, prétend que aimassions, aimassiez, sont des formes 
poitevines. Robert Estiene, dans sa Grammaire, conserve 
encore la vieille opposition du moyen âge : que nous aimuis- 
sions, que vous aimissiez, qu'ils aimassent. Mais son fils, 
Henri Estiene, affirme que, dans la conversation, 1l 
employait parfois aimassions, atmassiez. Ces derniers sont 
seuls usités au xvue siècle, quoique certains grammairiens, 
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au début du siècle, s’obstinent encore à recommander les 
anciennes formes. 


Les désinences de première et de deuxième personne du 
pluriel. — Les désinences de personne, à la première et à 
la deuxième personne du pluriel, ont subi très ancienne- 
ment l'influence des désinences correspondantes de l'impar- 
fait. Dès le moyen âge, on trouve, à la première personne, 
-1ens à côté de -ons, et, à la seconde personne, -ez à côté de 
-e1Z, -01z. Au xv® siècle, les désinences -zons, -1e£, s’éta- 
blissent définitivement. 


La mort de l’imparfait du subjonctif 


710. — Aujourd’hui l’imparfait du subjonctif ne s'em- 
ploie plus dans la langue parlée. On raconte l’histoire plai- 
sante d'une petite fille conjuguant ainsi le verbe « Jouer à la 
poupée » : que Je joue avec ma poupée-asse, que lu joues 
avec la poupée-asses, etc. Les écrivains, même les plus 
soignés, évitent systématiquement la plupart de ses formes. 
Flaubert lui-même a préféré parfois la faute de français à 
l'emploi d’une forme qu'il jugeait médiocrement eupho- 
nique. 

Nous pouvons nous rendre compte des conditions de Îa 
mort de l’imparfait du subjonctif. La première et la deuxième 
personne du pluriel ont disparu les premières; que l'on 
essaie de dire ou d'écrire : que nous lélégraphiassions, ou : 
que vous léléqgraphiassiez ; fussions, fussiez, eussions, 
eussiez restent seules possibles. La première et la seconde 
personne du singulier ont été atteintes ensuite. La troisième 
personne du singulier, atmât, finit, mourût, ne choque pas 
l'oreille : elle est toutefois quelque peu pédante. Füt, eül 
conservent seuls un reste de vie. 1l en est de même à la troi- 
sième personne du pluriel. Dans un rapport récent, écrit par 
un universitaire, nous relevons cette phrase : & Il serait 
désirable que les Conseils d’Ecole eussent l'autonomie 
financière et fassent. l’objet de projets de loi particuliers ». 
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Pour ce professeur, eussent reste vivant, /issent est mort. 
C'est sans doute à l'emploi du plus-que-parfait du subjonctif 
— il équivaut, dans la langue littéraire, à un conditionnel 
(S 846) — que les formes de l’imparfaif, dans les auxiliaires, 
doivent de conserver un reste de vie. 


711. — Quelle est la cause de la ruine de l'imparfait du 
subjonctif ? La cause principale est probablement la rareté 
de son emploi. Certaines formes exceptionnelles sont deve- 
nues étonnantes pour l'oreille, puis choquantes : ce n'est 
pas parce que aëmassions est ridicule qu'il est mort, c'est 
parce qu'il est mort qu'il est ridicule. Le temps, dès lors 
défectif, s’est trouvé affaibli par la disparition d’un nombre 
croissant de ses formes, qui en rendait l'emploi de plus en 
plus rare. Il n'est pas douteux que la décadence du passé 
simple, auquel l’imparfait du subjoncüf a toujours été étroi- 
tement lié, n'ait aussi contribué à la mort de l’imparfait du 
subjonctif. On peut considérer cette mort, qui, au point de 
vue purement grammatical, est regrettable, comme définitive. 

Certains parlers canadiens ont développé une forme 
curieuse d’imparfait du subjonctif à l’aide des auxiliaires 
que je vinsse, que j allasse : 


J'avais peur quil allât faire froid. 
Il avait peur qu’a (elle) véné mourir. 
Je voudrais que vous vinssies venir demain. 


La langue française eût pu, si les nuances de sens mar- 
quées par l'imparfait du subjonctif avaient paru indispen- 
sables, imaginer un procédé analogue. Il n’en a rien été; 
limparfait du subjonctif n'a pas été considéré comme un 
temps nécessaire. C’est donc à la fois pour ces raisons de 
forme et de sens que ce temps a été abandonné. 


Le parfait (passé simple) 


712. — En latin, le parfait offre des formes très diverses 
et compliquées. Il existe des parfaits à redonblement : dédi, 
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« j'ai donné », de do, «je donne » ; — d’autres parfaits se 
forment en modifiant la voyelle du radical : véni, « je suis 
venu », de vëñio, « je viens ». — Une série de parfaits sont 
caractérisés par la consonne $ : mist, « J'ai envoyé », de 
mitlo, «j'envoie ».— Enfin les parfaits réguliers sont formés 
avec la semi-voyelle v ($ 21); elle apparaît, dans notre 
orthographe moderne, tantôt sous la forme d'un u : valu, 
« J'ai valu », tantôt sous la forme d’un v : amawt, & j'ai 
aimé », finiui, « j'ai fini ». 

Tous ces types, même le type à redoublement, qui est 
rare, ont élé conservés en lalin vulgaire el en français. 


PARFAITS DE TYPE RÉGULIER : VOYELLES @, l, U ; 
PARFAITS À REDOUBLEMENT 


713. — Les parfaits de type régulier. — Dès le latin vul- 
gaire, On prononçait am |amay;et non amavt [amawi| ; 
le grammairien Probus condamne probai pour probavi, 
et calcai pour calcavui : « calcai barbarismus esse pronun- 
tiatur ». 

Pendant la période du français prélittéraire, trois groupe- 
ments se constituent. Ils comprennent, avec les parfaits, les 
imparfaits du subjonctif et les participes passés ; les trois 
formes sont caractérisées par l’une des trois voyelles à, 2, u. 


Zinpar fait 
Participe passe Par fait du subjonctif 
a canta-lus " cantai ‘cantassem 
L parte tus parti "paitissem 
u "valü-tus "valui valussenm 


Les formes nouvelles “valut lvaluy] n'ont, malgré l’iden- 
tité d'orthographe, aucun rapport avec les formes latines 
valut [valiwt|. 

À ces types latins correspondent les types français sui- 
vanis : 


4o8 $ 514. — LES PARFAITS A REDOUBLEMENT 


Impar fait 
Participe passé Par fait du subjonctif 
chanté chantait chantasse 
parte parti partisse 
valu valu valusse 


En ancien français, les parfaits réguliers se conjuguent 
suivant ces trois modèles : 


Parfaits réguliers 


TYPE EN -Q TYPE EN -{ TYPE EN -U 
1, Chantai parti valui 
Singulier 4 2. chantas partis valus 
chanta(t) parti(t) valu(t) 
1. Cchantames partimes valumes 
Pluriel 2, chantastes partistes valustes 
3. chanterent partirent valurent 


Le parfait du verbe éfre, fur, se conjugue comme valui. 


714. — Les parfaits à redoublement. — Le type hérédi- 
taire de parfait à redoublement se confondait, à la plupart 
des personnes, avec le type parti. C'est seulement à la {roi- 
sième personne du singulier et à la {roistème personne du 
pluriel que rendiet (‘rendëdi pour reddidi), rendierent 
(‘rendèderunt pour reddiderunt), se distinguent nettement 
de partit), partirent. 


I, rendi 
Singulier 2. rendis 
D: rendief 
I. rendimes 
Pluriel 2. rendistes 
de rendierent 


Dés le xuie siècle, les formes analogiques rendi(t), 
rendirent, remplacèrent les formes phonétiques : rends se 
conjugua comme parti. 
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Un certain nombre de composés du verbe dare (rendre, 
vendre) et quelques verbes dont l'infinitif se terminait par 
le groupe -ndre (descendre, répondre) avaient possédé ce 
type de parfait. 


719. — Les parfaits réguliers à l’époque moderne. — 
Les trois types chantaiï, parti, valut, ont subsisté jusqu’à nos 
Jours. 


Au x siècle, chantames, finimes, valumes devinrent, 
dans l'orthographe, chantasmes, finismes, valusmes ($ 677). 
À l'époque moderne, un accent circonflexe rappelle cette s. 

C'est pendant la période du moyen français que la forme 
analogique valu se substitua à valui. L’s de valus, finis, à 
la première personne, est moderne ($ 676). 

Nous avons déjà étudié ($ 677) les hésitations, à la troi- 
sième personne du singulier, entre atma et aimat, parti et 
partit, valu et valut. 

Signalons enfin, au xvi° siècle, à la troisième personne du 
pluriel du type chantai, une forme analogique chantarent ; 
on la trouve dans Rabelais et certains grammairiens français 
l'ont considérée comme correcte. Elle est condamnée, au 
début du xvr® siècle, comme un « gasconisme ». Le 
maréchal de La Force, dont la vulgarité faisait scandale à la 
cour de Louis XIV, disait : ls allarent, ils mangearent. 


PARFAITS IRRÉGULIERS 


716. — Les parfaits irréguliers présentent deux séries 
de formes distinctes, suivant que l’accent frappe la dési- 
nence ou tombe sur le radical, 


I. vin 
Singulier 2: venis 
3. vint 
I. venimes 
Pluriel venisies 


2 
ds vindrent 


400 $ ©17. — LES PARFAITS IRRÉGULIERS 


Les parfaits irréguliers offrent des types extrêmement 
variés suivant la nature des voyelles et des consonnes du 
radical. 


a) Type dut, deus ; ot, oùs : 


le dui O1 
Singulier 2. deùs oùs 
3. dut ot 
I deùmes oùmes 
Pluriel 2. deüstes oùstes 
3 durent orent 


Les parfaits à vovelle e (detïis) absorbèrent les parfaits à 
voyelle o (os), qui étaient plus rares. Sot, de savoir, ploi, 
de plaire, loi, de taire, se confondirent donc avec crui, de 
croire, but, de boire, reçui, de recevoir, lui, de loisir, 
conut, de connaître, etc. 


b) Type ve, veïs ; fis, fesis. 

Un certain nombre de consonnes latines se maintenaient 
en français : vin, vVenis, pris, presis, voil, volis, tandis 
que { et d disparaissaient : vi, veïs, ctc. L'opposition est 
très nette entre les parfaits à consonne caduque et les par- 
faits à consonne solide. 


t. vi fis 
Singulier 2. veis fesis 
3. vit fist 
N I. veimes fesimes 
Pluriel © 2. veistes fesistes 
( 3. virent firent 
717. — Les influences analogiques. — Dès l'ancien fran- 


cais, les formes analogiques sont très nombreuses : on 
trouve dans l'Enéas (v. 1697). au subjoncüf imparfait, 
queissiez pour quesissiez ; à côté de quesis, de querir, il 
existait donc déjà une forme quéëis. Un curieux exemple 
d’analogie nous est fourni par Robert de Clari. Alors que la 
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troisième personne du pluriel de l'imparfait du subjonctif 
du verbe élire est chez lui esleussent (p. 91, 1. 5; p. g2, 
l. 14,1. 16 , on trouve (p. 92. 1. 4) cette phrase : « [IN ne 
se peurent acorder queus il i mesissent ne eslisissent » : «ils 
ne se purent mettre d'accord sur ceux qu'ils y mettraient et 
éliraient ». Eslisissent est visiblement amené par mesissent. 

En francien, dès le xine siècle, le type veïs s’est étendu à 
la plupart des verbes. 


715. — Les parfaits irréguliers se confondent avec les 
parfaits réguliers. — La plupart des parfaits irréguliers 
devinrent réguliers en moyen français, quand les voyelles en 
hiatus se fondirent avec les voyelles accentuées ($ 177) : 
deüs aboutissait à dus, veës à vis ; les parfaits irréguliers à 
voyelle z rentraient dans la conjugaison régulière de valu, 
les parfaits irréguliers à voyelle : dans la conjugaison régu- 
lière de parti. Il ne subsistait plus qu’un petit nombre de 
formes divergentes : vents, venismes, venistes, qui étaient 
accentuées sur la désinence, cet ot, of, orent, qui étaient 
accentuées sur le radical. Elles disparurent au xv® siècle 
devant les formes analogiques : Je vins, lu vins, il vint ; 
j'eus, tu eus, il eul. Mais l'on trouve un peu partout, en 
moyen français, je venis, 1l venit, qui se sont généralisées 
dans les patois de l'est de la France ; et même, parfois, 
mais plus rarement, Jos, {u os. 


La mort du passé simple 


719. — Le parfait ou passé simple a cessé, à l’époque 
moderne, d'être employé dans la langue parlée de Paris. 

Nous n'insisterons ici que sur les causes formelles de cette 
disparition. Il n'est pas douteux que la conjugaison du par- 
fait n'ait été singulièrement compliquée : les fautes sont 
constantes au moyen âge; au début du xvre siècle, des écri- 
vains médiocrement instruits, comme Philippe de Vigneulles, 
font à peu près autant de barbarismes qu'ils emploient de 
passés simples. 


462 $ 720. — L'IMPÉRATIF 


Au xvie siècle, le type en : semblait devoir se généraliser. 
Les grammairiens condamnent nous donismes, nous en fer- 
mismes, pour « nous donnâmes, nous enfermâmes ». 
Mile de Gournay, au début du xvr siècle, prétend que les 
« aigrettes » etles « mignards » de la Cour disaient 'allis, 
Je donnis. La chanson populaire de Carabi a conservé le sou- 
venir de cette forme : 


Et Carabi tombit. 


Aussi Palissy, dans son zèle de bien parler, écrit-il 7e 
couvray, pour « Je couvris », par une fausse correction. 

S'il existait de pareils flottements dans la conjugaison des 
parfaits réguliers, l'on imagine quel désordre pouvait régner 
dans la conjugaison des parfaits irréguliers. 

Au xviie siècle, Vaugelas hésitait entre véquit et vécut. Il 
préférait : & il véquit et mourut chrétiennement », pour 
« éviter la rudesse de ces deux mêmes terminaisons », vécut 
et mourut ; et, de même : « 1l vécut et sortit de ce monde ». 
Il ajoutait : « mais ces petites observations ne sont que pour 
les délicats ». Toutefois 1l voulait découstit et non décousut, 
prévit et non prévul. Ménage, hésitant entre sl interdit et 
1l'interdisit, conclut sagement : « d'éviter le preterit, et de 
se servir de l’autre, que les grammairiens appellent indéfini 
ou composé ». Il nous donne ainsi l’une des raisons essen- 
tielles de la disparition de ce temps. 


L'impératif 


720. — ['impératif présent du latin, seul conservé en 
français, ne possédait que deux formes, celle de la seconde 
personne du singulier et celle de la seconde personne du 
pluriel ; ces formes étaient bien distinctes des formes corres- 
pondantes de l'indicatif présent : canta, tene (chante, tiens) 
s'opposent à cantas, lenes (tu chantes, tu tiens); cantate, 
lenetle (chantez, tenez) s'opposent à cantalis, tenetis (vous 
chantez, vous tenez). 

Dès l’époque du français prélittéraire, la seconde personne 
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du pluriel de l'impératif est confondue avec la seconde per- 
sonne du pluriel de l’indicatif présent. — La seconde personne 
du singulier se distinguait de la seconde personne de l’indi- 
catif présent par l'absence de l's : chante, à la première 
conjugaison, s'oppose à la fois à l'indicatif chantes, et, par 
son e, aux formes des autres conjug'aisons : f{ien (tëne), 
sent (senti), où la voyelle caractéristique, qui n'était pas 
un a, disparaissait en français. 


721. — Au cours du moyen âge, la seconde personne du 
singulier de l'impératif tend à se confondre avec la deuxième 
personne du singulier de l'indicatif présent par l’adjonction 
d'une s. Dès l’Alexis, oz, écoute, représente audis, et non 
audi. Tous les impératfs, quels qu'ils soient, peuvent, en 
moyen français, recevoir une s : aimes comme {tens. C’est 
l'absence du pronom personnel qui, dès cette époque, dis- 
ungue nettement chantes (chante) de {au chantes. 

La rèyle actuelle n'est pas encore définitivement établie 
au xvue siècle : Racine fait rimer revien et entretien. 
Aujourd'hui nous opposons les formes de la première conju- 
gaison, aime, va, sans s, aux formes des autres conjugaisons, 
finis, tiens, terminées par une s. 

Il subsiste toutefois, de l’ancien usage, les prononciations 
vas-y, donnes-en : tous les impératifs, même ceux de la pre- 
mière conjugaison, « font la liaison » avec les pronoms en, y. 

Un certain nombre de verbes, étre, avoir, savoir, vou- 
loir, n’ont jamais eu d’impératif pour des raisons logiques : 
les formes du subjonctif en tiennent lieu. 


722. — Conclusion. — En français moderne, ame et 
aimes se confondent dans la prononciation ; fiens et liens, 
aimez et aimez, tenez el {enez, à l'impératif et à l'indicatif 
présent, se confondent dans la prononciation et dans l'ortho- 
graphe. C'est que la deuxième personne de l'indicatif présent 
est en réalité /u aimes, fu tiens, vous aimez, vous tenez : ces 
formes s'opposent nettement à l'impératif aime, tiens, aimes, 
lenez, qui n’est jamais accompagné du pronom sujet. 


464 $$ 723-724. — L'INFINITIF 


LES TEMPS HÉRÉDITAIRES : MODES IMPERSONNELS 


L’infinitif 


723. — L'infinitif latin présentait qualre désinences diffé- 
rentes, qui servaient à caractériser les quatre conjugaisons 
lalines : -üre, -îre, -ère, -ire. En français, -ëre perdait sa 
voyelle, qui n'était pas accentuée : plangèëre >> plaindre ; 
vivére >> vivre, ‘essëre (pour esse) > estre, être ; -üre, ére, 
-ire aboutissaient, après une palatale, à -er, -1r, -1r, après 
une autre consonne, à -er, -eir (-oir), -ir : tractare >> trai- 
tier; placère => plaisir ; “colligire (classique colligère) => 
coillir, cueillir ; — cantäre => chanter ; “sapüre (classique 
sapére) >> saveir, Savoir ; punire >> punir. 

Il en est résulté, dans les conjugaisons latines, un désordre 
complet. L'infinitif français n'a plus avec l’ensemble de la 
conjugaison une liaison aussi étroite que l'infinitif latin : 
l’ancien français hésite, pour le même verbe, entre plusieurs 
infinitifs : plaisir et plaire, nuïisir et nuire, suivir et suivre, 
ardoir et ardre, recevoir et reçoivre, etc. Très ancienne- 
ment, les verbes en -er (-ter), qui sont de beaucoup les plus 
nombreux, constituent, en face des autres verbes, le seul 
type de conjugaison régulière ; l’autre type de conjugaison 
française : fénir, je finis, nous finissons, est caractérisé par 
d'autres formes que celle de l'infinitif. Les autres verbes 
appartiennent à des groupes isolés et ne peuvent se classer 
en conjugaisons régulières ($ 693). 


724. — Dès l'époque prélittéraire, l’infinitif, qui ne fait 
pas partie intégrante de la conjugaison du verbe, est parli- 
culièrement exposé aux influences analogiques. En laun 
vulgaire, cadère était devenu ‘cadire (cheoir), ridire était 
devenu ‘ridère (rire), etc., etc. A toutes les époques de l’his- 
toire de la langue, des infinitifs français ont changé de type 
(ce qui ne veut pas dire que les verbes ont changé de conju- 
gaison), Au xvue siècle, on hésitait encore entre courre et 
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courir : (Tous deux sont bons », disait Vaugelas, « mais on 
ne s’en sert pas toujours indifféremment; en certains endroits 
on dit courre, et ce serait très mal parler de dire courtr, 
comme : « courre le eerf, courre le lièvre, courre la poste ». 
Si quelqu'un disait : « courir le cerf », on se moquerait de 
lui. En d'autres endroits 1l faut dire courir, comme : « faire 
courir le bruit, il ne fait que courir », parlant d'un homme 
qui ne fait que voyager... ». On voit avec quelle facilité un 
verbe français peut avoir deux infimitifs. On voit aussi le 
mécanisme de la substitution d'un infinitif à un autre. 
A côté de courre naît courir, d’après mourir ; courre et 
courir vivent côte à côte ; puis courir, plus employé, l’em- 
porte, et courre ne subsiste que dans des expressions toutes 
faites et en quelque sorte fechniques (chasse à courre), dont 
le nombre décroît progressivement. 


Le gérondif 


725. — Le gérondif français n’a qu'une forme unique, 
celle de la première conjugaison latine : chantant repré- 
sente exactement cantando. Voyant, plaisant, etc., corres- 
pondent à des types barbares “vid-ando, “plac-ando, etc. 
La généralisation de la désinence -ant est d'ailleurs récente ; 
"placando ne pouvait donner platsant alors que pacando 
devenait payant. C'est en français prélittéraire que ‘plaisent, 
de placendo, est devenu plaisant. 

Le gérondif, {oujours invariable, s'est confondu pendant 
toute l'histoire de la langue, dans sa forme, avec le cas- 
régime singulier du participe présent. En français moderne, 
le gérondif se distingue du participe présent parce qu’il est 
précédé régulitrement de en. Au xvur siècle, Vaugelas 
observe encore que « les gérondifs ont une marque, qu'ils 
prennent devant eux quand ils veulent, qui est en... », «et 
que le plus souvent ils ne la prennent point ». Ce nest 
qu'au xviut siècle que en est devenu obligatoire comme 
marque du gérondif. 


466 $$ 726-727. — LE PARTICIPE PRÉSENT 


Les participes 


À. — PARTICIPE PRÉSENT 


726. — Comme le gérondif, le participe présent n'a plus, 
dès le français prélittéraire, qu'une désinence unique, -ant, 
qui est celle de la première conjugaison latine, -antem. 

Un certain nombre de participes présents qui ont été rem- 
placés, dans la conjugaison des verbes, par des formes ana- 
logiques, sont restés comme adjectifs : mécréant conserve le 
souveaoir d'un ancien participe de mescrotre (creant, croire), 
bienveillant, malveillant, celui d’un ancien partücipe de 
vouloir (veutllant), bienséant, malséant, celui d’un ancien 
participe de seoir (seant). Puissant, savant, vaillant, ont 
été jadis les participes présents de pouvoir, savoir, valoir. 


727. — L'accord du participe présent. — Ce qu'il y a de 
plus curieux dans l'histoire du participe présent, ce sont ses 
règles d'accord. 

En ancien français, le participe présent s’accordait avec le 
nom en cas et en nombre ; il ne s'accordait pas en genre, 
suivant la règle des adjectifs qui appartenaient à la troi- 
sième déclinaison latine. On disait : « une mère asmant son 
fils » comme l'on disait : «ma grand mère », « une roche 
fort ». Au xvie siècle, quand les adjectifs de ce type ont pris 
la forme du féminin ($S 467), les participes présents, qui 
constituaient un groupe homogène et considérable, ne furent 
pas assimilés aux adjectifs ordinaires. 

Vaugelas constate qu'on ne dit Jamais, en parlant de 
femmes : « Je les ai trouvées mangeantes des confitures, m1 
buvantes de la limonade, n1 ayanies le verre à la main ». On 
prononçait, si l'on en croit Thomas Corneille : « Je les ai 
trouvées ayan-{'un verre à la main, et non ayan-£ un verre à 
la main ». Aussi, malgré Vaugelas, qui avait accepté encore, 
au masculin : « Je les ai trouvés mangeans des confitures, 
buvans de la limonade, ayans le verre à la main », l’Aca- 
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démie décida-t-elle, le 3 Juin 1679, « qu’on ne déclinerait 
plus les participes actifs ». 
À la fin du xvne siècle, Racine écrivait toujours : 


Les morts se ranimans à la voix d’Elisée..…, 


et La Bruyère : 


Les corps {ombans de fort haut. 


L'opposition entre le participe présent invariable. et 
l'adjectif verbal variable permettra désormais aux écri- 
vains d'exprimer des nuances intéressantes ($ 1008). 


B. — LE PARTICIPE PASSÉ 


728. — Participes accentués sur le radical et participes 
accentués sur la désinence. — En latin, tous les participes 
passés étaient caractérisés par les désinences -{us ou -sus. 
En ancien français, ces désinences disparaissaient (amé) ou 
se réduisaient à une simple consonne (mort) : &l n'y avait 
plus de caractéristique de participe passé. Qu’y a-t-il de 
commun entre dette, faute, poids, meule, plaid, toise, qui 
représentent d'anciens participes passés de devoir, falloir, 
peser, mouvoir, plaire, tendre ? Les participes accentués 
sur le radical, qui sont d’ailleurs nombreux, présentent 
des formes très variées : {ors de {ordre (colonne torse), 
mors de mordre, cuit de cuire, teint de teindre, rout de 
rompre (d'où : route), pert de perdre (d'où : perle), quest 
de querir (d'où : quête), etc. 

Au contraire, les participes accentués sur la désinence 
offraient des formes relativement régulières, caractérisées 
par les voyelles finales : -é (-1é après une palatale), -, -u : 


Ë chanté << cautätum traitié << tractätum 
| dormi << dormitum 
-U vendu << ‘vendütum 
729. — Action de l’analogie sur les participes. — Comme 


les infinitifs, les participes passés, qui ne sont pas étroite- 


468 $ 730. — ACCORD DU PARTICIPE PASSÉ 


ment intégrés dans le système du verbe, ont été souvent 
modifiés nar l'analogie. Avant les premiers textes français, 
les formes latines dictum, préhensum, missum, ont été trans- 
formées (on attendrait, en français : “doit et non dit, prois 
et non pris, ‘mes et non mus). C'est du parfait m/s: que pro- 
vient l’: de mis, qui s'est étendu ensuite à pris, quis (de 
querir), sis (de seoir). 

Pendant toute l’histoire de la langue française, les parti- 
cipes irréguliers ont tendu à prendre l’une des trois dést- 
nences régulières -é, -, -u. C’est ainsi que chaque Jour, 
en France, des milliers d'enfants emploient  mouru pour 
mort ou “peindu pour peint. Fondu, pour ‘fus, ctait devenu 
la forme normale dès le français prélittéraire ; pondu date 
du xvie siècle (Rabelais connaît encore pont); tordu est du 
xvue siècle : « On dit encore fors : je lui ai fors le cou. On 
commence pourtant à dire {ordu, et apparemment 1l gagnera 
bientôt le dessus », écrivait Ménage. 

Il y a eu aussi hésitation entre les désinences -1 et -u : 
Charles d'Orléans employait senfu, qui n’a point subsisté. 


730. — Conclusion. — Le participe passé, dont les dési- 
nences héréditaires (-{us, -sus) avaient été ruinées, s’est 
donc reconstitué, en français, 4n nouveau système de dési- 
nences : -é (première conjugaison), -&, -4 (autres conju- 
œaisons). Seuls quelques participes : offert, couvert, acquis, 
mort, craint, absous, etc., conservent leur forme tradition- 
nelle; rares sont dans cette liste ceux qui représentent le 
produit de l'évolution régulière d’une forme du latin clas- 
sique (couvert < coopertum : mort < mortuum ; — absou(s) 
<< absolutum, féminin absoute, a perdu son f final). 


Accord du participe passé. — Le participe passé a tou- 
jours pu, en français, être employé avec la valeur d'un 
adjectif; rl s'accorde, comme les adjectifs, en genre et en 
nombre avec les noms auxquels il se rapporte {$ 1o11);1l 
s’est également accordé en cas dans la langue du moyen âge. 

Quand il est joint aux auxiliaires étre et avoir, et qu'il 
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constitue avec eux une forme verbale, 1l s'accorde, tantôt 
avec le sujet du verbe, tantôt avec le complément d'objet, en 
vertu de règles compliquées et qui ont varié au cours de 
l'histoire de la langue française ($ 1012 et suiv.). 


LES TEMPS DE FORMATION NOUVELLE 


A. — Epoque du latin vulgaire 
FUTUR ET CONDITIONNEL 


731. — Le futur et le conditionnel sont en réalité des 
temps composés. Mais leur formation date de la période du 
latin vulgaire, en sorte que chanterai nous paraît aussi 
« simple » que chantai. 


Formation du futur et du conditionnel. —.Le futur a été 
composé de l'iënfinitif du verbe suivi de l'indicatif présent 
du verbe avoir : chanter-ai (j'ai à chanter); le condi- 
dionnel, de l'infinitrf du verbe suivi de l'imparfait du 
verbe avoir :chanter-ais (j'avais à chanter). Les formes dys- 
sSyllabiques du verbe avoir sont réduites par « écrasement » 
à une seule syllabe : avais aboutit à -ais dans je chanter-ais, 
avons à -ons dans nous chanter-ons, etc. Des formes analo- 
œues (nous ons fin!) existent encore dans les dialectes 
francais. 

Les désinences de personne du futur et du conditionnel 
sout donc celles du présent et de l’imparfait du verbe avorr. 


732. — La voyelle finale du radical au futur et au condi- 
tionnel. — Théoriquement, on devrait avoir, au radical du 


futur, une opposition très nette entre les verbes de la pre- 
mière conjugaison : donerai, donerais, où l'e représente l'a 
de donare, et les verbes des autres conjugaisons. ‘senfrar, 
"sentrais, où la voyelle de l'infinitif devrait régulièrement 
disparaître ($ 132). Il n'en est rien. Dès les plus anciens 
textes, on trouve en français sentirai, sentzrais, dormarai, 
dormirais, etc. Il faut en conclure que, dès le français pré- 
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littéraire, on avait perdu conscience de la véritable règle de 
formation du futur et du conditionnel ; ces temps apparais- 
saient comme constitués de l'infinitif du verbe avec les 
désinences -ai, -ais : sentir, sentir-ai, sentir-ais a été refait 
sur le modèle de chanter, chanter-ai, chanter-ais. 

À une époque plus récente, le lien entre l'infinitif et le 
futur a cessé d’être senti : aimerai n’est plus considéré 
comme formé de aimmer<+ai, mais de aime, radical du 
présent de l'indicatif et de la désinence -rai. C’est ainsi que 
l'on peut expliquer Jetterat, pèlerai, etc. (et non ‘ Jeterai, 
sur Jeter, ‘pelerat, sur peler, etc.); les futurs {endrai, 
vendrai sont devenus fiendrai, viendrai, sous l'influence 
de Je tiens, je viens; bevrai a été remplacé par botrai, 
d’après Je bois, etc. 

En conclusion : 

1° Aimerai remonte à un latin vulgaire “amaraio (amare 
habeo) : 

20 S'entirai remonte à un infinitif français sentir auquel 
s'est ajoutée, avant la période littéraire, la désinence -a1, 
caractéristique ancienne du futur ; 

3° Jelterai remonte à un français moderne Je Jette auquel 
s’est ajoutée la désinence -rai, caractéristique du futur. 

C'est notre formation moderne ; un bébé, qui dit : j'aille 
pour : Je vais, a créé un futur : J'aillera. 


733. — Futurs et conditionnels irréguliers. — Un certain 
nombre de futurs et de conditionnels présentent des formes 
irrégulières. 


En ancien français, le type donerai alterne avec le type 
prendrai. Le sens de l'opposition étymologique qui existait 
entre ces formes était perdu : l'adjonction ou la suppression 
d’un e, au futur et au conditionnel, était indifférente. Au 
xvi siècle, prendera pour prendra, mordera pour mordra, 
semblaient à Ronsard de simples licences poétiques — qu'il 
interdisait d'ailleurs à ses disciples. 

— Dans les plus anciens textes, ferai, latrai ne reposent 
pas sur facere habeo, laxare habeo, mais sur des formes 
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abrégées de l'infinitif ‘fare habeo, ‘lacare habeo ($ 666). 
De ces deux formes, ferait seul survit ; Corneille, qui avait 
employé latrrat dans le Cid, l'a corrigé sur une Remarque 
de Vaugelas : « Cette abréviation de... lairrai... pour 
laisseray ne vaut rien, quoiqu’une infinité de gens le disent 
et l’écrivent ». 

— Donrai, qui existait en ancien français à côté de 
donerai, était devenu par assimilation dorrai. Vaugelas 
condamne à la fois donrat et dorrai,« qui sont des monstres 
dans la langue ». 

— Le futur du verbe avoir, aurai,et celui du verbe savotr, 
saurai, ne sont pas expliqués d'une manière satisfaisante. 
Les formes régulières, en ancien français, sont avrai, 
savrai. C'est au xvi siècle seulement que aurai, saurai, 
sont attestées d’une manière certaine ; avant cette date, 1l est 
impossible de se rendre compte de celle des deux formes qui 
est employée, l’u et le v étant confondus dans l'orthographe. 

— À une époque récente, enverrat, de envoyer, l’a emporté 
sur envoterai, qui est encore la forme employée par Molière. 
Il se peut que la diphtougue ot ait été réduite phonétique- 
ment à é ($ 148); il est plus vraisemblable que envoyer a 
subi l’analogie du verbe voir. 


7134. — Action de l’analogie sur les futurs et les condi- 
tionnels. — Les formes du futur et du conditionnel ont été 
singulièrement troublées par toute une série d'actions analo- 
giques. Coildrai (colligere habeo) est devenu cueudrai 
d’après cueudre, puis cueillirai d'après cueillir. Au 
xvue sitcle, on hésitait entre cuerllirai et cueillerai. Vau- 
gelas tenait pour cueillira, qui était la façon de parler de 
la Cour, « encore fortifiée par les Autheurs » ; Ménage 
« soutenait positivement » qu'il fallait dire cuerllerai : 
c'était la façon de parler de la Ville. Thomas Corneille, à la 
fin du siècle, constate que toute la Cour disait cueillera. La 
question était jugée. C'est l'indicatif présent cueille qui a 
amené cuerllerai ($ 732). 

Cet exemple est tout à fait caractéristique ; 1l nous offre 
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successivement les trois types de formation du futur et du 
conditionnel : type é{ymologique, type ancien français, 
type français moderne. 


B. — Epoque française 


LES TEMPS COMPOSÉS 


739. — Le principe de la formation des temps composés 
est très simple : la langue française se sert tantôt de l'auxt- 
liaire être, tantôt de l’auxiliaire avoir. 


L’auxiliaire être. — D’une manière générale, l’auxiliaire 
étre sert à former les lemps du passif : je suis aimé. Le 
participe aimé conserve son indépendance ; aimée joue Île 
rôle d'un véritable adjectif dans : « Je suis aimée », où aimé 
s'accorde, comme heureuse dans : « Je suis heureuse ». 
C'est là une innovation du français : Je suts aimé ne corres- 
poud pas au latin amalus sum (j'ai été aimé). 

L’auxiliaire être sert, à l'actif, à former (les {emps passés 
des verbes intransitifs (je suis parti) et des verbes prono- 
minaux (je me suis blessé, à côté de : j'az blessé). L'ancien 
francais avait conscience, dans ces deux séries de verbes, 
d'une aclion qui retombailt sur le sujet. La langue popu- 
laire tend aujourd'hui à dire par analogie : « J’at part, je 
m'at blessé ». 


736. — L’auxiliaire avoir. — L'auxiliaire avoir sert à 
former les temps de l'actif dans les verbes objectifs (tran- 
sitifs) ; j'ai aimé s'oppose à : Je suis aimé. 

Nous devons signaler ici, entre l'usage de l’ancien fran- 
çais et l'usage moderne, une différence radicale. En ancien 
français, le participe construit avec le verbe avoir peut 
conserver son indépendance et jouer, auprès du complément 
d objet, le rôle d’un adjectif ; le verbe avoir garde son sens 
plein de « posséder », « avoir en sa possession ». À côté de 
« J'ai écrit ma lettre », qui est le passé de « j'écris ma 
lettre », on trouve des phrases de ce genre : 
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Et [chis emrereres] avoit letres seur lui escrites qui disoient 
que juroit que ja li Sarrasin n’aroient triuves de lui, 

et cet empereur (il s’agit d’une statue) avait sur lui des lettres 
écriles (une inscription) qui disaient qu'il jurait que jamais les 
Sarrasins 1’auraient trêves de lui (Robert de Clari, p. 86, I. ri). 

Dars le Roman de la Rose (v. 355), on trouve rapprochés 
l’usage ancien, où le verbe et le participe n’ont pas le même 
sujet, et l'usage nouveau : 

Les oreilles avoit mossues 


Et trestotes les dens perdues, 
elle avart les oreilles velues et elle avait perdu toutes ses dents. 


737. — Pendant la période du moyen français, l'habitude 
s'établit de donner au verbe et au participe le même sujet ; 
mais la construction reste libre. Corneille écrit encore : 


Chaque goutte épargnée a ma gloire flétrie. 


Il est bien évident que Corneille veut dire ici : « a flétri 
ma gloire ». Les deux éléments deviennent ensuite insépa- 
rables : a et flétri ne peuvent plus être séparés que dans de 
rares occasions, par des adverbes (n’a pas /létri). La syn- 
thèse est achevée, et l’on entrevoit le moment où l’on pourra 
écrire en un mot aflétri, comme on écrit aimerai. 

En français moderne, on se sert, pour rendre au participe 
sa valeur étymologique, de divers arüfices (1). 

Cette analyse est très importante pour l'accord du parti- 
cipe. Aussi longtemps que le sujet parlant garde conscience 
du rapport entre le participe et le complément d'objet, la 
regle d’accord actuelle se justifie; dès que J'ai écril n'est 
plus autre chose qu'un substitut de 7'écrivis, la règle devient 
absurde ; « la lettre que j'ai perdue », si l'on accorde perdu, 
signifie, en eflet, tres exactement : « la lettre que je possède 
en ce moment, à l’état de chose perdue ». 


738. — Les temps surcomposés. — La langue française 
peut employer à la fois un double auxiliaire et créer ainsi 
des temps surcomposés : 


(1) Quoi qu'il advienne. que mon labeur soit succès ou échec, j'ai 
déjà ici ma tàäche « achevée » (Maurice Rigaux, Etudes, t. 191, p. 683). 
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TEMPS COMPOSÉS TEMPS SURCOMPOSÉS 
J'ai aimé j'ai eu aimé 
J'avais aimé J'avais eu aimé 
J'aurai aimé Jjaurai eu aimé 
Jaurais aimé J'aurais eu aimé 
que j'aie aimé que J'aie eu aimé 
avoir aimé avoir eu aimé 
ayant aimé ayant eu aimé 


Ces temps apparaissent dès le moyen âge ; ils se sont peu 
développés dans la langue littéraire : les grammairiens 
semblent les avoir considérés comme médiocrement élégants. 
Ils expriment des nuances de sens importantes, telles que 
l’achèvement rapide de faction ; mais ces nuances, fréquem- 
ment marquées dans la langue parlée, le sont moins souvent 
dans le français écrit. 


739. — TABLEAU DES TEMPS COMPOSÉS A LA VOIX ACTIVE 


MODES PERSONNELS MODES IMPERSONNELS 
I 
Indicatif Subjonctif | Conditionnel |  Infinitif Participe 


EE CS 


Passé Passe : Passé : Passe : 
composé : 
j'ai aimé que j'aie avoir aimé | ayant aimé 
(j'ai eu aimé) aimé (avoir eu (ayant eu 
(que j'aie aimé) aimé) 
eu aimé) 
Plus- 
que-parfaut : 
j'avais aimé 
(j'avais eu 
aimé) 
Passé Plus- 
antérieur : | que-parfail: 
j'eus aimé | que j eusse 
aimé 
Fulur 
antérieur : Passé : Futur (?,:| Futur (?) : 
j'aurai aimé j'aurais aimé| devoir devant 
(j'aurai eu (j'aurais eu aimer aimer 


aimé) aimé) 
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LE VERBE ÊTRE 
740. — Nous réunissons ici les temps du verbe étre, qui 


présente un intérêt tout particulier : 

a) Ilest très trréqulier : il n’est pas de verbe, en latin, 
qui ait une conjugaison d'aspect aussi archaïque. 

b) Il est très répandu : ses formes, malgré leur étrangeté, 
sont donc solides à cause de la fréquence de leur emploi. 

c) Tantôt le verbe éfre possède sa valeur pleine d'exister 
(je suis celui qui suis), tantôt 1l joue le rôle d’un simple 
auxiliaire (je suis sorti est le passé de : je sors) : chaque 
forme latine se présente en ancien français sous une double 
forme, accentuée et non accentuée. 

d) Enfin les formes de estre (*essëre pour esse) ont été 
confondues anciennement avec les formes de ester (stare) : 
la conjugaison française de étre offre un singulier mélange 
de temps empruntés à deux verbes de forme et de sens 
voisins (s{are signifie « être debout »). 


7h1. — Indicatif présent et subjonctif présent 


Latin Latin Ancien 
classique vulgaire français 
INDICATIF PRÉSENT : — — — 
Ï.. sum “sul sul 
Singulier 2. ës és ies, es 
3. est est est 
I. sûmus sûmus sons, somes 
Pluriel 2, estis estis estes 
D: sûnt sünt sont 
SUBJONCTIF PRÉSENT : 
1. sim siam, sam selie, Soie 
Singulier 2. sis sias, séas seles, soies 
sit siat, séat sei(e)t, soit 
L- simus siamus,séamus  seiens, SOions 
Pluriel 2. sitis, siatis, séatis seiez, soiez 
3. sit siant, séant seient, soient 
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742. — Remarques : 
Indicatif présent 


a) S'ut semble avoir subi en latin vulgaire l’analogie 
de fur. — C'est à l'époque du moven français que sut a reçu 
un $s analogique, comme toutes les premières personnes de 
l'indicatif présent qui n'étaient pas terminées par un e ($ 671). 

b) /es, es, représentent la forme latine ës accentuée et non 
accentuée. Par suite de l’emploi plus fréquent de la forme 
non accentuée (celle de l'auxiliaire\, la forme tes a disparu 
anciennement. 

c) S'omes ne représente pas phonétiquement stmus, qui a 
donné sons. À côté de sons et de somes, l’ancien français a 
connu esmes, formé par analogie avec esles. Le moyen fran- 
eais a possédé une curieuse forme, contaminée de sui et de 
somines : NOUS Suimes. 

d) Æstes ne représente pas phonétiquement esfis, qui 
aurait dû donner “eg (cf. $ 664). 

L'indicatif présent du verbe étre est un bel exemple de 
conservation linguistique. Grâce à la fréquence de leur 
emploi, les formes latines traditionnelles, qui reproduisaient 
elles-mêmes des formes indo-européennes, ont subsisté en 
français, malgré leur irrégularité. 


S'ubjonctif présent 


743. — a) A la troisième personne du singulier du sub- 
jonctif présent, seit, dès l'Alexis, remplace le régulier seset. 
Cette forme s’est étendue en moyen français à la première et 
à la seconde personne (cf. $ 702). 

b) A l'époque classique, on hésite, pour que je sois, entre 
la prononciation que je souè et la prononciation que je sè 
(et même : que nous sèions). Vaugelas préfère sé : « Il faut 
prononcer comme il est écrit : « soit [swè] que cela saut [sé] 
ou non », pour « sott que cela sott ou non ». C’est une 
vieille prononciation distinguée et courlisane du xvi® siècle ; 
Du Bellay faisait déjà rimer Français et : que je sois; cette 
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rime restera excellente pendant toute l’époque classique. 
C'est en 1805 que Domergue exige la prononciation soua, au 
nom de « l'usage et de la raison » ; mais 1l ajoute : « des 
professeurs distingués prononcent à Paris : que Je sè ». 

c) D’après que nous soyons, le langage populaire a 
créé que je soye [sway]|, que tu soyes [sway|, etc. 


L'impar fait 
74h. — L'imparfait du verbe être, éram, a subsisté en 
ancien français : 
1. iere 
Singulier 2. ieres 
à. iere(t) 
I. eriens 
Pluriel 2: (eriez) 
à. lerent 


A 


Ere, etc. (non accentué) se rencontre à côté de ere, etc., 
qui est accentué. 

Les formes de l’imparfait se confondaient partiellement 
avec celles du futur : la confusion fut bientôt complète. Elles 
ont disparu en français, sans doute pour cette raison, vers 
la fin du xuit siècle ; elles subsistent encore dans les patois 
vosgiens. 

L'imparfait actuel, es{ete, a pu être refait sur estre (estant, 
estrai, estrete); 1l a pu être emprunté au verbe ester. 


Le parfait : l'imparfait du subjoncti/f 


Le parfait du verbe élre, je fur, tu fus ($ 713), et l'impar- 
fatt du subjonctif, que je fusse, que lu fusses ( 708), ont 
déjà été étudiés plus haut : leurs formes sont régulières. 


Le futur 


749. — L'ancien français avait conservé l'ancien futur tra- 
ditionnel, avec ses deux formes accentuée et non accentuée : 
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1. ier, er 
Singulier 2. iers, ers 
0. iert, ert 
( 1. iermes, ermes 
Pluriel 2. — 
3. ierent, erent 


Ce futur, dont les formes se confondent en partie avec 
célles de l’imparfait cere ($ 744), a disparu au xiv* siècle. 

Dès l’ancien français, la forme serai (qui rappelle je suis) 
l'emporte sur ter et sur estrai, à côté desquelles on ren- 
contre exceptionnellement esferai et même esserai. 


L'impératif 


746. — Le verbe élre n’a point d'impératif; en français 
comme en latin : les formes du subjonctif en tiennent fieu. 


L'infinitif ; les participes 


L'infinitif estre repose sur ‘essère, forme vulgaire qui a 
remplacé le latin classique esse. 
Les participes estant et esté sont empruntés au verbe sfare. 


Les temps composés 


Les temps composés du verbe éfre sont formés comme 
ceux des autres verbes. 


LES CONJUGAISONS 


747. — Y a-t-il en français des {ypes de conjugaisons ? 

Le système des quatre conjugaisons latines, distinguées 
par la voyelle de la désinence de l’infinitif : -äre, -êre, -êre, 
ire, a été ruiné en ancien français ($ 723). Certaines formes 
ont été étendues à tous les verbes : la désinence du participe 
présent et du gérondif, empruntée à la première conju- 
gaison, les désinences de l'imparfait, prises à la seconde. 
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À l'indicatif et au subjonctif présent, la première conju- 
gaison, au contraire, s'oppose aux trois autres. 


1° La conjugaison en -er. — En français moderne, les 
verbes dont l’infinitif se termine par -er (latin -are, ger- 
manique -an, -on), qui sont de beaucoup les plus nombreux 
(plusieurs milliers de verbes), constituent notre vraie con- 
Jugaison régulière. 


20 La conjugaison en -ir. — À côté du type j'aime — 
nous aimons — aimer, letype je finis — nous finissons — 
finir (latin -tre, germanique -Jan) offre un second type 
régulier et vivant (un verbe tel que amerrir, quise dit des 
hydravions, montre que l’on peut toujours créer des verbes 
composés en -ir). Le nombre des verbes qui se conjuguent 
sur le type finir ne dépasse pas quelques centaines. 


748. — 3° Les verbes irréguliers. — Enfin une centaine 
de verbes, d’un usage très fréquent, et qui ont survécu pour 
cette raison, présentent une série de systèmes irréguliers. 
Il est vain, comme on le faisait jadis, de les classer sous 
trois types : sentir, recevoir, rendre. Sentir a comme parti- 
cipe passé senti, et vétir, vêlu : à quoi bon réunir, dans un 
même groupement, acquérir (j'acquiers, acquis), mourir 
(je meurs, mort), offrir (j'offre, offert), etc. ? Il est plus 
logique et plus pratique de grouper ceux de ces verbes qui 
présentent des formes analogues (tenir et venir par exem- 
ple, ou couvrir, offrir, ouvrir, souffrir) et d'apprendre 
séparément des formes qui n’ont les unes avec les autres 
rien de commun. 


749. — Un verbe irrégulier tend à devenir régulier. — 
D'une manière générale, {out verbe irrégulier tend à devenir 
régulier ou à disparaître. 

Le mécanisme même de l’analogie pousse à constituer 
des systèmes de formes régulières. Le langage des enfants 
est tout à fait instructif à cet égard : le verbe aller est refait 
par eux de mille façons, sur l’une quelconque de ses formes 
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(*r'aille, “la alles, etc.). A côté des formes héréditaires — 
et extraordinaires — des verbes irréguliers, il existe donc en 
puissance toute une série de formes nouvelles et régulières 
qui n’attendent pour s'implanter qu'une défaillance de la 
mémoire ou de l'usage : distraisant, de distraire (comme 
plaisant, de plaire), est dans J.-J. Rousseau. Le verbe 
asseoir nous offre un bel exemple de création analogique : 
les grammaires officielles n’osent pas décider, au futur, 
entre J'assoirat, ] asseyerai ou j asstérat ! 

Pendant tout le cours de l'histoire de la langue, de nom- 
breux verbes ont passé à la conjugaison en -er, dont la puis- 
sance d'attraction est considérable. Dès le latin vulgaire, 
toute une série de verbes réguliers en -are, refaits sur le 
participe passé, se sont substitués aux anciens verbes irrégu- 
lhiers {oblivisci, oblitus : “oblitare oublier). Zistre est 
devenu /isser, après avoir été {issir : 1l nous reste l’ancien 
participe passé {issu. À une époque toute récente, purr est 
devenu puer. Molière écrit encore (il s'agit du mot sollici- 
tude) : Qil put étrangement son ancienneté » (Femmes 
S'avantes, v. 333). 

Un assez grand nombre de verbes irréguliers en -ir ont 
passé à la conjugaison régulière finir : avertir, bénir, 
convertir, crouptr, déquerpir, emplir, enfouir, engloutir, 
faillir, haïr (en partie : Je hats, je haïssais), jouir, nourrir, 
pervertir, resplendir. Nous n'hésitons pas à y ajouter 
vélir ; Bossuet, Voltaire et Lamartine conjuguent : je vélis, 
je vétissais. Les puristes, après Vaugelas, s’obstinent à 
imposer Je vels, je vêlais, alors que la langue parlée ne 
connaît plus que le verbe s'habiller. Le verbe maudire lui- 
même a passé au type /inir (nous maudissons, je maudis- 
sais) malgré son origine, qui reste claire : maudire est 
parent de médire [nous médisons, je médisais). 

790. — Un verbe irrégulier tend à disparaître. — Un 
verbe irrégulier {end aussi à disparaître, Les formes les plus 
extraordinaires du verbe radiotéléphoner, la deuxième per- 
sonne du pluriel de l’imparfait du subjonctif, par exemple, se 
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présentent immédiatement à l'esprit. {1 n’en est pas de même 
des formes même les plus banales d'un verbe irrégulier ; le 
futur de bouillir, le passé simple de surseotr, quand Je les 
évoque, ne répondent pas à l'appel de ma mémoire : Je ne 
trouve que le vide, ou je trouve plusieurs formes douteuses. 
Dans les deux cas, on évite instinctivement une forme dan- 
gereuse, on dit : « cela va bouillir », « je reculai mon 
voyage ». Le verbe irrégulier, devenu défectif pour le sujet 
parlant, s’affaiblit de plus en plus rapidement. S'il existe à 
côté de lui un verbe régulier qui puisse le suppléer, 1l est 
voué à la ruine : {omber a tué choir, manquer a tué faillir. 

Un grand nombre de verbes ont disparu et disparaissent 
chaque jour ; les uns sont réduits à une seule personne : 
il faut ; d'autres subsistent dans quelques rares formules 
figées (ci-git, il gisait) Les dictionnaires et les grammaires, 
à ce point de vue, font illusion ; 1ls représentent un état 
antérieur de la langue : combien de formes que l'on enseigne 
aux enfants, que Je déchote, il écherra, etc., etc., n'existent 
plus pour la plupart des Français cultivés ! Chacun de nous 
possède, pour les verbes défectifs, sa conjugaison particu- 
lière : la moyenne de ces usages, qui constituent l’usage 
d'aujourd'hui, sera reproduite dans les grammaires de 
demain (à la condition qu'elles ne recopient pas pieusement 
les grammaires d'hier, ou d’avant-hier). 


Conclusion 


791. — La conjugaison des verbes n’a subi, au cours de 
l'histoire de la langue, que des modifications de détail. 
À l'époque du latin vulgaire, la création d'un nouvel auxt- 
ltaire, l'auxihiaire avoir, a été particulièrement importante. 
En moyen français, 1l a fallu suppléer à la ruine des dési- 
nences latines. En français moderne, un assez grand nom- 
bre de temps sont sortis peu à peu de l’usage. Mais le sys- 
tème des formes verbales reste. dans son ensemble, analogue 
à celui du latin : comme en latin, il s'oppose nettement au 


svstème des formes nominales. 
F, BRUNOT ET CH, BRUNEAU. 19 
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II. — EMPLOIS DU VERBE 


A. — DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERBES 


792. — Au point de vue de l'emploi, on distingue plu- 
sieurs espèces de verbes : les verbes transitifs ou objectifs, 
qui ont une forme active et une forme passive (j'aime Paul ; 
Paul est aimé de moi); — les verbes intransitifs ou sub- 
Jechuifs, qui n'ont pas de passif (je dors); — les verbes 
pronominaux, qui se conjuguent avec un pronom réfléchi 
(il se frappe) ; — enfin les verbes :mpersonnets (il faut). 


1° Verbes transitifs et verbes intransitifs 


793. — L'action exprimée par le verbe peut être dirigée 
vers un objet; la phrase : « le forgeron frappe » appelle 
presque nécessairement un nom qui désigne la chose 
frappée : « le forgeron frappe le fer, l'enclume » ; — ou bien 
cette action peut se suffire à elle-même : « le forgeron 
dort ». Dormir est un verbe intransilif ou subjectif (l'ac- 
tion de dormir n’intéresse que le sujet); frapper est un 
verbe éransilif ou objectif (l’action intéresse un sujet et un 


objet). 


Verbes transitifs doubles. — (Certains verbes ont un 
double objet : donner implique une personne qui donne 
(sujet), une personne qui reçoit (objet) et une chose qu est 
donnée (objet) : « je donne un vêtement à un pauvre ». 
Enseigner exige un professeur qui enseigne, un élève qui 
apprend, et une malière qui est enseignée : « j’enseigne la 
grammaire aux enfants ». Robert de Clari écrivait : « et puis 
se Le revesti on le palle », et puis alors le revêtit-on {e 
sallium (p. 95, |. 47). Nous disons aujourd’hui : « on (e 
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revêtit du pallium ». Mais « du pallium », comme « aux 
enfants », « à un pauvre », n'en est pas moins, malgré sa 
construction, un objet (secondaire). 

C’est la nature même de l'action exprimée par le verbe 
qui fait du verbe un verbe sans objet (intransitif), un verbe 
à objet simple (transitif) ou à double objet (transitif 
double). 


754. — Construction des verbes transitifs. — Il importe 
de distinguer entre l'emploi du verbe et sa construction. 
« Léser quelqu'un » et « nuire à quelqu'un » sont syno- 
nymes : léser et nuire sont deux verbes fransitifs, « quel- 
qu’un », « à quelqu'un », sont tous deux des compléments 
d'objet ; quelqu'un est un complément d’objet direct, qui 
n'est pas introduit par une préposition ; à quelqu'un est un 
complément d'objet indirect. Mais léser, qui est un transitif 
direct, peut avoir une forme passive (je suis lésé), tandis 
que nuire, qui est un {ransitif indirect, n’en peut avoir. 
La forme a donc ici une importance plus grande que le 
sens. 

Toutefois, un certain nombre de verbes {ransilifs directs 
ne peuvent, de par leur sens, avoir de forme passive : avoir, 
pouvoir, vouloir, etc. C'est que la voix passive n'est pas, 
comme tendent à le faire croire certaines grammaires, une 
simple transformation mécanique de l’actif : le passif est 
une réalité psychologique, qui correspond à des conceptions 
de l'esprit. 


799. — Changements de construction des verbes. — Au 
cours de l’histoire, la construction des verbes s’est souvent 
modifiée. Obérr a êté transitif direct : 


La plus grande beauté d’une femme est d’obéir son mari, 


dit Malherbe (III, 125). 


C'est ce qui justifie le passif dans ce vers de Racine : 


Quand vous commanderez, vous serez obéi (/phigénie, IV, 4). 
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En revanche, éclairer s'est longtemps construit ayec une 
préposition : 


Du haut du ciel éclairant aux mortels. 
(Corneille, Andromède, v. 1751). 


Dans le français d'aujourd'hui, applaudir une actrice 
s'oppose à : applaudir à une sage résolulion ; commander 
une (roupe à : commander à ses passions; insulter un 
honnêle homme à : insulter à son malheur. 

De plus, non seulement l’on commande quelqu'un ou 
à quelque chose, mais l’on commande à quelqu'un de faire 
quelque chose : l'infinitif complément peut avoir une 
construction différente de celle du nom complément. L'objet 
du verbe commander est construit direciement, ou bien 
introduit soit par la préposition à, soit par la préposition de. 

Les changements de construction, dominés par l’analogie, 
sont extrêmement fréquents; ils ne répondent souvent à 
aucune nuance de sens et ne présentent alors aucun intérêt. 


Emploi transitif des verbes intransitifs; emploi intransitif 
des verbes transitifs : 


796. — 1° En ancien français, il est impossible de dis- 
tinguer absolument les verbes transitifs et les verbes 
intransitifs. C’est ainsi que mourir, par exemple, s'emploie 
aux temps composés avec le sens de tuer : 


Ge vous at morte voirement, 


Vraiment c’est moi qui vous ai tuée (dit Anaa à sa sœur Didon). 
(Enéas, v. 2089). 


Il ne faut pas confondre avec cèt emploi, où le verbe 
mourir change vraiment de nature, la construction avec un 
verbe d’un nom de même signification : « dormez votre 
sommeil, riches de la terre » (Bossuet). C'est un simple 
artifice, analogue à celui qui consiste à donner à un imper- 
sonnel un sujet tiré de son radical : « il pleuvait une pluie 
fine ». Ce procédé, commun au français et aux langues 
anciennes, sert à modifier le verbe plus commodément, 
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grâce à la variété des adjectifs, qui est plus grande que celle 
des adverbes ; dans l'exemple de Bossuet, le possessif votre 
exprime une nuance qu'il était impossible de rendre au 
moyen d'un adverbe. Dans dormir un sommeil, dormir n’est 
pas devenu un verbe transitif, et sommeil ne marque pas 
l'objet de l’action de dormir ; dormir un sommeil n’est 
qu'une expression artificielle qui souligne la durée du som- 
meil. 

2° En français moderne, on oppose l’une à l’autre deux 
séries de verbes, les uns fransilifs, les autres intransilifs : 
tuer et mourir, dire et parler, enseigner et instruire sont 
maintenant rigoureusement spécialisés dans leurs emplois. 


797. — Verbes « indifférents ». — Une catégorie de verbes 
passe avec une facilité particulière de la valeur intransitive 
à la valeur transitive, ce sont ceux qui marquent le résultat 
de l’action : à côté de « la cloche sonne », on dit couramment 
« je sonne la cloche », je la fais sonner. C'est ainsi qu’en 
terme de boxe « on tombe ( fait tomber) son adversaire ». 

Le verbe qui signifiait le résultat de l’action (l’adversaire 
sortit) exprime la production même de l’action (il eût tôt fait 
de sorlir son adversaire). Ces verbes, nombreux dans le 
parler populaire d’aujourd’hui, portent le nom de factitifs. 


Verbes essentiellement intransitifs. — En revanche, cer- 
tains verbes intransitifs, le verbe éfre, par exemple, et ses 
substituts, ne peuvent jamais, par suite de leur sens, pren- 
dre une valeur transitive. 


798. — Verbes transitifs sans complément d'objet. — 
Un verbe transitif peut être employé sans complément 
d'objet : 


a) Quand le complément d'objet est présent à l'esprit des 
deux interlocuteurs, 1l n’a pas besoin d’être exprimé : 
Je crois, Je vois, je sais, je suis désabusée. 
(Corneille). 
L’artillerie et l’infanterie {iratent. 
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b) Quand le complément d'objet a une valeur très géné- 
rale, il est plus expressif de laisser au lecteur le soin de le 
suppléer : 

Père de toutes choses 
Qui as fait, qui maintiens, qui conduits, qui disposes, 
Qui Juges droitement. 
(Desportes, dans Malherbe, IV, 420). 


Il est à remarquer que Victor Hugo a employé le même. 
procédé en parlant de Dieu : 


Il pense, il règle, il mène, 1l pèse, il Juge, il aime 


« Je veux », dit le père. — « J'obéis », répond le fils. 

Au xvus siècle, les théoriciens, après Malherbe, ont cri- 
tiqué — à tort — cet emploi. 

Ce vers de Corneille : 


Je dois à ma maîtresse aussi bien qu'à mon père, 


a été relevé par l’Académie dans ses Sentiments sur le Cid : 
« Je dois est trop vague ; 1l devrait être déterminé à quelque 
chose qui exprimât ce qu'il doit ». 


799. — Deux verbes de nature différente en un seul. — 
Il arrive qu’un verbe ait un emploi transitif et un emploi 
intransitif : 


il es{ monté chez lui ; 1l a monté sa valise. 


Ce sont, à proprement parler, deux verbes distincts. Mais 
on les confond traditionnellement dans un même article de 
dictionnaire (tandis que l’on a imaginé de distinguer par 
l'orthographe compter et conter, par exemple). 


700. — Les auxiliaires de voix. — Il existe en français 
un système de locutions verbales qui servent à exprimer, par 
le simple jeu d'auxiliaires, des nuances transitives (actives) 
ou intransilives (passives). 
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VALEUR INTRANSITIVE VALEUR TRANSITIVE 
avoir peur faire peur 

avoir accès donner accès 

avoir confiance rendre confiance 
recevoir satisfaction donner satisfaction 


Ces locutions verbales, de type archaïque, sont caracté- 
risées par l’absence d'article. On en crée encore aujourd'hui 
par analogie; mais au xvri® siècle le procédé était beau- 
coup plus répandu ; les exemples sont très fréquents chez les 
écrivains classiques : 


La solide vertu dont je fais vanité 
N’admet point de faiblesse avec sa fermeté. 
(Corneille, Æorace, v. 485). 


Qui de civilités avec tous font combat. 
(Molière, Misanthrope, v. 47). 


761. — Conclusion. — L'opposition entre les verbes 
transitifs et les verbes intransitifs est donc une opposition 
réelle, qui se fonde sur le sens même des verbes. Mais, s’il 
existe quelques verbes intransitifs qui ne peuvent changer 
de nature (être, sembler, devenir, paraître), la plupart des 
verbes peuvent avoir un emploi transitif et un emploi 
intransitif. 

D'autre part, entre les transitifs directs et les transitifs 
indirects, 1l n'existe qu'une différence de construction et 
non de nature : le passage d’une catégorie dans l’autre est 
très facile, et, en réalité, l’histoire de da langue française en 
offre de nombreux exemples. Mais les verbes transitifs 
directs ont seuls une voix passive. 


2 Les verbes pronominaux 


762. — Au point de vue de la forme, les verbes pronomi- 
naux sont toujours accompagnés d'un pronom réfléchi ou 
d'un pronom personnel à valeur réfléchie : « je me meurs, 
tu le trompes, il se perd ». 

Au point de vue du sens, ils présentent une grande variété 
de valeurs, très différentes. 
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a) Le pronom réfléchi a sa valeur pleine ; 11 joue le rôle 
d’un complément d'objet direct ou indirect : 


il se pique — il pique lui ; 
il se nuit — il nuit à lui. 


En ancien français, il arrive souvent, dans ce cas, que 
le pronom réfléchi ne soit pas exprimé : le verbe suffit à 
lui seul à rendre l’idée réfléchie. Quelques verbes ont 
encore conservé celte valeur au xvrre siècle : 


Une onde 


Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
(Malherbe, I, 273, 3). 


J'ai... été promener cette après-dinée. 
(Racine, Lettres, VII, p. 304). 


Les verbes réciproques ont la même forme que les verbes 


réfléchis : 


Si vous voyez deux chiens qui s'abotent, qui s'affrontent. qui 
se mordent et se déchirent, vous dites : « Voilà de sots animaux »- 
(La Bruyère, Caractères, Des jugements, 119). 


Le pronom se est parfois, dans ce cas, renforcé par l'un 
l'autre : 


En ce monde, il se faut l’un l'autre secourir. 
(La Fontaine, Fables, VI, 16). 


En ancien français, le pronom se, même alors, n’était pas 
toujours exprimé : 


Et lour fiz pardonner lour maltalent, et besier l’un l’autre. 


Et je les fis se pardonner leurs injures, et se baiser l'un l’autre. 
(Joinville, 154). 


703. — b) Le pronom réfléchi ajoute à un verbe intran- 
sulif une nuance particulière. 

«Il se meurt » signifie « il est en train de mourir », et 
s'oppose nettement à «1l meurt ». On ne peut analyser se, 
qui n'est pas un complément et qui ne joue par rapport au 
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verbe aucun rôle déterminé : mourir est un verbe, et se 
mourir est un autre verbe. 

En ancien français, cet emploi du pronom était extrême- 
ment répandu. La présence du réfléchi marquait l'intérêt 
tout particulier que le sujet prenait à l’action : « je me 
meurs » (qui n'a Jamais signifié « Je me tue ») était plus 
expressif que « Je meurs ». 

D'une manière plus générale, l'emploi du pronom souli- 
gnait l'importance du sujet dans l'action, plaçait le sujet 
« au premier plan de l'attention » au lieu de mettre en 
vedette l’action elle-même, avec ses conséquences (rl est 
arrivé à la gare un colis pour vous), ou l’objet de l'action 
(c'est sa mère qu'il va voir). La langue moderne, qui a 
restreint cet usage, conserve un certain nombre de ces 
pronominaux avec leur valeur primitive. On peut comparer 
la nuance de sens marquée par les deux séries de verbes : 


Verbes ordinaires Verbes « internes » 
être content se réjouir de 
avoir peur s'effrayer de 
prendre se saisir de, s'emparer de 
partir s’en aller 
aller (à Paris) se rendre (à Paris) 
fuir s'enfuir (et, populaire : se débi- 
ner, se carapatter, etc.) 
venir, etc. s’amener (populaire), etc. 
764. — Un certain nombre de verbes accompagnés du 


pronom réfléchi ont pris une valeur particulière. S’écrier, 
c'est : « crier tout à coup » ou « commencer à crier ». 
Se jouer de quelqu'un est plus éloigné encore de Jouer 
quelqu'un ; c'est « s’en faire un Jouet » : 


Ils se jouaient tous deux de ma crédulité. 
(Racine). 


S'en prendre à quelqu'un n’a plus qu’un lointain rapport 
avec prendre quelqu'un. Le français s'est créé par ce moyen 
toute une série de verbes nouveaux. 
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Au xvu® siècle, un assez grand nombre de verbes qui se 
construisaient en ancien français avec un pronom réfléchi 
avaient conservé celte construction, aujourd'hui hors 
d'usage : 


Le premier qui les vit de rire s’éclata. 
(La Fontaine). 


Ceux qu’il a violentés en leur foi se sont oubliés de leur fidélité. 
(Balzac, Diss. polit., VIT). 


Voyez comme ces petites filles se jouent rudement. 
(Mme de Sévigné). 


Il est impossible d'apprécier la nuance de sens — si 
nuance 1] y a — marquée ici par la forme pronominale. 


765. — c), La forme pronominale est devenue un simple 
substitut de la forme passive. 

IL arrive souvent que le sujet d'une action ne présente 
aucun intérêt ; dans la phrase : «ce livre se vend dix francs », 
ce qui importe, c'est le prix du livre vendu et nullement le 
nom du libraire qui le vend. Il en est de même dans toute 
une série de phrases : « le blé se vend bien », — « le rouge 
ne se porte pas cette année », etc. Parfois 1l n’y a pas de 
sujet à proprement parler : « le feu s'éteint » de lui-même ; 
personne ne l’éteint, et 1l ne s’éteint pas lui-même. 

Cet emploi du pronominal au lieu du passif est ancien 
en français, et originairement populaire. Robert de Clari 
écrit : « Adont fu partis tout li gros argens... ; et l1 autre 
avoirs... se remest à partir et fu mis en kemune warde de 
l’ost (alors fut partagé tout l’argent, et le reste du butin se 
remil à partager — fut laissé pour être partagé plus tard 
— et fut mis en la garde commune de l’armée) (p. 96, 1. 24). 
Elle s’est considérablement développée depuis le moyen 
âge ; les formes du passif sont, en français moderne, géné- 
ralement lourdes et peu élégantes. 


766. — Particularités de forme des verbes pronominaux. 
— 1° Le pronom réfléchi disparaît régulièrement au par- 
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{icipe présent et au participe passé des verbes pronomi- 
naur : 


le soleil se lève au soleil levant 
une femme s’agenouille une femme agenoutillée 


De là viennent de nombreuses expressions : Filles repen- 
lies, etc. 

2° En ancien français, après certains verbes que l'on 
peut considérer comme des auxiliaires, le pronom réfléchi 
disparaissait devant l’infinitif. Cet usage subsiste avec le 
verbe faire : « on fait asseoir quelqu'un ». 

Au xvue siècle, après les verbes laisser, sentir, voir, 
penser, etc., le pronom réfléchi ne s’exprimait pas : 


Et je sens refroidir ce bouillant mouvement. 
(Corneille, Cinna, v. 19). 


On dit ainsi, dans le français dialectal de tout l’est de la 
France : « aller promener, aller coucher », etc., et non aller 
se promener, aller se coucher, etc. 


3° Les verbes impersonnels 


767. — Un verbe impersonnel n’est pas un verbe réduit à 
une seule personne (unipersonnel), c'est proprement un 
verbe non-personnel : il exprime une action qui n'a pas 
de sujet. 

a) Il exprime un phénomène naturel : il pleut, il vente, etc. 
(en français populaire : ça pleut, ça souffle, etc.). 

Des plaisanteries comme celle-ci, qui est de La Fontaine, 
font bien ressortir cette valeur : 


Contrat passé, notre homme 
Tranche du roi des airs, 
Pleut, vente... 


Ce qui n’est que plaisanterie chez La Fontaine a été jadis 
ferme croyance ; &/ pleut a signifié : Dieu fait tomber sa 
pluie. 

b) Il exprime une action qui s'impose à notre volonté; 
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l'obligation peut être d’origine surnaturelle ou d’origine 
sociale : 47 faut, il est nécessaire, 1l importe, il con- 
vient, etc. 

L'ancien français comptait un grand nombre de verbes 
impersonnels qui ont disparu : 4l estuet (il convient), 
chaut (il importe), 7{ appert (il est évident), etc. 

Naturellement le pronom :{, qui n'apparaît devant ces 
verbes que pour des raisons d’analogie ($ 6o4), est très 
rare en ancien français. 


768. — c) Un certain nombre d'actions peuvent être 
présentées d'une manière personnelle ou impersonnelle. 

Barrès écrivait : « Certains Allemands ne disent pas : je 
pense, mais : il pense en moi ». De même, 4! me souvient 
exprime, à côté de Je me souviens, une nuance particulière : 
un souvenir revient malgré nous; 1l ne se présente pas à 
nous quand nous cherchons à l’évoquer : nous ne nous 
souvenons pas, à proprement parler, le souvenir vient à 
notre mémoire, s{ souvient en nous. 

Un certain nombre de verbes qui ne s'emploient plus 
aujourd'hui qu'à la forme personnelle posséaaient encore 
au xvue siècle une forme impersonnelle : 4! ennute, tl 
fâche, etc. : 

1l l’ennute avec moi? 
(Corneille, Mélile, v. 1929). 


Il te fâche en ces lieux d'abandonner ta proie. 
(Racine). 


Vaugelas constate qu'il me souvient et je me souviens 
sont tous deux en usage ; toutefois, je me souviens lui 
paraissait « un peu plus usité ». Le changement de construc- 
tion grammaticale correspond ici à une conception psycho- 
logique différente. 

Il est toujours possible d'exprimer la nuance :mperson- 
nelle. Verlaine l’a fait dans les vers célèbres : 


1l pleure dans mon cœur 
Comme 1/ pleut sur la ville. 
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Mais le passif impersonnel est devenu archaïque. Au 
xvie siècle, on peut en noter encore quelques exemples, en 
général platsants : 

Il fut très affectueusement et très solennellement bu à votre 
santé, 


dit Boileau dans une lettre familière (29 septembre 1703). 


509. — d) Enfin la forme impersonnelle est un simple 
procédé qui permet d'insisler sur le verbe, c'est-à-dire sur 
l'action elle même, en rejetant le sujet dans l'ombre : 


« 1l n’est pas creable », dit Commynes, « la haine qu'avaient 
ces deux villes ». 


Après, contreval le moustier, pendoit bien chent lampiers 
(ensuite, du haut des voûtes de la cathédrale, 4! pendait bien 
cent lustres). 


Pendoit évoque l'étonnante vision que Robert de Clari 
(p. 85, L. 28) a eue de sainte Sophie. 

Nous disons de même : « #/ a été perdu une bague », 
« cl est arrivé un paquet ». Victor Hugo a tiré de cet emploi 
un effet remarquable (Dernier jour d’un condamné) : 


Il se coupait bien de temps en temps en France une tête par ci 
par là... 


Robert de Clari offre un exemple curieux de ce procédé, 
qui est populaire en français ancien. Il s’agit de voter 
pour les délégués qui éliront l’empereur ; on isole soigneu- 
sement chaque délégué aussitôt qu'il est désigné : 


Et il si fisent si que, quant il en apeloient un... ne lt s'osoil 
puis parler ne conselier a nului (p. 92, 1. 30), 


et ils firent ainsi que, quand ils en désignaient un, &l ne lui 
s'osait plus parler ni conseiller par personne (personne n'osait 
plus lui parler ni se concerter avec lui). 


770. — Conclusion. — Il existe donc en français des 
verbes naturellement et nécessairement impersonnels : 1 
neige, il tonne (cf. aussi le populaire : ça boulotte, ça 
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chauffe) Mais il s'est développé, dans la plupart des verbes, 
à côté de la conjugaison personnelle, une conjugaison 
impersonnelle, qui tantôt exprime une nuance de pensée 
particulière, tantôt sert tout simplement à mettre en relief 
l’action verbale. 


B. — LES TEMPS 


771. — La calégorie de temps est très claire : j'ai parlé, 
Je parle, je parlerai, correspondent au passé, au présent 
et au futur. 


Les temps réels et les temps fictifs. — Il existe des {emps 
réels et des temps fictifs. Quand je dis : :« je parle », je 
constate un fait actuel et réel L'historien qui écrit : « César 
s'est levé, 1l a disposé savamment les plis de sa toge, il 
parle »,emploie un temps fictif. Par un eflort d'imagination, 
il suppose qu'il assiste à la séance du sénat romain, il nous 
ÿ fait assister nous-mêmes. Par rapport à ce présent fictif, 
le passé réel deviendra le futur : « Après César, Auguste 
viendra ». On peut, comme origine des temps, comme 
présent fictif, prendre un moment quelconque du passé ou 
du futur, et classer les actions antérieures et postérieures à 
ce présent imaginaire dans un passé et un futur également 
artificiels. 

Dans le tableau qui suit, nous marquons par une flèche, 
au-dessus de la ligne qui symbolise le cours indéfini du 
temps, le point de la durée où le sujet se trouve effectivement 
(origine réelle des temps), et le point de la durée où il se 
place par la pensée (origine fictive des temps). 


TEMPS RÉELS 


Origine réelle des temps 
aujourd'hui 


î 
J'ai parlé je parle je parlerai 
hier aujourd hui demain 
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TEMPS FICTIFS 


Origine fictive dés réelle des 1 
des temps aujourd’hui — 
Ÿ 


César il parle... Auguste 
s’est levé. viendra. 


Suivant la nature des verbes, l’action peut d’ailleurs être 
marquée par un point, qui exprime un fait instantané, ou 
par un trait qui indique une durée : 


Origine des temps : 


présent réel — 
ê 
Il tomba 
Origine des temps : 
présent réel — 
Il dormi 
772. — Les temps relatifs. — IE existe aussi des éemps 


relatifs, particulièrement importants en français. Nous 
avons représenté le temps comme une ligne indéfinie, qui 
symbolise une série indéfinie de faits. À côté de cette série 
principale existent des séries secondaires : 


Origine 
des temps : 
présent réel | 
| Ÿ ÿ | 
Moi ———© | | | 
d°° ‘is Je parle Je parlerai 
Toi ie Se D Ua De de EE Ne EN Ne deline LE de AE x 


L’impar fait caractérise 1ic1 une action qui se produit en 
même temps qu'une autre action passée. Tu chantas, lu as 
chanté expriment un passé absolu (sur la ligne pleine), {u 
chantais exprime un passé relatif (sur la ligne pointllée). 
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773. — Les « aspects ». — l'elle est la signification pro- 
prement temporelle des temps du français. Mais la plupart 
des temps du français expriment aussi d’autres notions que 
celles de temps. 


« Je parle » signifie : « je' parle en cemoment » 
et: « je suis en train de parler », 
> A . CAS 9 , 
« J’ai parlé » signifie : « J'ai parlé dans le passé » 
et: « J'ai fini en ce moment de parler ». 


Ces notions, dans certaines langues, sont plus impor- 
tantes que la notion de temps et servent à classer les 
temps : on les appelle des aspects (action qui commence, 
action qui se continue, action achevée, action qui pro- 
gresse). Il n'y a pas d'aspects dans la conjugaison française, 
puisqu'iln'y a pas de formes spéciales correspondant à ces 
nuances : le français les exprime au moyen de procédés 
divers ; en ancien français : « C'arles est as pors passant » 
(Chanson de Roland, v. 1071) signifie : « Charles est en 
train de passer »: une phrase telle que « la bataille est 
perdue » marque au contraire l’action accomplie. 


174. — Les temps qui peuvent marquer l’action accom- 
plie. — On trouvera le tableau des temps du français au 
S 687 (cf. $ 739). Nous donnons ci-joint le tableau des 
temps de l'actif qui peuvent exprimer l’action accomplie : 


INDICATIF 
Passé composé : il est mort 
J'ai signé 
Futur antérieur : il sera mort 
J'aurai signé 
CONDITIONNEL 
Condit. passé : 11 serait mort 
J'aurais signé 
SUBJONCTIF 


Subj. parfait : qu’il soit mort 
que j'aie signé 
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INFINITIF 


Inf. passé : être morte 
avoir signé 


PARTICIPE 


Partic. passé actif : étant mort 
ayant signé 


On voit que tous ces temps dérivent du passé composé : 
«il est mort, j'ai fait », qui s’est développé en latin vulgaire 
avec celte valeur propre. 


779. — Le concept de temps s’est transformé. — Toute- 
fois, il semble que la notion même de temps se soit modifiée 
au cours des siècles. 

La notion de {emps abstrait, telle qu'elle est symbolisée 
par la pendule, pour les secondes, les minutes, les heures, 
par le calendrier pour les jours, les mois, par la chronologie 
pour les siècles, les millénaires, les périodes géologiques, 
est une notion récente dans l’histoire de la civilisation. Au 
fur et à mesure que l’on remonte le cours des âges, les 
temps expriment d’autres idées que celles de temps, et l’idée 
même de temps devient indistincte, troublée qu'elle est par 
des émotions et des sentiments. Nous pouvons nous faire 
une idée de cet état d'esprit en étudiant les enfants : « Je 
veux », disait un bébé la veille de Noël, « que demain soit 
aujourd hui ». Le roman-feuilleton connaît des minutes qui 
durent des heures. Dans les textes du moyen âge, on a sou- 
vent l'impression que les temps ont surtout une valeur 
expressive, descriptive : ils servent plutôt à montrer, par 
exemple, le degré d'achèvement de l’action à un moment 
donné, qu à classer les différentes actions les unes par rap- 
port aux autres dans le passé ou le futur. 


LES TEMPS DE L'ANCIEN FRANÇAIS 


776. — D'une manière générale, l’emploi des temps 
absolus est le même en latin, en ancien français et en 
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français moderne. L'usage de quelques femps relatifs pré- 
sente des particularités en ancien français. 


10 L’imparfait : 


L’imparfait est plus rare en ancien français qu’aujour- 
d'hui. — L'imparfait a en ancien français la même valeur 
qu'aujourd'hui. Mais son emploi est beaucoup plus restreint. 
On trouve fréquemment le passé simple dans des cas où 
l’'imparfait s'impose dans la langue moderne. 


a) Pour dépeindre ou caractériser une personne ou une 


chose. — Voici comment la Chanson de Roland présente 
Ganelon (v. 283-285) : 
Il eut les yeux vairs et le visage tout à fait fier ; il ext le corps 


gent, et les côtes, il les eut larges; il fuf tellement beau que 
tous ses pairs le regardent pour cela avec admiration. 


De même, dans Aucassin et Nricolette (HI, v 1): 
Aucassin jui de Beaucaire, etc. 
b) Pour noter un événement dans un récit : 
Le roi Marsile en fut très effrayé ; il éiré un javelot empenné 
d’or (Chanson de Roland, v. 438-439). 
Aucassin fut armé sur son cheval, comme vous lavez entendu. 
(A ucassin et Nicolette, X, 1). 
Dans ces phrases, l'ancien français considère une série 
d'actions successives que l’auteur met sur le même plan : 
19 Le roi Marsile fut très effrayé ; 
2° Il {ent un javelot. 
Le français moderne classe en quelque. sorte ces actions. 
L'action principale reste exprimée par un passé simple : 
Le roi Marsile fut très effrayé. 


Les autres actions, considérées comme secondaires, sont 
en quelque sorte rapportées à l’action principale, sont 
groupées autour d'elle ; c’est ce qui explique l'emploi de 
l'imparfait, qui est un temps relatif : 


Il fenait un javelot empenné d'or, etc. 
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Un alinéa de Michelet fait voir clairement comment les 
faits s’organisent dans le cerveau d'un Français à l’époque 
moderne. Michelet décrit le terrible hiver de 1709 : 


Mais le dernier et le grand avertissement se jif en 1707. On 
entrait dans la banqueroute. Chamillart en éfait aux ressources 
désespérées des assignats, d’une espèce de papier-monnaie. Et 
on n’en voulait plus, de son papier Tout l’argent fuyait sous 
terre, elc. 


Tous les imparfaits ne sont qu’un développement du fait 
principal marqué par le passé simple. 

L'imparfait, rare dans la Chanson de Roland — il en 
existe seulement trois exemples dans les cinq cents premiers 
vers — est devenu de plus en plus commun au cours des 
âges ; 1l est aujourd'hui très répandu. 


777- — Mélange des temps du passé en ancien français. 
— L'ancien français, dans la même phrase, emploie concur- 
remment l’emparfait et le passé simple, ou le passé simple, 
le passé composé et le présent historique. 


Les vilains sont hideux d'aspect... [Ils ont des dents de san- 
glier et le nez d’un chat, une hure de loup furieux. Ils ressemn- 
blaient tout à fait à des diables, tellement ils sont féroces et 
épouvantables (Claris et Laris, v. 8371 et suivants). 


[Aucassin | {int l'épée à la main; il le frappe au beau milieu du 
heaume... [Le comte] fut si abasourdi qu’il fomba à terre, et 
Aucassin end la main, le prend et l’emmène par le nasel du 
heaume et le rend à son père (Aucassin et Nicolette, X, 32-36). 


Mais, au début de l'époque classique, Corneille a corrigé 
ces vers (Aodogune, v. 43) : 


Sachez... qu’en trois ans gagnant quatre batailles, 
Tryphon vous réduisit à ces seules murailles, 
Les assiège, les bat 


C'est par un souci artistique qu'en français moderne on 
conserve, dans une même phrase, le même temps, et que 
l’on ménage les transitions entre les différents temps. 
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20 Le passé antérieur : 


En ancien français, le passé antérieur tient souvent la 
place du plus-que-parfait, de même que le passé simple 
tient lieu de l'imparfait. C'est ainsi qu'on trouve, dans 
l’Alexis : 


Souvent le virent et le père et la mère, 
Et la jeune fille qu’il euf épousée (v. 236-237). 


Et, dans la Chanson de Roland : 


Marsile vient le long d’une vallée, avec sa grande armée qu'il 
eut rassemblée (v. 1449-1450). 


C'est aussi pour des raisons de style que cet usage, peu 
élégant à notre goût, a disparu. Le passé antérieur a d'ail- 
leurs partagé la disgrâce du passé simple : son emploi est 
devenu exceptionnel. 


3° Le passé simple : 


7735. — Emploi du passé simple en ancien français. — 
C’est dans l’emploi du passé simple que l'usage de l’ancien 
français s'éloigne le plus du français moderne. 

En français moderne, le passé simple est un substitut 
littéraire du passé composé. L'enfant, le journaliste, qui 
disent & J'ai fait », écrivent « Je fis », qui a le même sens, 
mais qui leur paraît plus distingué (précisément parce qu'il 
ne se dit plus). En ancien français, le passé simple est 
vivant dans la langue parlée comme dans la langue écrite. 
Il a exactement la valeur de notre passé composé actuel : 1} 
exprime qu'un fait s'est produit à un moment quelconque 
du passé. L'opposition est très nette entre le passé simple et 
le passé composé, qui présente alors une nuance rare aujour- 
d’hui, celle que l’action est présentement accomplie : 


[Naime] dit au roi : Vous l’avez bien entendu : 
Voilà ce que le comte Ganelon vous a répondu. 
(Chanson de Roland, v. 232-233). 


Vous l'avez entendu équivaut à : vous le savez main- 
tenant. 
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779. — Emploi du passé simple au XVIe et au XVIIe siècle. 
— Au xvi et au xvu siècle, les grammairiens distinguent 
encore bien nettement Îles deux temps. Henri Estiene 
reprend les étrangers qui disent : «Il me vin! voir aujour- 
d'hui ». € Ce Jourd'hut qu'ils ajoutent porte leur condamna- 
tion ». C’est alors que s'établit la règle des « vingt-quatre 
heures » : un événement ne peut être mis au passé simple 
qu'après une nuit écoulée ; tout ce qui s’est passé depuis la 
nuit dernière ne peut être qu'au passé indéfini. 

Corneille avait écrit dans le Cid : 


Je l’avoue entre nous, quand Je lui js l’affront.. 


L'Académie exige : « quand Je lui ac fait », parce qu’ «il 
ne s'est point passé de nuit entre deux ». 

Cette règle était fondée sur une analyse insuffisante. La 
véritable règle, donnée au commencement du xvnit siècle 
par le grammairien Maupas, était que le passé simple 
«infère toujours un temps pieça passé, et si bien accompli 
qu'il n’en reste rien à passer ». On devait donc dire : aujour- 
d'hui, j'ai fait — hier, je fis ; cette semaine, j'ai fait — la 
semaine dernière, je fis; cette année, nous avons vu — 
l'année dernière, nous vimes ; durant ce siècle, nous avons 
constaté — au siècle dernier, nous constatâmes. Ce n’est 
qu'après la mort d’un personnage que l’on pouvait dire : £l 
naquit; on ne pouvait dire de soi-même que : je suis né. 
L'emploi des deux temps était donc assez délicat : la con- 
quête de la Gaule par César, dont les conséquences sont 
encore sensibles, exigeait un passé composé, et tel événe- 
ment, vieux d'une heure, pouvait être au passé simple, si 
l’on estimait qu'il n’avait plus aucun lien avec le moment 
présent. 


780. — Les écrivains de la seconde moitié du xvu° siècle 
observaient-ils encore cette distinction? Il semble bien, 
d'après leurs lettres, qu'elle avait disparu du langage 
courant. 


Dans la langue littéraire, un adverbe de temps précis 
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amène généralement l'emploi du passé simple. Mme de Sévi- 
gné écrit : 
Hier je vis Mile... : elle m'a prié... 

Dans un certain nombre d’exemples, le passé simple 
marque un lemps plus éloigné que le passé composé. 

C'est ainsi, d’après Maupas, qu’un homme qui dit’ «en 
ma jeunesse, je fis » veut « insinuer par là l’antiquité de 
ses ans ». C’est la nuance exprimée dans ces vers d’Athalie : 

Par les traits de Jéhu Je vis percer le père, 
Vous avez vu les fils massacrés par la mère (v. 151). 

Mais le grammairien Ménage, embarrassé de choisir entre 
interdit et interdisit, recommande, pour éviter la difficulté, 
l'emploi du passé composé : les deux formes avaient donc, 
dès cette époque, sensiblement la même valeur. 

Aujourd'hui.le passé simple ne s'emploie plus dans le 
français parlé; dans la langue écrite, on ne s’en sert plus 
dans une phrase isolée. Il n’est, dans un récit, qu'un équiva- 
ent du passé composé. 


731. — Nuances temporelles marquées par le jeu des 
auxiliaires « être » et « avoir ». — Certains verbes pouvaient 
se construire avec les deux auxiliaires être et avoir. On a 
distingué, jusqu’au xix® siècle : | a rentré (puis il est sorti), 
et : cl est rentré (et il est resté chez lui). Aujourd’hui #{ a 
rentré a quelque chose de populaire, et 1{ est rentré, devenu 
la manière habituelle de parler, n'exprime plus aucune 
nuance particulière de sens. Ici le français a perdu la possi- 
bilité d'exprimer l’action présentement accomplie; J'ai fait 
mon devoir signifie, suivant le contexte : « actuellement 
mon devoir est fait », ou : «j'ai exécuté à un moment quel- 
conque du passé l’action de faire mon devoir » (J'ai fait mon 
devoir hier après quatre heures). 

Mais l'opposition entre les deux constructions reste bien 
vivante dans certains cas ; que l’on compare, dans la langue 
ordinaire : ë/ a maigri, et : il est maigri, et, dans la langue 
populaire : £{ a bu, et : il est bu (il est ivre). La forme avec 
être indique le résultat présent d’une action passée. 
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Dans certains cas la langue a aussi recréé un nouveau 
temps, qui marque l’action accomplie : « j'ai eu fait mon 
devoir en cinq minutes ; j'a eu fait mon devoir pour dix 
heures ». C’est le passé surcomposé ($ 738). 


Conclusion. — On pourrait résumer l’histoire des temps 
du passé par le tableau suivant : 


Impar faut Passé Par fait 
(idée d’action achevée) 


Latin classique : cantabam cantavi — 

Latin vulgaire : cantaba(m)  canta(v)i cantatu(m) 
habeo (aio) 

Français ancien: je chantais Je chantai J'ai chanté 


Français moderne : je chantais j'ai chanté j'ai eu chanté 
[je chantail 


LES TEMPS EN FRANÇAIS MODERNE 


Les temps de l’indicatif (présent) 
782. — Le présent de l'indicatif. 


Le présent de l'indicatif marque proprement : 
a) l'action présente réalisée : 


l’autobus passe : vous l’avez manqué; 


b) l’action habituelle : 


attendez 1c1 : l’autobus passe dans cette rue ; 


c) l'action située hors du temps : 


je vous disais donc que la somme des trois angles d’un 
triangle es{ égale à deux angles droits. 


Etait semblerait marquer que la proposition a cessé d’être 
vrale. 
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Elle disait qu'on ne Joue hien qu'avec son cœur; elle pro- 
fessait que, pour exprimer fortement une passion, il faut 
l’'éprouver .. (Anatole France, Aisloire comique). 


Fiqurément, le présent de l'indicatif s'emploie au lieu 
d'un passé (présent historique) : nous sommes censés assister 
aux événements. Cet usage est commun dès la Chanson de 


Roland : 


Charles le Roi, notre grand empereur, sept ans tout pleins a 
été en Espagne ; jusqu’ à la mer il En la noble terre; il n°y 
a pas de château qui tienne devant lui. 


Figurément, le présent de l’indicauf exprime aussi une 
action future que l'on veut présenter comme imminente, 
ou sur la réalisation de laquelle on tient à insister : 


ORESTE 


Cette nuit Je vous sers, cette nuit je l’af{aque. 


HERMIONE 


Mais cependant, ce Jour, il épouse Andromaque. 
(Racine, Andromaque, acte IV, sc. HT). 


Et, dans la langue familière : 


Attendez, je reviens. 


783. — Expression de l’action en train de se réaliser. — 
Le présent de l'indicatif exprime naturellement que l’action 
est en voie de se réaliser : « je fais mon devoir » s'oppose 
à : « j a fait mon devoir ». 

Lorsqu'on veut insister sur cet «aspect », on emploie en 
français les périphrases suivantes : 

a) Je suis en train de m'habiller (Bossuet a parlé de ce 
grand nombre d'ignorants «qu'ils voient croître tous les 
Jours, eten (rain de se grossir beaucoup davantage » ); 

b) Je suis à m'habiller est littéraire ; 

c) Je suis après à m'équiper (Molière) est vieilli. 
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Les temps de l’indicatif (passé) 
À. — TEMPS ABSOLUS 


784. — Ün fait passé s'exprime, dans la langue parlée, 
par le passé composé : « j'ai fait »; dans la langue écrite, 
par le passé composé ou le passé simple : « j'ai fait, je fis ». 


Origine des temps A 
ÿ 
je fis je fais 
J'ai fait 
Un fait antérieur à un fait passé — plus que passé — 


s'exprime normalement, dans la langue parlée, par le passé 
surcomposé, dans la langue écrite, par le passé antérieur : 


je partis dès que j'eus fini, 
je suis parti dès que j'at eu fin. 


Origine des temps —> 
Ÿ ÿ 
jeus fait je fis je fais 
J'ai eu fait J'ai fait 


En fait, le passé antérieur, formé avec le passé simple, est 
devenu ($ 777 fin), un temps rare en français moderne (on 
ne le rencontre plus qu'après certaines conjonctions comme 
dès que); la nuance de « passé dans le passé » est marquée 
habituellement par le plus-que-parfait : « À une heure, il 
partait (ou : il partit) : il avait fint de déjeuner ». 


Expression de l'achèvement rapide de l’action. — Le 
passé antérieur et le passé surcomposé, employés seuls, 
marquent l'achèvement rapide et complet de l'action. 

Ainsi, dans La Cigogne et le Renard : 


Le brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cigogne au long bec n’en put attraper miette 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

(La Fontaine). 


On dit de même : « J'ai eu fint en cinq minutes », « Île 
temps de faire : ouf !, 1l a eu avalé sa soupe ». 
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B. — TEMPS RELATIFS 


785. — L'imparfait — Un fait passé considéré par rap- 
port à un autre fait passé se met à l’imparfait ($ 772). 


Origine des temps — 
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il faisait 


Le jour vrt cet affreux spectacle : on ramenaut le cadavre... 
Derrière marchatent... (Michelet). 


Le soir tombait ; la lutte était ardente et noire ; 
Il avait l'offensive et presque la victoire... 
Soudain, Joyeux, il dit : Grouchy. 


La phrase : &hier, 1l pleuvait », évoque dans mon esprit 
un rapport avec un autre fait : «1l pleuvail au moment où 
je voulais sortir ; je suis resté chez moi ». — « Hier &l a 
plu » a une tout autre valeur. 

L'imparfait, dans un récit objectif, sert à souligner les 
observations de l'auteur : 


Il se jeta sur le bras qui tenait le coutelas en criant « Quasi- 
modo ! » Il oubliait, en ce moment de détresse, que Quasimodo 
était sourd (Victor Hugo). 


L'imparfait sert aussi, dans un récit subjectif, à souligner 
les paroles d’un personnage autre que l’auteur : 


Cependant, lorsqu'il aperçut au guichet Etienne et Catherine, 
il eut un sursaut...; ah ! ah ! le fort des forts était donc par 
terre ; la Compagnie avait donc du bon, que le terrible tombeur 
de Montsou revenait lui demander du pain. 

(Zola, Germinal, 519). 


Dans les deux cas, l’'imparfait détache une phrase du 
contexte en la reportant sur un autre plan; 1l signale au 
lecteur un changement d’interlocuteur. 

D'une manière générale, l'imparfait exprime, dans le 
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passé, toutes les nuances que le présent de l'indicatif 
marque dans le présent : 1l est en quelque sorte un présent 
du passé. 


786. — Le plus-que-parfait. — Le plus-que-parfait est 
un « plus qu’imparfait » : il exprime, dans un passé plus 
éloigné, toutes les nuances qu’exprime l’imparfait. 


Origine 
des temps — 
Ÿ Ÿ 
je fis Je fais 
eau 
il avait fait il faisait 


Il pensait à cette forêt de Montfermeil ; ils l’avatent traversée 
ensemble (Victor Hugo). 


Le plus-que-parfait est devenu en français le temps 
habituel pour exprimer un « plus-que-passé » ($ 784) ; on le 
rencontre même là où l’on attendrait le passé antérieur, en 
liaison avec un passé simple : 


Elle eut encore un obstacle à surmonter. Ses parents, instruits 
de son prochain départ, avaient failli en perdre le sens. 
(Michelet, Jeanne d'Arc). 


787. — Expression d’une action antérieure à celle que 
marque le plus-que-parfait. — La forme surcomposée du 
plus-que-parfait servait à exprimer une action antérieure 
à celle qu'exprime le plus-que-parfait : 

Une certaine Jacqueline... avait épousé le duc Jean de Bra- 
bant... et auparavant avail eu épousé le comte de Ponthieu... 
et, menée en Angleterre, là épousa.la dite dame Jacqueline le 
duc de Glocester (Mémoires de Pierre de Fenin, xve siècle, cités 
par M. Foulet). 

Ici cette forme sert en même temps à préciser quil s’agit 
d’une action complètement achevée. Le comte de Ponthieu 
étant mort, ce mariage peut être considéré comme une 
affaire définitivement réglée ; le cas n’est pas le même pour 
le duc Jean de Brabant. 


D08 Ç 788. — LE FUTUR DU PASSÉ 


Habituellement, c'est à l'aide d’un second plus-que-parfait 
que l’on exprime un fait antérieur à un premier plus-que- 
parfait : 


Hier à deux heures (passé), je savais qu'avant que Pierre ne 
fût arrivé (plus-que-parfait), Paul éfait parti (antérieur au plus- 
que-parfait). 


Origine 
des temps — 
(je parle) 
A PRO STORE 
départ arrivée Je savais 
de Paul de Pierre 


788. — Le futur du passé. — Le fulur du passé marque 
une action passée par rapport au moment présent, mais 
présentée comme future par rapport au moment du passé 
où l'on se place : « Je savais hier à midi qu'il arriverait ce 
matin ». 

[Origine 
des temps] + 


[Présent réel] 


Origine fictive (je parle) 
des temps 
PI a 
Hier à midi, qu’il arriverait 
je savais ce matin 


Il n'y a pas la moindre idée conditionnelle ou hypothé- 
tique dans cette phrase, qui date de la fin du xme siècle : 


Les Sarrasins dirent qu'ils n'en feraient rien. 
(Joinvitle, LX). 


C'est la simple transcription, au passé, de la phrase : 
« les Sarrasins disent qu'ils n’en feront rien ». 

Le futur du passé est commun à toutes les époques de 
l'histôire de la langue française : 


L'idée qu'il allait partir, que je ne le verrais plus, me faisait 
oublier les punitions, les coups de règle (A. Daudet). 


$$ 789-790. — LE FUTUR 509 


789- — Le futur antérieur du passé. — A côté du futur 
du passé, 1l existe un futur antérieur du passé ; il se con- 
fond, comme forme, avec le conditionnel passé : « Je savais 
déjà hier à midi que j'aurais fini pour quatre heures ». 


[Origine 
des temps] — 


[Présent réel | 


(je parle) 
Origine Limite 
fictive Hier 
des temps quatre heures 
 …. 
Hier à midi, SO 
je savais que j'aurais fini 
pour 


quatre heures 


Le futur et le futur antérieur du passé dans une propo- 
sition principale. — Le futur et le futur antérieur du passé se 
trouvent le plus souvent dans des propositions subordon- 
nées. On les rencontrait autrefois dans des propositions 
principales. C’est ainsi qu'il faut comprendre, dans l’£u- 
lalie : 


Melz sostendreiet les empedementz, 
Elle supporterait mieux les tortures. 


On peut souligner ici la valeur du futur du passé en tra- 
duisant : « elle supporterait mieux, pensail-elle... » 


Les temps de l'indicatif (futur) 


790. — Futur et futur antérieur. — Le passé, où s'en- 
tassent de nombreux faits, exige un système complexe de 
temps qui permette de les dater les uns par rapport aux 
autres. Le futur, au contraire, est une page blanche ; aussi 
ne comporte-t-1l que deux temps, un fufur.: « je ferai », et 
un futur antérieur : « j'aurai fait ». 


510 $$ 791-792. — L'INFINITIF 


Origine 
des temps Limite 
Ÿ 
je parle je ferai ————— 


j'aurai fait 


Le futur antérieur surcomposé : « jJ aurat eu fat » 
insiste sur l'achèvement de l’action : « j'aurai eu mangé avant 
qu'il n'arrive » ; 1l permet aussi d'exprimer son achèvement 
rapide : «j'aurai eu mangé en cinq minutes ». Le futur anté- 
rieur surcomposé ne se rencontre guère isolément : sa valeur 
est précisée par une proposition circonstancielle ou par un 
complément circonstanciel. 


Les temps du conditionnel 


791. — Le conditionnel possède deux temps, un présent 
et un passé : leur forme est en rapport étroit avec celle des 
temps du futur. 

Le conditionnel présent exprime à la fois l'hypothèse 
possible (je ferais cela ce soir, si cela se pouvait) et l'hypo- 
thèse trrealisable (je ferais cela maintenant, si cela se 
pouvait; mais cela ne se peut pas). Le français confond 1c1 
dans une même forme ce que le latin distinguait soigneuse- 
ment (potentiel, irréel) : c’est le contexte qui éclaire la nature 
de l'hypothèse en français. 

Le conditionnel passé exprime une hypothèse passée, 
donc trréalisable (je l'aurais fait, si j'avais pu; mais je n’ai 
pas pu). 

La forme surcomposée du conditionnel passé insiste sur 
l'achèvement de l'action, en particulier sur son achèvement 
rapide : « Je l'aurais eu fail en cinq minutes ». 


Les temps de l’infinitif 


792. — Il existe, en français, un infinitif présent, un 
in finitif passé et un infinitif futur. 


$ 792. — L INFINITIF Dr1 


Dans la langue moderne, on se sert presque exclusive- 
ment de l'infinitif présent. L'infinitüf futur est à peu près 
inusité ; l’infinitif passé, fréquent en ancien français, comme 
en latin, où 1l est amené par la concordance des temps, ne 
s'emploie plus que pour marquer une nuance de sens pré- 
cise. La phrase de Commynes : 


{1 lui était besoin d’éfre venu bien accompagné, 


serait aujourd'hui : @1l lui avait fallu venir bien accompa- 
gné ». On n'écrirait pas non plus, cômme Racine : 


Ils ont ainsi trouvé l’art d'avoir mis les premiers un double 
aigle dans les temples (Remarques sur Pindare, Ode XII). 


Mais on oppose, en français moderne : « Je compte étre 
arrivé avant lui », à : « Je compte arriver avant lui »; « je 
croyais avoir finit », à : & Je croyais finir ». Le premier 
signifie : & Je croyais que J'avais finit »; le second : « je 
croyais que je finirais ». 


L’infinitif passé après les auxiliaires « devoir », « fal- 
loir », ete. — Au xvrt siècle, les auxiliaires devoir, falloir, 
pouvoir, vouloir, employés à l'imparfait de l'indicatif et 
suivis d'un enfinilif passé, avaient la valeur d’un condi- 
tionnel passé : 


Je devais par la royauté 
Avoir commencé mon ouvrage, 


écrivait La Fontaine (Fables, IIT, 2). 
Nous dirions : « J'aurais dù commencer par la royauté ». 
Boileau s’est servi de la même tournure : 


Je devais avoir fait il y a longtemps cette note que je fais 
aujourd'hui (Réflexions sur Longin, X). 


Il ne faut pas voir là un latinisme ; le verbe devoir 
exprime à peu près la même nuance que le mode condi- 
tionnel; dont l'emploi se trouve par là rendu inutile. 


512 $$ 793-794. — LE SUBJONCTIF 


Les temps du participe 


193. — À la voix active, il n'existe guère en français 
qu un participe, le participe présent : aimant. 

Le participe futur : devant aimer, n'est guère employé 
en français moderne ; il est considéré comme lourd et inélé- 
gant. [l subsiste toutefois. Loti nous montre ainsi des 
bœufs : 


Bêtes condamnées, rayées par avance sans rémission du 
nombre des bêtes vivantes, mais devant encore souffrir longue- 
ment avant d’être tuées. 

(Livre de la Pitié et de la Mort, Paris, Lévy, 1911, p. 290). 


Victor Hugo a employé, dans une préface, le participe 
futur passif : 


C'est par erreur qu’on a annoncé cette édition comme devant 
être augmentée de plusieurs chapitres nouveaux. 


Le participe passé : ayant aimé, est plus usité. 

À. la voix passive, aimé (ayant été aimé) est étymologi- 
quement un participe passé. Mais sa valeur temporelle n'est 
pas nettement marquée ; 1l peut se joindre à un verbe au 
présent ou au futur : 


Quand le proscrit devrait s'enfuir de porte en porte, 
Aux hommes déchiré, comme un haïllon aux clous... 
(Victor Hugo, Châtiments, VIL, 16). 


Les temps du subjonctif : correspondance des temps 


704. — L'indicatif possédant un plus grand nombre de 
temps que le subjonctif, un temps du subjonctif correspond, 
dans une subordonnée, à plusieurs temps de l'indicatif. 


SUBJONCTIF PRÉSENT : 


je ne crois pas qu'il vienne : 


( je crois qu'il vient Indicatif présent 
| je crois qu'il viendra Futur de l'indicatif 


$ 795. — LE SUBJONCTIF DU CONDITIONNEL 513 


IMPARFAIT DU SUBJONCTIF : 
je ne croyais pas qu'il vént : 


je croyais qu'il venait Imparfait de l'indicatif 
je croyais qu'il viendrait Futur du passé 


je ne crois pas qu'il vint: 
je crois qu’il vtendraut Conditionnel présent 
PARFAIT DU SUBJONCTIF : 


je ne crois pas qu’il soit venu 


je crois qu'il vint Passé simple 
Je crois qu'il est venu Passé composé 
je crois qu’il sera venu Futur antérieur 


PLuS-QUE-PARFAIT DU SUBJONCTIF 


je ne croyais pas qu'il füt venu : 


je croyais qu’il était venu Plus-que-parfait de 
l'indicatif 
| je croyais qu'il serait venu Futur antérieur du 
avant midi passé 
je ne crois pas qu'il füt venu 
je crois qu'il serait venu Conditionnel passé 


795. — Le subjonctif du conditionnel. — Le subjonctif 
imparfait était autrefois le subjonctif du conditionnel : 


On craint qu'il n'essuydt les larmes de sa mère. 
(Racine). 


Il faut comprendre : «Il essurerait les larmes de sa mère ; 


voilà ce qu'on craint ». 
Racine écrivait dans une lettre (LXXXT) : 


Je crains aussi qu’en considération de M. de Noirmoutier le 
fermier soté médiocrement chargé de tailles, et que cela ne vint 
à augmenter, si la ferme était à un autre, 


La traduction est celle-ci : « Le fermier est médiocrement 
chargé, cela viendrait à augmenter, Je le crains, si la ferme 


‘était à un autre ». 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 20 


514 $ 796. — CORRESPONDANCE DES TEMPS 


L’imparfait du subjonctif ayant disparu de la langue 
parlée, nous ne pouvons plus aujourd’hui exprimer cette 
idée. Il n'est pas reçu d'employer, comme on le fait en 
Touraine, le conditionnel (je crains qu'il viendrait); des 
phrases de ce genre s'entendent toutefois, à Paris, dans le 
parler populaire. 


Correspondance des temps 


796. — Il n'y a pas de règle de concordance des temps. En 
réalité, il y a concordance des temps dans la phrase quand 
cette concordance — et c’est le cas le plus général — corres- 
pond à la pensée ou aux faits exprimés ; dans le cas con- 
traire, 1] n'y a pas concordance. 


a) Propositions coordonnées ou juxtaposées : 


En ancien français, le mélange des temps est courant 
($ 777) : 


Blancandrin a parlé tout le premier 
Et dit au roi... 
(Chanson de Roland, v. 122). 


Roland a deuil, il fuf très mécontent. 
(/bid., v. 2056). 


À la fin du moyen âge, on trouve encore des phrases de 
ce genre : 


Incontinent le héraut partit et pique son cheval des éperons. 
(Jean de Paris). 


En ancien français, ces changements de temps ne corres- 
pondent à aucune intention de l’auteur. En français moderne, 
ils sont généralement voulus, et 1ls expriment une inten- 
tion de l'écrivain : 

Mes pères ne répondent rien, et sur cela mon disciple de 
M. le Moine arriva (Pascal, Provinciales, 1). 


L'indicatif répondent souligne l'embarras et le silence 
des bons pères : il nous le montre. 


$$ 797-798. — CORRESPONDANCE DES TEMPS D15 


b) Propositions subordonnées : 


797. — Il en est de même dans une proposition subor- 
donnée. 

Dans l’Eulalie, 1l est difficile d'expliquer logiquement ce 
changement de temps : 


Tuit oram que por nos degnet preier, 
Qued avuisset de nos Christus mercit, 


Prions tous que pour nous elle daigne prier que le Christ eût 
de nous pitié (uurait pitié de nous ?). 


Au contraire, dans la phrase de Pascal : « Je l’assurai que 
Jen connaissais qui sont aussi sévères que ceux qu'ils me 
citaient sont relâchés » (Provinciales, V), il est évident 
que le fait d’être sévère ou relâché est indépendant du temps 
de la principale. 

Dans ces vers de Racine (Britannicus, v. 132) : 


Mais ce n’est que l'effet d’une sage conduite 
Dont César a voulu que vous soyez instruite, 


César a voulu tout à l'heure que vous soyez instruile en 
ce mornent même. 

Il y a discordance réelle entre les temps. 

Au contraire, dans cette phrase de Michelet, 11 s'agit d'un 
simple effet de style : 


Le combat éfait douteux et il se prolongea plusieurs heures, 
lorsqu'on voit tout à coup soixante vaisseaux de Cléopâtre tra- 
verser à toutes voiles les lignes d'Antoine. 


Le français possède [à un moyen très délicat pour rendre 
des nuances très variées ; il serait tout à fait regrettable de 
renoncer à cette liberté pour appliquer mécaniquement une 
prétendue régle de concordance des temps. 


198. — Attraction des temps. — Au xvurt siècle, il y avait 
souvent « attraction » du temps de la subordonnée par le 
temps de la principale. Un passé « attire » un passé : 


D16 $ 799. — ATTRACTION DES TEMPS 


Si le Ciel n’edt voulu que Rome l'edt perdue, 
Par les mains de Pompée il l’aurait défendue. 
(Corneille, Cinna, v. 565). 


Le Roi n’a pas voulu que la Reine soit allée à P. 
(Mme de Sévigné, VIII, 500). 


On trouve, en particulier, avec un infinitif : 


Je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin 
dix mille écus (Molière, Avare, I, 4). 


Il se peut que, dans tous ces exemples, l’auteur ait voulu, 
en les reprenant deux fois, insister, soit sur l’idée de doute, 
soit sur la notion de passé. Toutefois le tour est très répandu. 


Conclusion 


799. — Le français est une langue riche en temps. Les 
temps du passé, en particulier, sont exceptionnellement nom- 
breux. L'opposition entre l’ëmpar fait et le passé, qui nous 
est si familière, est rare dans les langues humaines : elle 
présente de graves difficultés pour la plupart des étrangers. 
Nous devons cette richesse aux créations du latin vulgaire 
et à notre système très souple de temps composés et sur- 
composés. 

Signalons, en ce qui concerne les temps du passé, un 
curieux développement « en spirale ». Le latin classique 
avait perdu son parfait, qui, à côté du passé, exprimait 
l'action présentement achevée ($ 691). Le latin vulgaire a 
recréé un nouveau parfait : j'ai fint, à côté du passé : Je 
Jinis. J'ai fint ayant pris en français moderne la valeur de 
Je finis, la langue populaire a reconstitué, pour exprimer 
la même idée, un parfait surcomposé : J'ai eu fini. Ce 
parfait surcomposé tend déjà, dans la région iyonnaise, à 
perdre son sens particulier pour n'être plus qu'un simple 
passé; on peut prévoir que notre langue se trouvera de 
nouveau en face du problème d'exprimer par une forme 
spéciale la nuance de l’action présentement achevée. 


$ 800. — LES AUXILIAIRES DE TEMPS 517 


Les auxiliaires de temps 


800. — Un certain nombre de périphrases verbales ont 
une valeur exclusivement temporelle. C’est ainsi, par exem- 
ple, qu’une phrase telle que : « Je dois partir la semaine 
prochaine en vacances » n’exprime pas la moindre obliga- 
tion de partir ; le verbe devoir a perdu son sens propre et 
n'a plus qu'une valeur d’auxiliaire : « je dois partir » ne 
signifie pas autre chose que « je partirai », avec une nuance 
particulière, variable suivant les circonstances (j'ai le projet 
de partir, j'ai l'intention de partir, etc.). 

Les actions futures sont souvent exprimées par des péri- 
phrases de ce genre. Je dois partir s'applique à une action 
convenue, préparée à l’avance. Je suis pour partir exprime 
aujourd'hui une idée voisine. 

Racan écrivait : 


Votre beauté n’est point pour être méprisée (I, 53). 


Il faut interpréter : « votre beauté n'est pas de celles que 
l’on peut mépriser ». Dans cet exemple, étre pour a encore 
sa valeur pleine. 

Je vais partir ajoute à l’idée d'un futur l'idée de réalisa- 
lion prochaine. 

Dans certains dialectes, le verbe vouloir est devenu un 
simple auxiliaire de temps : «il ne veut pas pleuvoir » 
équivaut à « 1] ne va pas pleuvoir », Q1l ne pleuvra pas ». 

Les mêmes périphrases s emploient aussi pour le futur 
du passé. 


Il avait envoyé le général Creutz avec cinq mille cavaliers... 
qui devaient prendre les ennemis en flanc, tandis qu'il les atta- 
querait de front (Voltaire, Aistoire de Charles XII, Liv. IV). 


On espérait qu'ils surprendraient l'ennemi en l'attaquant 
de flanc. 


J'étais pour partir quand il s’est mis à pleuvoir. 
J'allais partir quand il s’est mis à pleuvoir. 


518 $$ Sor-802. — LES MODES 


On remarquera qu'au passé la formule j'étais pour partir 
est beaucoup plus « grammaticalisée » que Je suts pour 
partir ; elle na plus qu’une valeur temporelle. Dans « je 
suis pour partir », la valeur propre de l'expression éfre pour 
reste encore sensible dans certaines phrases. 


C. — LES MODES 


801. — La conversation suivante peut donner une idée 
de la valeur en français des différents modes : 


Viens. — Je viendrais si je le pouvais; mais je ne peux 
pas venir. — Ton ami est venu; il faut que tu viennes. — 
Je viens. 


L'infinitif est la forme nominale du verbe; le participe 
en est la forme adjective. Restent quatre modes proprement 
dits, qui expriment l’idée verbale en y ajoutant chacun 
une nuance particulière. 

Impératif : idée de venir + idée d'ordre. 

C'onditionnel : idée de venir + idée de doute. 

S'ubjonctif : idée de venir + nuance d’action simplement 
envisagée par l'esprit. 

Indicatif : idée de venir + idée d'action réalisée. 


On pourrait concevoir d’autres modes : un mode expri- 
mant le désir, par exemple (comme l’opéatif grec), un 
mode exprimant le devoir, etc. Mais, en grammaire fran- 
çaise, l’on ne peut parler aujourd’hui d’optatrf, puisqu'au- 
cune forme grammaticale spéciale n’est affectée à l’expres- 
sion de cette nuance. Au xvu® siècle, la langue française a 
failli avoir un optatif : le subjonctif non précédé de que 
( fasse le Ciel que, plüt aux dieux que, etc.). 


802. — Emplois différents d’un même mode, l'impératif. 
— Îl existe, entre les modes, qui sont des formes gramma- 
licales, et les idées qu’ils expriment, de fréquentes discor- 
dances. L’impératif, par exemple, sert à exprimer : 


$ 803. — VALEUR ET EMPLOI DES MODES D19 


1° Un ordre formel : 
Sortez lous, 


dit Assuérus (Æsther, v. 623). 
20 Un ordre atténué : 
Va, ne l'irrile point ; retire-toi, Martine, 


dit Chrysale « d’un ton tout à fait obligeant » (Femmes 
savantes, V. 907). 

Mais 1l exprime aussi : 

19 Une snuitation : 


Moi, point. Allons, sortez. 
2° Une suggestion, un conseil : 
Va l'en, ma pauvre enfant, 
dit le même Chrysale, presque sur le ton de la prière. 
3° Une prière : 
Reste, petite mère... Joue, petite mère, 
dit un bébé (Zola, Débâcle, p. 532). 


La même forme peut donc présenter des valeurs tout à fait 
différentes et même opposées. 


803. — Expressions différentes d'une même idée, l'idée 
d'ordre. — En revanche, l’ordre s'exprime non seulement 
par l'impératif : 

Laisse moi passer ou tu es mort, 


mais encore par des moyens très variés. 
19 Le futur : 


Te ne {ueras point. 


L'ordre donné s’exécutera : l'indicatif le constate. 
20 L'infinitif : 
Bien fatre et laisser dire. 
L'ordre est ëmpersonnel : c'est « la sagesse des nations » 


qui parle, et il ne s'adresse pas à une personne déterminée, 
mais à tous. 


520 $ 804. —— L'’IMPÉRATIF 


3° Une interrogation : 
Veux-tu te taire, polisson ? 


L'ordre est présenté d’une manière vive et familière. 
L° Diverses périphrases : 


Je t’ordonne de le faire, 1/ te faut le faire, {u dois le faire, 
Je veux que tu Île fasses, etc. 


C'est qu'il existe des ordres formels : « tu ne tueras 
point », et des observations sans conséquence : « veux-tu te 
taire ? »; on peut aussi vouloir agir sur l'esprit d’un inférieur 
(ordre), d’un égal (conseil) ou d’un supérieur (prière). Et, 
dans l’ordre même, quelle variété! Néron commande à ses 
gardes, un adjudant à ses hommes, un préfet à ses adminis- 
trés, unf professeur à ses élèves, un père à ses enfants. Les 
formes du langage sont obligées de se conformer à toutes 
les circonstances de la vie. 

D'autre part, au cours des siècles, la langue a développé, 
par analogie, toute une série d'emplois nouveaux, de sorte 
que la même nuance modale peut être exprimée par des 
moyens très différents. 


Ï. — L’impératif 


804. — L'’impératif est un mode héréditaire. Il est parti- 
culièrement expressif, puisque celui qui l’emploie essaie 
de substituer sa volonté à celle d’un autre. 

Il existe, en ancien français, toute une série de formules 
particulières qui servent à exprimer l'ordre avec plus de 
force. 

10 L'impératif est précédé d’un pronom sujet : 

Vous en alez outre mer : or vous prenés garde au revenir, 

Vous vous en allez outre mer : prenez bien garde quand il 
s'agira de revenir (Joinville, 421). 

29 L'impératif est accompagné de la conjonction car : 


Puis li a dit : « Guillelmes, quar seez », 
Puis [l'Empereur Louis] lui a dit : « Guillaume, 
asseyez-vous donc ». (Le Charroi de Nîmes, v. 59). 


$ 809. — LE CONDITIONNEL or 


4 L'infinitif, accompagné d'une négation, marque une 
défense énergique : 
Por amor Diu, biaux fieus, ne dire, 


Pour l’amour de Dieu, beau fils, ne parle pas. 
(Courtois d'Arras, v. 642 var.). 


Il n’y a aucun rapport entre cet usage et l'usage moderne 
de l'infinitif, qui exprime un ordre général et anonyme 
(Ralentir signifie proprement : « 1l est raisonnable de 
ralentir » ; voyez au $ 803). 


Il. — Le conditionnel 


805. — Pourvu d’un nom fâcheux (qui évoque à tort l'idée 
de condition), jouant à la fois le rôle d’un temps et celui 
d’un mode, le conditionnel, qui n'existe point en latin, est 
aujourd’hui en français le mode du doute, de l'éventualité. 

On peut affirmer : « je sortirai », « je ne sortirai pas », 
ou hésiter : « Je sortirais bien, mais... ». 


À. — Le conditionnel comme mode. 


Etymologiquement, Je donnerais signifie « j'avais à 
donner » ; dans saint Luc, transire habebat peut se traduire 
par : «1l avait à passer, il devait passer ». Le conditionnel 
s'oppose primitivement à l'indicatif : 1/ devait passer à 1l 
avait passé, il passait. 

Le conditionnel exprime donc naturellement un certain 
nombre d'idées particulières. 

1° Le doute : 


Sa mère lui aurait laissé cinq millions. 
(Zola, Le Réve, 66). 


Il aurait quitté Paris depuis plusieurs semaines. 
2° L’éventualité : 
Que l’on compare, dans le français familier : « cela fera 
mon affaire », « cela ne fera pas mon affaire », et : « cela 
ferait bien mon affaire ». 


529 $ 800. — LE CONDITIONNEL 


Le même emploi se rencontre en ancien français : 


Fame... a... 
Mil oroilles dont ele oroille 
Se ele orroit nule mervoille, 


La Renommée a mille oreilles avec lesquelles elle « oreille » 


pour voir si elle ouirait par hasard quelque événement curieux. 
(Enéas, v. 1545-1546). 


3° La condition : 


Je le ferais encore si j'avais à le faire. 


h° L’atténuation : 


Je n’y suis pas : vous plairait-il de recommencer ? 
(La Bruyère). 


Ces diverses valeurs sont fréquentes à toutes les époques 
de l’histoire de la langue française. 


B. — Le conditionnel comme temps. 


800. — La phrase de Michelet : « La Lorraine... dit qu'elle 
ne regretterail pas la domination de ses souverains. st elle 
avait le bonheur de se réunir à ses frères » (Révolution, 
I, 331), présente un conditionnel à valeur de condition. On 
peut supprimer la condition : « La Lorraine dit qu'elle ne 
regretterait pas la domination de ses souverains ». Mais le 
sens devient nettement différent ; cette phrase n’est que la 
traduction, au passé, de celle-ci : « La Lorraine dit qu'elle 
ne regrelte pas la domination de ses souverains ». 

La forme du conditionnel sert donc, en français, à carac- 
tériser une action présentée comme future par rapport à une 
action passée. « Je sais maintenant qu'il viendra » devient, 
transporté dans le passé : « je savais hier qu’il viendrait ». 
C’est véritablement un temps et non plus un mode ($ 788). 
Cette valeur dérive d’ailleurs naturellement du sens étymo- 
logique du conditionnel ($ 805). 


$ 807. — LE SUBJONCTIF b23 


III. — Le subjonctif 


807. — Le subjonctif français a conservé les formes du 
subjonctif latin. 

Le latin ne possédait, en face du mode indicatif, qu'un 
seul mode, le subjonclif, qui cumulait les emplois du 
conditionnel français et du subjonctif français. C'est 
ainsi que les propositions conditionnelles, en latin, sont au 
mode subjonctif. 

Il en est de même en ancien français. Dans le Charroti 


de Nimes, le vers : 
Encor ne sai ou g’en dote trover (v. 84), 


doit se traduire : « Je ne sais pas encore où Je pourrais 
bien en trouver » (subjonctif d’éventualité). 

Ce n'est que peu à peu que la valeur des deux modes, 
primitivement interchangeables, se précisa au cours des 
âges. Le conditionnel exprimant le doute, l'éventualité, le 
subjonctif en est venu à marquer, par opposition à l’action 
réalisée (indicatif), l’action simplement considérée, envisa- 
gée dans l'esprit. 

Le sens propre du subjonctif en français moderne ressort 
bien nettement de phrases de ce genre : 


Je cherche une maison qui a un jardin. 
Je cherche une maison qui art un jardin. 


La première phrase affirme l'existence d’une maison 
pourvue d'un Jardin; dans la seconde phrase, la maison 
pourvue d'un jardin n’existe peut-être que dans mes rêves. 

Dans les vers célèbres de de Hérédia (Trophées, Régilla). 


Et l’âme de l'Amante, anxieuse, espérant 
Qu'il vienne, vole encor autour du sceptre noir, 


il s’agit évidemment d'une imagination du poète ; c’est 
pourquoi le subjonctif vienne ne nous choque point, quoique 
nous disions nécessairement : « j'espère qu'il viendra » et 
non : « J'espère qu'il vienne ». 
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Il ne reste plus dans la langue moderne que des traces 
de l’emploi du subjonctif comme mode du doute, telle que 
l'expression archaïque et un peu pédante : « je ne sache pas 
que », où sache, qui est peut-être, historiquement, une forme 
de présent, est toutefois senti, actuellement, comme un sub- 
jonctif et comme un subjonctif de doute ou tout au moins 
d'atténuation. 


IV. — L'indicatif 


808. — L'indicatif, en français comme en latin, est le 
mode du fait, de l’action réalisée. L'indicatif constate ce 
quiest, ce qui a été, ce qui sera : c’est le mode objectif, 
alors que le subjonctif est le mode subjectif, le mode de 
l’action conçue par l'esprit, et que le conditionnel est le 
mode de l’action douteuse, éventuelle. 

Cette valeur de l'indicatif apparaît nettement à toutes les 
époques de l’histoire. 

1 l'indicatif remplace le conditionnel dans un système 
conditionnel : 


Si le duc d'Orléans eût marché cent pas, ils passaient outre 
la rivière (Commynes). 

Par une figure, l'indicatif présente ici l’action comme effec- 
tivement réalisée afin de montrer combien elle a été près de 
se réaliser. Il faut expliquer de la même manière cette 
phrase de La Bruyère : « Ils ont trop vécu pour le bon 
exemple : un moment plus tôt, ils mouraient sociables, et 
laissaient après eux un rare modèle de la persévérance et de 
l'amitié » (Caractères, Soc. et Convers., 39). 

C’est ainsi que Rodrigue dit à Chimène (v. 886) : 


Et ta beauté sans doute emportait la balance 
À moins que d'opposer à tes plus forts appas 
Qu’un homme sans honneur ne te méritait pas. 


On sent qu'emporterait eût exprimé un doute injurieux 
pour la beauté de Chimène ; l’indicatif est ici renforcé par 
l’adverbe sans doute (sans aucun doute). 
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2° L'indicatif allerne avec le subjonctif : 
Mme de Sévigné a écrit : 


Je crains que cette vérité ne soif pas encore entrée dans 
l'esprit de M. de Grignan... et que, comme il a toujours été, il 
ira toujours. 


Au cours de la phrase, qui est longue, Mme de Sévigné a 
oublié je crains, qui exprime son sentiment personnel ; 
l'indicatif ra signifie : « je crois (hélas !) que, comme il a 
toujours été, 1l 2ra toujours » ; 1l exprime un fait réel (que 
Mme de Sévigné constate avec regret). 


V. — L'’infinitif 


809. .— L'infinitif, qui est la forme nominale du verbe, 
pouvait, en ancien français, être employé avec la valeur 
d’un nom pour marquer l’action exprimée par le verbe. 

Colin Muset ne se soucie pas de « trotter » à la recherche 
de seigneurs peu « donnants » : 


S'ils héent bien mon demander, 
Et je, cent tauz, lor refuser. 


S'ils n'aiment pas mon « demander », moi, je hais cent fois 
plus leur « refuser » ([V, v. 45-44). 


On trouve encore dans Montaigne : 


Je consentirois plustost, ce crois Je, de perdre la veuëé que 
l’ouir ou le parler (III, 8). 


Il n’en est plus de même en français moderne. Souvenir, 
avenir sont exclusivement des noms ; se rappeler, arriver 
sont uniquement des formes verbales. Seul un poète peut 
encore se risquer à écrire : 


Sur les maisons des morts une ombre passe 
Qui m'apprivoise à son fréle mouvoir. 
(Paul Valéry, Le Cimetière marin). 


Malherbe semble être le dernier écrivain qui se soit servi 
couramment de l'infinitif substantivé : 
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Ce n’est point le perdre qui nous afflige, mais l’opinion seule 
d’avoir perdu (II, 417). 


La cause de la disparition de cet emploi est peut-être pho- 
nétique. Vers cette époque l’r final cesse de s’entendre dans 
les intinitifs du type atmer, qui sont de beaucoup les plus 
nombreux : l'oreille ne distingue plus dès lors entre l'armer, 
l'aimé (et même l’armée). 


VI. — Le gérondif 


810. — Le latin possédait un gérondif au sens propre 
du mot. L'infinitif latin, quand il jouait le rôle de sujet ou 
d'objet, conservait sa forme (cantare); lorsqu'il était, par 
exemple, complément du nom, il se déclinait (cantandi); et, 
de même, cantando, etc. Les gérondifs étaient les cas de 
l'infinitif, en particulier quand l'infinitif était précédé d’une 
préposition (in cantando, ad cantandum). 

En français, cantare aboutit à chanter; les différents 
gérondifs se confondent, pour la forme, avec le participe 
présent chantant (toutefois, alors que le participe chantant 
a un cas sujet singulier et un cas régime pluriel, le gérondif 
chantant reste invariable). En ce qui concerne l’emploi, alors 
que le participe présent qualifie un nom, le gérondif, qui 
équivaut à une proposition circonstancielle, précise un verbe. 

Dans Joinville, l'usage de l'infinitif et du gérondif est 
encore tout proche de l'usage latin : 


Au passer que li soudans fist pour aler vers le flun, li uns 
d'aus li donna d’un glaive parmi les costes (353). 


Le sultan est blessé en passant. 


Il lessa au roy, par pais faisant, la contee de Ango (75). 
Il laissa au roi, en faisant la paix... 


L'infinitif et le gérondif, précédés de diverses préposi- 
tions, semblent interchangeables, et Joinville aurait pu sans 
doute écrire la phrase qu’a imaginée M. de Boer : 


Vous m'en avez fait confort et en parler et en chantant. 
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811. — Mais l’infinitif a cessé, au début du xvne siècle, 
d'être employé comme nom d’action ($ 809). On ne le 
rencontre plus qu'avec sa valeur verbale, et après un cer- 
tain nombre de prépositions. Il est désormais impossible 
d'écrire : 

Vous m'en avez fait confort par parler. 

D'autre part, au xvu° siècle, le gérondif pouvait encore 
se rattacher à un mot quelconque de la proposition princi- 
pale : 

Mes crimes, en vivant, me la pourraient ôter. 
(Corneille, Polyeucte, v. 664). 


Il peut même se rapporter à un mot non exprimé, mais 
présent à l'esprit de l'écrivain et à l'esprit du lecteur : 


Cette règle est fautive, ayant pris garde souvent que les 
oreilles en cela ne s’accordent pas (Vaugelas, Remarques, I, 150). 


À partir du xviie siècle, le gérondif ne peut plus se rap- 
porter qu'au sujet de la proposition principale : on a mis 
« de la régularité » dans la phrase. 

Il joue dès lors, dans la langue moderne, un rôle tout à 
fait particulier, très différent du rôle du gérondif latin, et 
que M. de Boer a très finement analysé. Il est une variété 
particulière du participe présent, généralement précédée de 
en, qui se rapporte nécessairement au sujet de la proposi- 
tion principale, et qui, dès lors, exprime, à côté de l’action 
principale, une action secondaire simultanée. 

Le français moderne n’a donc plus, à proprement parler, 
de gérondif. Mais 1l possède, à côté du participe présent 
héréditaire, une seconde forme de participe présent. Cette 
forme nouvelle, qui s'est développée au cours de l'histoire 
de notre langue, est précieuse pour la clarté. Rien n’em- 
pêche, pour la distinguer du participe présent ordinaire, de 
lui conserver le nom de gérondif. 
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VII. — Le participe 


812. — Le participe est la forme adjective du verbe. 
Des participes latins 1l ne subsiste en français qu’un parti- 
cipe présent et un participe passé. 


A. — Le participe présent : 


Le participe présent ($ 726) doit être distingué du gérondif 
et de l'adjectif verbal. 


Participe présent et gérondif. — Le gérondif, qui est, 
primitivement, une forme de l'infinitf ($ 810), s’est rappro- 
ché, au cours de l’histoire de la langue française, du parti- 
cipe présent, avec lequel il s’est confondu dans la pronon- 
ciation et dans l'écriture. 

Toutefois, le participe présent, essentiellement, s'attache 
à un nom qu'il précise : 

Mes conditions corporelles sont en somme très accordantes à 
celles de l’âme (Montaigne, L'ssais, Il, XVII). 


Au contraire, le gérondif marque une circonstance d'une 
action : 

Publiant et accusant mes imperfections, quelqu'un apprendra 
de les craindre (Montaigne, 1bid , II, VII). 

Publiant équivaut à : «si Je publie ». 

Dans un certain nombre de cas, on peut hésiter entre le 
participe et le gérondif : 

Les principaux de la cour, voyans l'occasion favorable, se 
levèrent (Vaugelas, Quinte-Curce, VIL 2). 

À partir du xvie siècle, la langue a développé, pour un 
emploi spécial, une forme particulière : le gérondif est 
généralement précédé de en. 

Quelques expressions toutes faites, chemin faisant, 
argent comptant (« payer argent complant » signifie 
« payer en comptant tout de suite l'argent »), conservent le 
souvenir de l’ancien usage. 


pm 
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813. — Participe présent et adjectif verbal. — A côté 
des participes, qui marquent une action, un « procès », la 
langue française a développé des adjectifs qui expriment 
une qualité permanente. 

Dans les vers de Boileau : 


Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, 
J’occupe ma raison d’utiles rèveries, 
(Epître VI), 


errant exprime une occupation passagère ; les peuples 
errants sont des nomades, les étoiles errantes s'opposent 
aux étoiles fixes : 1l est de la nature, de l'essence de ces 
peuples et des étoiles d’errer, d’être en marche. 

Nous étudierons plus particulièrement cette opposition 
dans le chapitre consacré à l’accord ($ 1008) : le participe 
présent, depuis la fin du xvr® siècle, reste invariable ; 
l'adjectif verbal prend les marques du féminin et du pluriel. 


B. — Le participe passé : 


814. — Le participe passé est un adjectif. — Dans un 
certain nombre de phrases, le participe passé peut être 
considéré comme un adjectif. Tantôt il est accolé directe- 
ment au nom : une expression choisie, des rives désolées ; 
tantôt il lui est joint par le verbe étre : il n’y a pas de difié- 
rence de construction entre £/ est fatigué et il est malade. 


Le participe passé est une forme verbale. — Au contraire, 
dans cl est parti, 1l ne faut pas voir l'indicatif présent du 
verbe éfre suivi du participe parti : il est parti est le passé 
de 4 part; c’est une forme de la conjugaison du verbe 
partir, qu’on pourrait écrire cl estpartr. 

Il en est de même quand le participe est construit avec le 
verbe avoir : il a perdu son livre est une forme verbale où 
il serait absurde de donner au verbe avoir son sens primitif 
de posséder. 

Nous étudierons dans un chapitre à part ($ 1011) les 
règles d'accord du participe passé. 


530 $ 815. — ATTÉNUATION DE L'IDÉE VERBALE 


Atténuation de l’idée verbale 


815. — Une nuance modale peut être exprimée par une 
forme temporelle. « Je vous demande cent francs » serait à 
peu près aussi brutal que : « donnez-moi cent francs ». Aussi 
emploie-t-on, pour atténuer la forme de la demande, soit 
un mode faux «3e vous demanderais cent francs », soit 
un {emps faux : «je vous demanderai cent francs » (pro- 
prement : «Je ne vous les demande pas tout de suite, je vous 
les demanderai tout à l'heure »), ou : « je venais vous 
demander cent francs » (proprement : « je vous les deman- 
dais tout à l’heure, mais je ne vous les demande plus »). 
C'est un procédé naturel à l'esprit humain, dont on trouve 
des exemples à toutes les époques de l'histoire de la langue 
française. 

Au passé, & «l a manqué son train » devient « &l aura 
manqué son train », qui ne signifie autre chose que : «ul a 
vraisemblablement manqué son train ». Cet emploi est déjà 
ancien, au xvie siècle, Noël du Fail écrit : « quelque enfant 
de riche marchand qui aura dérobé son père ». 

L'atténuation peut être exprimée par toute une série 
d’auxiliaires : 


19 Pouvoir. — « Cela peut coûter dans les dix mille » 
(familier). 
20 Devoir. — « Je l’ai trouvé lisant Les Rayons et les 


Ombres, il ne devait pas y comprendre grand chose » 
(Flaubert, C'orr., 3e série, 22). 


3° Falloir. — « Je ne sais ce que font mes domestiques ; 
il faut qu'ils soient tous sortis, car j'avais défendu ce matin 
qu on laissât entrer personne » (Musset, Deux Maîtr., V). 

Îl faut que exprime une nuance intermédiaire entre 
l'indicatif, qui affirme, et les formules de doute qui pré- 
cèdent. « Il n’est pas là : & faut qu'il soit malade », signifie : 
«1l est bien certainement malade, dans ma pensée ». Au 
xviie siècle, l’idée de fatalité reste bien sensible. 
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L'EMPLOI DES MODES DANS LES PROPOSITIONS 


A. — Propositions principales 


816. — a) Le subjonctif. — En français moderne, le sub- 
Jonctif proprement dit ne se rencontre plus jamais dans 
une proposition principale. 

1° En ancien français, le subjonctif, dans une proposition 
principale, pouvait exprimer l'affirmation alténuée. Il ne 
subsiste de cet ancien usage que l’expression littéraire et 
archaïque « je ne sache pas que » ($ 807) : 


Je ne sache rien au monde qui ne soit le monument de 
quelque sottise des hommes (Fontenelle, Mond., 2e soir.). 


C'est le conditionnel qui a remplacé le subjonctif dans cet 
emploi. 

2° Les formes du subjonctif tiennent lieu, en français 
moderne comme en ancien français, des formes qui man- 
quent à l'impératif : 

Pour la dernière fois qu’il s'éloigne, qu'il parte. 
(Racine). 

En ancien français, le subjonctif, dans ce cas, n'était pas 
précédé de que ; l'expression courante « vousist ou non » 
signifie : « qu’il le voulût ou non ». 

3° Enfin 1l subsiste un certain nombre de locutions figées 
exprimant un désir ou un souhait : plaise à Dieu, plüt à 
Dieu, advienne que pourra, vaille que vaille, etc., etc. 

Au xvirt siècle, on trouve encore, avec cette valeur « opta- 
tive », le subjonctif sans que : 

Je sois exterminé si je ne tiens parole ! 
(Molière, Dépit amoureux, v. 1361 var.). 
Les Dieux daignent surtout prendre soin de vos jours. 
(Racine, Zphigénie, v. 571). 


Dans certaines expressions modernes, l’on n’a plus aucu- 
nement conscience d'employer un subjonctif, ni même un 
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verbe : « Vivent les Alliés ! » s’écrit souvent : « Vive les 
Alliés ! ». Vive est considéré comme un mot invariable, une 
sorte d’interjection. 


817. — D) L'infinitif. — L'infinitif ne se rencontre en 
proposition principale que dans des phrases incomplètes, 
exclamatives ou interrogatives : 


Mourir sans tirer ma raison, 

Rechercher un repos si mortel à ma gloire ? 
(Corneille, Cid, v. 331). 

Que faire ? 

L'infinitif dit de narration est d’un emploi restreint. Il 
se développe au xv° et au xvi® siècle : « Lors flacons d’aller, 
jambons de troter, gobelets de voler, breusses (carafes) de 
tinter » (Rabelais, I,21). [Il a la valeur d’un imparfait, mais 
1l ajoute la nuance que l’action s’exécute très rapidement. 

Dès le xvi® siècle, ce tour est spécial au style marotique. 
On le rencontre au xvn® siècle dans La Fontaine : « Gre- 
nouilles de sauter », dans Mme de Sévigné : « Et de rire ». 

Il appartient aujourd’hui à la langue littéraire, où il pré- 
sente une certaine couleur archaïque. 


Les seuls modes employés dans une proposition princi- 
pale sont donc l'impératif, l'indicatif et le conditionnel. 


B. — Propositions secondaires 


818. — Nous distinguons deux sortes de propositions 
secondaires : celles qui jouent, par rapport au verbe prin- 
cipal, le rôle essentiel de sujet, d'objet ou d’attribut : les 
complétives ; et celles qui jouent, par rapport au verbe prin- 
cipal, le rôle accessoire de complément circonstanciel : les 
circonstancielles. Le mode des premières dépend étroite- 
ment du sens du verbe principal ; celui des secondes dépend, 
au contraire, de la nature de la circonstancielle. 

La réalité est d’ailleurs infiniment complexe et déborde 
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notre classement. Il existe, par exemple, des propositions 
complément d'objet qui dépendent de noms ; dans : « je 
désire vous voir » et dans : « le désir de vous voir », 
linfinitif a exactement la même valeur logique. Il en est 
de même dans : « j'espère qu’il viendra », et dans : « l’es- 
poir qu'il viendra ». 


[. — PROPOSITIONS COMPLÉTIVES 


a) Propositions sujet ou attribut. 


819. — Elles ne donnent lieu à aucune observation. 
La proposition infinilive sujet est souvent introduite par 
la préposition de : 
Mais de faire fléchir un courage inflexible, 
De porter la douleur dans une âme insensible, 
D'enchaîner un captif en ses fers étonnés..., 
C'est là ce que je veux... (Racine, Phèdre, v. 449). 
« Il est beau de mourir pour la patrie » ne signifie pas 
autre chose que : « mourir pour la patrie est beau ». 
De est là un simple outil, sans valeur logique ($ 927). 


b) Propositions complément d'objet. 


Deux faits importants sont à considérer : a) l’hésitation 
entre la proposition infinitive et la proposition introduite 
par « que » après les verbes dire, croire, penser, etc. ; 
— b) l'hésitalion entre le subjonctif et l'indicatif après un 
certain nombre de verbes, tels que croire, etc. 


820. — A) COMPLÉTIVES INFINITIVES @t COMPLÉTIVES INTRO- 
DUITES PAR ( QUE ). 


En français, l’on rencontre, après les verbes pouvoir, 
savoir, penser, vouloir, désirer, croire, déclarer, aimer, 
devoir, etc., une proposition infinitive dont le sujet, non 
exprimé, est le même que le sujet du verbe principal : 


je veux oublier; je dois partir. 
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Le nombre des verbes qui se construisent ainsi est rigou- 
reusement limité : des phrases comme « tu n’admets pas te 
tromper » sont choquantes et ne semblent pas avoir chance 
de se développer en français moderne. 

L'infinitif est tantôt construit directement, tantôt précédé 
d'une préposition, à ou de : 


Autant qu’à sa clémence il plaira l'endurer. 
(Corneille, Æorace, v. 1510). 


Je consens de périr à force de t’aimer. 
(Corneille). 


Les changements de construction sont constants ; l'on peut 
écrire aujourd'hui : « il aime parler, 1l aime à parler » ; on 
entend même : «(1l aime de parler ». Ces différences de 
forme ne correspondent à aucune nuance de sens. 


821. — La proposition infinitive latine en français. — En 
moyen français, 1l s’est développé, sous l'influence directe 
du latin, des propositions infinitives d’un caractère tout 
différent. Montaigne écrit : « cet ancien joueur de lyre, que 
Pausanias récite avoir accoutumé contraindre... » (III, VIT). 

On trouve des phrases de ce genre dès le xrre siècle ; plus 
tard, Christine de Pisan en offre des exemples : « et savoit 
ces choses éfre vraies ». Elles pénètrent peu à peu dans la 
langue littéraire, introduites sans doute par les hommes de 
loi et les traducteurs. Au xvre siècle, elles se rencontrent 
partout : un écrivain comme Philippe de Vigneulles, qui 
ignore le latin, les emploie couramment. Elles ont dû rester 
une élégance « d’école ». et elles n’ont pas dû se répandre 
dans le français parlé, car on les voit disparaître d’elles- 
mêmes au xvie siècle. Le grammairien Maupas, au début du 
siècle, donne encore comme exemple : « On dit bien vrai 
les mauvaises paroles corrompre les bonnes mœurs ». Mais, 
à la fin du xvrre siècle, Bossuet seul conserve des construc- 
tions de ce genre : « Vous reconnaissez ce défaut éfre une 
source de discorde » (3e Exhort. aux Ursulines de Meaux). 
Bossuet pense souvent en latin et se traduit en français. 
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La proposition infinitive ne se rencontre, dans la langue 
moderne, qu'avec un pronom conjonctif sujet : « l'homme 
que je sais étre ici ». Encore Vaugelas trouvait-1l ces phrases 
un peu rudes. 


822. — Après « croire », etc., les propositions complé- 
tives sont introduites par « que ». — En français moderne 
comme en ancien français, après les verbes croire, etc., 
cités au $ 820, la proposition complément d'objet est intro- 
duite par que lorsque le sujet de la complétive n'est pas le 
même que le sujet de la principale. 


Je crois que lu as raison 


Je crois avoir raison | | 2 3 
je crois qu’il a raison 


On dit aussi : « Je crois que Jj’at raison ». 


Après les autres verbes, la préposition complément d’objet 
est toujours introduite par que : 


LE je dis que {u as raison 
Je dis que j'ai raison RN 
je dis qu'il a raison 
B) EMPLOI DE L INDICATIF ET DU SUBJONCTIF DANS LES PRÉ- 
POSITIONS COMPLÉTIVES. 


823. — L'étude de l'emploi des modes dans les proposi- 
tions complément d'objet introduites par que est assez 
délicate. 

On dit : je crois qu'il fera beau demain. On ne peut pas 
dire : Je crois qu'il ‘fasse beau demain. 

Mais on peut dire : 


Je ne crois pas qu'il fera beau demain. 
Je ne crois pas qu'il fasse beau demain. 


Crois-lu qu’il fera beau demain ? 
Crois-lu qu’il fasse beau demain ? 


Comment expliquer cette opposition, au moins apparente ? 
C'est que, dans « je crois qu'il fera beau », il y a en 
quelque sorte deux idées : « je sais qu'il fera beau », et : 
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« Je désire qu’il fasse beau ». « Je sais » affirme un fait 
réel; « Je désire » imagine ‘un fait vraisemblable (et 
souhaitable). « Je crois qu'il fera beau » est aujourd'hui 
très proche de « je sais qu'il fera beau » ; c'est pourquoi le 
subjonctif est devenu impossible dans la langue moderne. 
La régation et surtout l'interrogation ajoutent à la phrase 
. un caractère subjectif, personnel, qui permet, dans certains 
cas, l'emploi du subjonctif avec sa valeur particulière ($ 807). 


824. — La nuance est bien sensible dans cette phrase de 
Victor Hugo (Waterloo) : « Il semblait que cette masse était 
devenue monstre et n’eüt qu’une âme ». Æ£tait devenue 
monstre correspond à une vision matérielle; n'eût qu'une 
âme a un caractère plus hypothétique : c'est une imagina- 
tion de poète. 

Elle est très nette dans les exemples suivants : 


(Peut-on)... prétendre avec Descartes que les animaux sont de 
pures machines ? (Voltaire). 


Au contraire, Molière écrit : 


Et tu prétends, ivrogne, que les choses atllent toujours de 
même ? 


Pour Voltaire, prétendre signifie affirmer (presque : 
constater); pour Martine, prétendre signifie « émettre une 
prétention intolérable et qui, d’ailleurs, ne se réalisera 
point ». 

Dans la même scène de Molière, Sganarelle demande : 


Est-1l bien assuré que je sois médecin ? 


« Est-il bien assuré que je suis médecin » serait un véri- 
table contre-sens : Sganarelle sait parfaitement qu'il n'est 
pas médecin. 

Il faut peut-être interpréter certains exemples anciens de 
la même manière : 

« Je crois qu’ainsi soit l’affaire », dans la Châtelaine de 
Vergy (v. 260), doit sans doute se traduire par : « J’at bien 
peur que l'affaire ne soit ainsi ». 
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Mais il existe aussi, en ancien français, un subjonctif de 
possibilité ($ 807) ; 1l faudrait alors traduire : « je crois 
que l'affaire pourrait bien être ainsi ». 


825. — Les modes des propositions complétives au 
XVIIe siècle. — Les exemples de ces emplois de l’indicatif et 
du subjonctif sont nombreux à toutes les époques. Au 
xviI® siècle, nous trouvons fréquemment des complétives où 
le mode nous paraît insolite : 


Le roi avait résolu dans son cabinet qu'il n’y edf plus de 
guerie (Racine, VI, 366). 


Dieu permettra... que l'union se rélablira 
(Bossuet, Char. frat., 2). 


Je fus étonné que, deux jours après, il me montra toute 
l'affaire exécutée (Molière, Ecole des Femmes, Préf.). 


Ce n'est pas que la valeur des modes ait changé ; ce qui a 
changé, c'est la nuance de sens exprimée par les verbes 
résoudre (vouloir), permettre (faire en sorte que), s’étonner 
(constater avec étonnement que), etc. 


826. — Le subjonctif est le mode qui exprime la dépen- 
dance logique. — Le subjonctif marque aussi l'étroite 
dépendance du verbe de la complétive par rapport au verbe 
principal ; l'indicatif exprime au contraire que le lien est 
lâche entre les deux. 


Laissons-là ce chapitre. 11 suffit que nous savons ce que nous 
savons (Molière, Médecin malgré lui, I, 1). 


Molière pouvait écrire : « Nous savons ce que nous savons. 


Cela suffit ». 


827. — Certains verbes ont plusieurs sens, qui justifient 
l'emploi de modes différents. — Parfois la différence de 
mode correspond à une différence de sens. Nous avons 
encore, en français moderne, des verbes qui possèdent plu- 
sieurs significations. Dans : « dites lui que je viens », on 
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prie d'annoncer un fait; « dites lui qu'il vienne » exprime 
un ordre. 
« Je veux qu'il vienne » marque un ordre; dans le vers 


de Molière (Amphitryon, v. 1468) : 
Mais le don qu’on veut qu'hier J'en vins faire en personne.…., 


le verbe vouloir a pris la valeur de prétendre. 

À l’époque ancienne, beaucoup de verbes présentent des 
nuances de sens variées, suivant le mode qui les suit. D'une 
manière générale, en français, 1l semble qu'on ait aimé, 
jusqu’à l’époque moderne, marquer par le mode les nuances 
de la pensée. Aujourd’hui, on préfère visiblement se servir 
de verbes différents, suivis chacun d’un mode déterminé 
et unique. C'est ainsi qu’espérer et désirer, par exemple, ont 
pu, quand ils étaient suivis respectivement de l’indicatif ou 
du subjonctif, exprimer la même nuance de sens : 


... Ce brutal espére 
Mieux qu'il ne trouve un fils, que je découvre un frère. 
(Corneille, Héraclius, v. 1559). 


À l'indicatif, Corneille eût écrit : « ce brutal espère que je 
découvrirai un frère ». 

Aujourd’hui, espérer, suivi de l'indicatif, est réservé à la 
constatation des faits considérés comme réalisés : « j'espère 
qu'il viendra » (il viendra : je le crois fermement) ; désirer, 
suivi du subjonctif, ne s'emploie que pour l'expression de 
faits attendus et qu'on souhaite, mais considérés comme 
n’existant que dans notre imagination : « je désire qu'#l 
vienne » (viendra-t-il, ne viendra-t-il pas ? je voudrais bien 
qu'il vienne). 


828. — L’indicatif après les verbes de « sentiment ». — 
[Il semblerait donc impossible, après les verbes qui marquent 
un sentiment, comme se réjouir, etc., d'exprimer un fait 
réel. La langue moderne a trouvé pour cela un procédé 
médiocrement élégant, mais pratique. A la phrase : 


Je me réjouis que vous soyez guéri, 
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s oppose la phrase : 
je me réjouis de ce que vous éles guéri. 


Elle signifie exactement : « je me réjouis de ce fait, 
que je constate, que vous êtes guéri ». 


Conclusion. — L'emploi de l'indicatif et du subjonctf 
dans les propositions complétives correspond donc aux 
nuances de pensée exprimées par les mots objectif et 
subjectif. L'indicatif note l'action réalisée, le subjonctif, 
l'action envisagée ($ 807). Certains verbes comme Je sais 
appellent nécessairement l'indicatif ; d’autres, comme Je 
veux, le subjonctif. Pour d’autres verbes, on peut hésiter, 
et 1l suffit d’une négation, d’une interrogation, ou même 
d’une exclamation pour que le verbe objectif prenne une 
valeur subjective. C'est ainsi qu'il faut expliquer l'exemple, 
en apparence étrange, de Courteline : 


Je le crois sacrebleu bien qu’il ne puisse tenir sur ses pieds !.… 
Vous lui avez mis les deux jambes dans la même jambe de pan- 
talon ! 


829. — En ancien français, une complétive au subjonctif 
peut n'être pas introduite par « que ». — En ancien français, 
il arrivait fréquemment que la complétive ne fût introduite 
par aucune conjonction : 


Nos li eümes en covent... nos vos desisiens que vos alissiés 
cacier en ceste forest. 


Nous eûmes avec lui cette convention que nous vous dirions 
que vous allassiez chasser en cette forêt (Aucassin et Nicolette, 
XXII, 1. 33-35). 


Le mode suffit à exprimer la subordination ; le mot-outil, 
conjonction ou pronom relatif, est inutile. 
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Attraction des modes dans les complétives 


Un conditionnel « attire » un conditionnel : 


... Je dirais hautement que tu aurais menti. 
(Molière, Don Juan, I, 1). 


J'aurais assez d'adresse pour faire accroire à votre père que ce 
serait une personne riche, qu’elle serait éperdûment amoureuse 
de lui (Molière, L’Avare, IV, 1). 


La nuance de doute, marquée par le verbe principal, est 
naturellement répandue sur toute la phrase ; nous ne jugeons 
pas utile aujourd'hui de l’exprimer plus d'une fois. 


Il. — PROPOSITIONS CIRCONSTANCIELLES 


830. — Le terme de proposition subordonnée circonstan- 
cielle n'est pas absolument conforme à la réalité des faits : 
il implique l’idée d’une proposition principale et d'une 
proposition secondaire. Dans un certain nombre de cas — 
pour les propositions de comparaison, par exemple — il n’y 
a pas nécessairement de principale et de subordonnée, il 
peut y avoir deux principales placées sur le même pied. 
Quand :1l s’agit des conditionnelles, le mode de la princi- 
pale se trouve avoir plus d'importance que celui de Îla 
subordonnée ; mais la principale et la circonstancielle 
constituent un tout inséparable. Il serait donc plus exact 
d'étudier des systèmes comparatifs, des systèmes condition- 
nels, etc. 


831. — Les propositions circonstancielles à l’infinitif. — 
À côté des propositions héréditaires, où la conjonction est 
suivie d’un verbe à l'indicatif ou au subjonctif (avant que je 
vienne), la langue française a développé une construction 
nouvelle : l'infinitif introduit par une préposition (avant 
de venir). 

Nous signalerons ces tournures dans chaque catégorie. 
Mais nous remarquerons ici, d’une façon générale : 
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1° Qu’elles étaient plus nombreuses autrefois qu'aujour- 
d'hui. — C'est ainsi qu'on trouve, au xvurt siècle, la préposi- 
tion sur employée devant un infinitif : 


Je ne vous donne point de conseil sur passer cet hiver à Paris 
ou à Cognac (Mme de Maintenon, Correspondance, Il, 37). 


2° Que le sujet de l’infinitif n'était pas nécessairement 
le même que celui de la principale. 


L'Observateur a repris ce vers avec trop de rigueur pour avoir 
la césure mauvaise (Observations de l’Académie sur le Cid, Cor- 
neille, XII, p. 486). 


Dans ce cas, le sens n'apparaissait pas toujours très claire- 
ment. Malherbe condamnait déjà dans Desportes : 


Le temps léger s'enfuit sans m'en apercevoir. 
Corneille a écrit, dans un Examen : 


Cette pièce... a eu le bonheur de plaire assez à un homme 
savant pour ne dédaigner pas de perdre une heure à donner une 
meilleure forme à mes pensées {Corneille, X, p. 93). 


Il faut comprendre : « pour que je ne dédaigne pas. ». 
Molière dit encore : 


Rends le moi sans te fouiller (sans que je te fouille). 


On pouvait se tromper sur le sens et c’est certainement 
pour cette raison que ces constructions un peu libres ont 
été abandonnées. 


io Les fausses circonstancielles : « sans que, sans ». 
832. — Le vers de Corneille : 


Ce triste et fier honneur m’émeut sans m’ébranler, 


peut se traduire par : « ce triste et fier honneur m'émeut ef 
ne n'ébranle pas ». Sans que est une fausse conjonction de 
subordination, qui unit, en réalité, deux prépositions coor- 
données : 

La mort survient sans qu'on y pense. 
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Le subjonctif ajoute toutefois une nuance qué l’on pour- 
rait grossièrement exprimer par : « et pourtant nous 
devrions penser à la mort ». Sans que exprime toujours 
en français moderne un fait conçu par l'esprit, même 
quand ce fait est réel. 


« Sans que » suivi de l'indicatif. — Dans la phrase de 
Mme de Sévigné : « J'aurais fait... réponse à votre lettre.…., 
sans que j'ai su que vous couriez par votre Provence » 
(Lettre CIX), nous avons affaire à une autre conjonction, 
dont la valeur correspond à notre moderne st ce n’est que. 
Il en est de même dans cette phrase de Mile de Montpensier : 
« Je me serais cassé le cou sans qu’il me soutenait » (Mémot- 


res, 399). 


Sans que, si ce n’est que. — Il s'est produit ici, à 
l'époque moderne, une softe de répartition. La conjonction 
sans que, suivie tantôt du subjonctif, tantôt de l'indicatif, 
avait jadis deux valeurs absolument différentes. La langue 
moderne a préféré développer une conjonction nouvelle, se 
ce n'est que, toujours suivie de l'indicatif, et introduisant 
toujours un fait réel, tandis que sans que, toujours suivi du 
subjonctif, n'exprime plus désormais qu’un fait simplement 
envisagé. C’est là une tendance de la langue moderne dont 
nous trouvons d'autres exemples ($ 827). 


20 Propositions circonstancielles non spécialisées. 


833. — Il arrive, surtout à l'époque ancienne, que la pro- 
position circonstancielle ne soit pas caractérisée par une 
conjonction spéciale : la conjonction que peut se traduire, 
suivant les cas, par afin que, alors, que, quoique, de sorte 
que, etc. 

Ces propositions sont encore fréquentes dans Molière 
(Lexique de Livet, art. que) : 


Sors vite, que je ne t’assomme (but). 


Comment voudriez qu'ils (les chevaux de l’Avare) trainassent 
un carrosse, qu'ils ne peuvent pas se trainer eux-mêmes (cause). 
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Où est-elle, que je ne la vois point ? (cause). 

Je vous prie... de ne vous point en aller qu'on ne m'ait 
apporté mon habit (temps). 

Ce type de construction reste bien vivant dans le fran- 
çais familier : 


Un tas de farces que j'en pleurais de rire. 
(Flaubert). 


Le mode est déterminé, ici au:si, par les règles générales 
que nous avons établies. La phrase de Molière : 


Levez-vous, que je mette ceci sous vous, 


exprime une intention qui appelle le subjonctif. 


Qu'avez-vous que vous ne mangez pas? 


constate un fait réel qui impose l'indicatif. 


3° Circonstancielles proprement dites. 
À. — LA COMPARAISON 


834. — Un système comparatif peut se composer de 
deux propositions de même nature, introduites par deux 
adverbes : 

Mais, comme je passerai par dessus ce qui ne sert de rien, 


aussi veux-jJe bien partisulièrement traiter ce qui me semblera 
nécessaire (Malherbe, éd. Lalanne, t. Il, p. 11). 


Il peut aussi y avoir une proposition principale, et une 
proposition de comparaison : 


Et comme elle a l'éclat du verre, 
Elle en a la fragilité. (Corneille, Pol., v. 1113). 


On compare d'ordinaire une réalité à une réalité, et les 
deux verbes sont au mode indicatif; mais 1l arrive parfois 
que l’on compare à une réalité une conception de l'esprit, et 
dès lors le subjonctif apparaît : 

Clarice est belle et sage 


Autant que dans Paris il en soit de son âge. 
(Corneille, Menteur, v. 577). 
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Qu'il y ait à Paris une fille aussi belle et aussi sage que 
Clarice, l’amant ne croit pas que ce soit possible. 

Le subjonctif est rare dans les propositions de compa- 
raison. 


B. — LE TEMPS 


835. — a) Les propositions qui expriment une action 
passée ou une action présente impliquent naturellement la 
réalité de cette action : pendant que, etc., après que, etc., 
se construisent avec l'indicatif : 


C'est ce malheureux là, qui, pendant que j'écris, 
M'embarrassait l'esprit de ses impertinences. 
(Regaard). 


Après qu'entre les morts on ne le put trouver. 
(Corneille). 


Le fait qu'une action est future implique naturellement 
qu'elle est seulement conçue par l'esprit ; avant que se 
construit avec le subjonctif : 


Allons, courons avant que d'avec eux il sorte. 
(Molière, Amphitryon, II, 5). 


Puis ces constructions, où le mode avait une valeur logi- 
que, se sont généralisées : pendant que, après que « gou- 
vernent » aujourd hui l'indicatif, avant que « gouverne » le 
subjonctif, mécaniquement et sans aucune nuance particu- 
lière de sens. 

Quand 1l s'agit d'exprimer au futur une action considérée 
comme réelle, la langue moderne a développé une tournure 
nouvelle, avant le moment où, qui se construit avec l'in- 
dicatif : 


Il partira avant le moment où J'arriverai. 


830. — «Avant de partir, avant que partir, avant que de 
partir ».— D'une manière générale, le français d’aujourd’hui 
préfère à la proposition circonstancielle, pour des raisons 
de style, l’infinitif coastruit avec une préposition ou le 
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complément circonstanciel : « avant que je ne parte » est 
lourd ; on dit : « avant de partir », « avant mon départ ». 

Au xvie siècle, on employait, devant l’intinitif, avant que. 
ou avant que de : 


Mais avant que sortir, viens que ton roi t'embrasse 
(Corneille, Cid, v. 1334). 


Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 
(Boileau, Art poët., I, 150). 


Vaugelas, dans une fiemarque qu'il n'a pas publiée, 
acceptait devant que et avant que : « mais avant que est 
plus de la Cour, et plus en usage ». Il ajoutait : « L'un et 
l’autre, devant l'infinitif, demande l'article de... : avant que 
de mourir, devant que de mourir ». C’est au xvire siècle 
que l’on commence à écrire d'une manière habituelle 
« avant de mourir ». 


837. — b) Les propositions qui marquent dans le temps 
le point de départ (depuis que) et le point d'arrivée (jus- 
qu’à ce que) offrent la même opposition : depuis que, qui se 
rapporte au passé, se construit avec l'indicatif; jusqu'à ce 
que, qui implique un futur, se construit avec le subjonctif. 


Ah ! depuis qu'une femme a le don de se taire, 
Elle a des qualités au-dessus du vulgaire. 
(Corneille, Menteur, v. 209 var.). 


Les hommes ont la volonté de rendre service Jusqu'à ce qu’ils 
en aient le pouvoir (Vauvenargues). 


Au xvire siècle. jusqu'à ce que, avec l’indicaltif, exprime 
un fault réel : 


Le sang enivre le soldat Jusqu'à ce que ce Grand Prince . 
calma Îles courages émus (Bossuet, Oraison funèbre de Condé). 


Aujourd'hui, Jusqu'à ce que est toujours suivi du sub- 
jonctif, et l'on emploie, pour introduire une action réelle, 
jusqu'au moment où (Cf. $ 835 fin) : 


J’atteodrai Jusqu'au moment où vous arriveres. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU, 21 
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La nuance est sensible entre cette phrase et : 


J’attendrai jusqu’à ce que vous arriviez. 


Dans cette dernière, l'arrivée n’est pas considérée comme 
un fait réel, mais comme une supposition de l'esprit. 


Remarque !. — Au xvart siècle, la préposition depuis se 
construisait avec un infinilif : 


Depuis avoir connu feu monsieur votre père..., j'ai voyagé par 
tout le monde (Molière, Bourgeois gent., IV, 3) 


Remarque II. — Notons ici un curieux latinisme de syn- 
taxe : au xv® et au xvi° siècle, la conjonction de temps 
comme a été suivie, 1llogiquement, du subjonctif. 

Racine écrit encore, dans une traduction : 


Comme Anasthène levât un bâton pour le frapper... 
(V, p. 5o6, note) 


Il semble que cet usage, qui a disparu sans laisser de 
traces, füt exclusivement livresque et n’ait jamais passé 
dans le français commun. 


C. — La CAUSE 


838. — Une cause étant considérée comme un fait réel, 
les propositions de cause sont nécessairement à l'indicatif. 


Polyeucte est chrétien parce qu’il l'a voulu. 
(Corneille, Polyeucte, IT, 3). 


Tout vous est pardonné, puisque je vois vos pleurs. 
(Voltaire, Algire, V, 7). 


En français moderne, si la cause est douteuse, on peut 
mettre le conditionnel. Dans des cas de ce genre, on trouve 
jusqu'au xvue siècle le subjonctif de doute : 


Montaigne a tort, la coutume ne doit être suivie que parce 
qu’elle est coutume, et non parce qu’elle soit raisonnable. 
(Pascal, Pensées, E, 97). 


$ 839. — PROPOSITIONS DE CONSÉQUENCE 047 


Le seul cas où l’on puisse aujourd’hui rencontrer le sub- 
jonctif dans une proposition causale est celui où l’on nie la 
cause : 


Non que je veuille à Rome imputer quelque crime. 
(Corneille, VNcomède, V, ro). 


Le subjonctif n’exprime pas que le fait ne soit pas réel : 
mais c’est une pure imagination de l'esprit de le considérer 
comme la cause de l’action. Le subjonctif exprime la fausse 
cause. 


L’infinitif, précédé de « pour » ou de « par », marque la 
cause. — La cause peut aussi s'exprimer au moyen d'un 
in finitif introduit par la préposition pour : 


Pour dormir dans la rue on n'offense personne. 
(Racine, Plaideurs). 


Au xvu° siècle, on se servait aussi de la préposition par : 


La plupart des auteurs de ce temps pèchent moins par avoir 
des défauts que par n'avoir rien de bon (Boileau, Lettre à 
Brossette, 3 juillet 1700). 


D. — LA CONSÉQUENCE 
839. — On peut employer indifféremment l’une ou l’autre 
de ces phrases : « Vous serez puni parce que vous n'avez 


pas fait votre devoir », « vous n'avez pas fait votre devoir 
de sorte que vous serez puni ». Les propositions qui expri- 
ment une conséquence se construisent comme les proposi- 
tions qui expriment une cause. Il y aurait intérêt, au point 
de vue logique, à étudier en même temps les systèmes 
cause-conséquence. 

La conséquence, présentée comme un fait réel, est natu- 
rellement à l'indicatif. Malherbe avait déjà noté qu'il fallait 
dire : « Vous qui faites que je vis », et non : « Vous qui 
faites que je vive ». 
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Propositions de conséquence et propositions de but. — 
Les conjonctions de conséquence, qui sont suivies de 
l'indicatif, et les conjonctions de but, qui exigent le sub- 
jonctif, sont en grande partie les mêmes, de sorte que c'est 
un des cas où l’on peut le mieux étudier la valeur actuelle 
du subjonctif dans la langue française. 

Que l’on compare des phrases de ce genre : 


Travaillez de telle sorte que vous soyez reçu, 
et : 
Vous avez travaillé de telle sorte que vous avez été reçu. 


Vous faites les choses de manière que tout le monde sott 
content (on considère vos intentions), 


el : 


Vous faites les choses de manière que tout le monde est 
content (on considère le résultat). 


É. — LES BUTS, LES FINS 


84o. — Les buis, les fins sont, dans le monde de la 
pensée, ce qui correspond aux causes dans le monde de la 
nature. Mais, dans le monde de la nature, les causes pré- 
cèdent les conséquences; dans le monde moral, les fins 
précèdent les moyens. 

Les propositions de bu sont foujours au subjonctif. La 
moindre nuance finale amène ce mode; tous les exemples 
extraordinaires de subjonctif que l’on rencontre dans les 
propositions de conséquence doivent s'expliquer ainsi. 

On peut exprimer par ce moyen des oppositions très déli- 
cates. C'est ainsi que La Bruyère dit d'Onuphre : 


Ïl choisit un endroit pour se recueillir, et où tout le monde 
voit qu’il s’humilie... 11 fait en sorte que l’on croit, sans qu'il 
le dise, qu'il porte une haire. 

Un Tartuffe, qui se contente de procédés grossiers, choisit 
un endroit où tout le monde voie qu’il s’humilie : vote 
exprime l'intention de Tartuffe, mais laisse supposer que le 
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monde ne se laisse pas prendre à ses grimaces. Onuphre, 
au contraire, se comporte avec tant d'habileté que tout le 
monde voit effectivement qu'il s’humilie, que tout le monde 
croit effectivement qu'il porte une haire. 


L'infinitif, précédé de « pour » ou seul, après les verbes 
«de mouvement », marque le but. — L'infinitif, précédé de 
la préposition pour, exprime habituellement le but (et, par 
exception, la cause) ($ 838) : 


L'on n’écrit que pour étre entendu. 
(La Bruyère). 


Après les verbes de mouvement (aller, venir, etc.), l'infi- 
nitif seul marque le but du mouvement : 


Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel... 
Je vais le secourir, si je puis, ou le suivre. 
(Racine). 


Il semble que cette construction soit héréditaire ; en latin 
vulgaire, l’infinitif se serait substitué au supin dans des 
phrases de ce genre. 


F. — LEs oPposirions 


841. — Les propositions qui expriment une opposition 
sont presque nécessairement au subjonctif : l'opposition est 


un procédé de l'esprit. 


Mon père, quoiqu'il edt la tête des meilleures, 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures. 
(Molière). 
Mais il arrive que l’on oppose, non des idées, mais des 

faits : l'indicatif tend alors à apparaître, si l’on veut 
insister sur la réalité de ces faits. On se servait en ce cas, à 
l'époque classique, des conjonctions ordinaires, suivies du 
mode indicatif : 


La mienne, quoique aux yeux elle n’est pas si forte... 
(Molière, Ecole des Femmes, v. 1345). 
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Cette manière de parler ne subsiste que dans la langue 
populaire et familière : 


Ni moi, reprit vivement M. Homais, quoiqu'il lui faudra 
pourtant suivre les autres (Flaubert, Mme Bovary, 133). 


Dans la langue populaire, quoique, suivi de l'indicatif, 
équivaut à : el pourtant. 

La langue littéraire a développé toute une série de tour- 
nures spéciales où l'indicatif est de règle et qui expriment 
cette nuance particulière (on oppose des faits, à l'indicatif, 
ou des hypothèses, au conditionnel) : 

Si bien que, {out ours qu'il éfaué, 
Il vint à s'ennuyer de cette triste vie. 
(La Fontaine). 
Quand vous me haïriez, je ne m'en plaindrais pas. 
(Racine). 


Quand bien méme il aurait tort, je dois lui obéir. 


842. — L'opposition « variable » ou « généralisée ». — 
Dans une opposition, l’un des termes peut exprimer une 
qualité déterminée : 

Il était, quoique riche, à la justice enclin. 
(Victor Hugô) 

Cette qualité peut être variable. Un adjectif, un adverbe 
expriment des qualités qui peuvent être portées à des degrés 
très élevés ou très faibles; elles peuvent être portées au 
degré le plus élevé ou le plus faible : 


Si riche qu’il soit, il n’achètera pas mon silence. 
On peut de même faire « varier « les personnes : 


Oh ! qui que vous soyez, jeune ou vieux, riche ou sage... 
(Victor Hugo). 


On obtient ainsi des oppositions généralisées : 
Quot qu'il puisse advenir, 


Quand tu voudras, vieillard, quel que soit le lieu, l'heure. 
(Victor Hugo, Hernani, III, 7). 
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L'opposition conditionnelle « généralisée ». — C’est là un 
procédé général, qui peut s’appliquer ‘théoriquement à 
d'autres propositions circonstancielles. 

Il existe, en particulier, des oppositions conditionnelles 
généralisées : 

Quelque chrétien qu'il soit, je n’en ai point d'horreur. 
(Corneille). 

On peut traduire : « même s’il est chrétien, et à quelque 

degré qu'il soit chrétien, je n’ai pas d'horreur pour lui ». 


843. — Le mode de l'opposition « généralisée ». — Ces 
formules expriment une appréciation, un jugement : elles 
entraînent naturellement le subjonciif. 

Au xvu® siècle, on pouvait construire des oppositions 
généralisées, comme les oppositions simples, avec l'iëndi- 
calif : 

Mettez-moi à l’épreuve.., par quelque action qu'il vous 
plaira (Balzac, Lettres, XXV, 16). 


St peu que était suivi de l'indicatif : 


Et st peu que mon art pouvait exécuter, 
Tout mon heur consistait à les persécuter 
[Rotrou. Sarnt-Genest {il s'agit des chrétiens)]. 


St peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte. 
(Corneille. Polyeucte, v. 761). 

Il faut comprendre : « le peu (et c’est bien peu, hélas !} 
d'espoir que j'ai ne luit qu'avec contrainte ». 

Aujourd'hui la nuance marquée par l'indicatif serait 
exprimée par une construction différente : « mettez-moi à 
l'épreuve par toutes les actions qu'il vous plaira », « le peu 
que j ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte ». 


G. — LA conNpiTion 


84h. — Valeur des propositions conditionnelles. — Les 
propositions « conditionnelles » expriment des nuances par- 
ticulièrement complexes. Elles marquent : 
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a) La condition à proprement parler : 
S'il vient, je sortirai ; sinon, je reste. 
b) La supposition (hypothèse) : 


Si J'épouse une femme avare, elle ne me ruinera point. 
(La Bruyère, Caract., 3). 
c) L'éventualilé : 


Si je la haïssais, je ne la fuirais pas. 
(Racine, Phèdre, v. 56). 


Ces notions simples peuvent se compliquer de notions 
secondaires : 


a) Condilion (ou supposition) + opposition ; 
Quand bien même il viendrait, je ne sortirais pas. 
b) Condition (ou supposition) généralisée : 
À quelqu'heure qu'il vienne, je sortirai. 
c) Condition (ou supposition) + restriction : 


À moins qu’il ne vienne, je ne sortirai pas. 


Valeur des deux verbes d'un système conditionnel. — 
D'une manière générale, un système conditionnel est com- 
posé de deux proposilions de même nature, c'est-à-dire 
qu'elles présentent toutes deux des faits réels, ou des faits 
simplement imaginés. Mais ce n’est pas nécessaire ; dans 
les phrases suivantes, l'indicatif exprime des faits a ffirmés 
comme réels, le subjonctif, de simples suppositions : 


Mais le sang innocent dät-il être versé, 
Que ne demande point votre honneur menacé ? 
(Racine, Phéèdre, v. 903). 
Je ne me mélerai point de vous en envoyer, à moins que ce 
ne /d{ une perle (Mme de Sévigné, Lettre 432), 


L'honneur menacé demande quelque chose; Mme de 
Sévigné n’envoie personne; mais 1l pourrait arriver que le 
sang innocent füt versé, que Mme de Sévigné {rouvât une 
perle. En réalité, la phrase complète serait celle-ci : » { je 
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n'ai point de perle], je ne me méle pas de vous en envoyer ; 
si J'en érouvais une, [je vous l’enverrais] ». 


845. — Forme des propositions conditionnelles. — Les 
propositions conditionnelles sont celles dont l'aspect, depuis 
l'ancien français, s’est modifié le plus profondément. 

1% En ancien français, l’on trouve, comme en latin, l’ëm- 
parfait du subjonctif dans les deux propositions : 


Se je ne f'usse en tel prison, 
Bien achevaisse cest afere, 


Si je n'étais pas en telle prison, j'achèverais certainement 
cette affaire (Varr Palefroi, v. 612-613). 


C'est le contexte qui impose cette traduction : dans d’autres 
phrases, les imparfaits du subjonctif pourraient se traduire 
par } avais été, j aurais achevé. 

2° On rencontre aussi en ancien français, mais plus rare- 
ment, le plus-que-parfait du subjonctif dans les deux pro- 
positions. 

Cette construction reste vivante au xvi® et jusqu’au 
xviie siècle : 


Je ne l'eusse pas cru si je ne l’eusse vu (Des Périers, Il, 147). 
Si je n’eusse empêché leur confiscation, il y a longtemps 
qu'elle fàt donnée (Malherbe, III, 578). 


L'exemple suivant, de La Fontaine, est sans doute chez lui 
un archaïsme : 


Si vous fussiez tombé, l’on s'en fût pris à moi. 


Dès le début de l'époque classique, le plus-que-parfait du 
subjonctif ne se rencontre plus que dans la proposition 
circonstancielle : 


Si le nez de Cléopâtre edt été plus court, toute la face de la 
terre aurait été changée (Pascal). 


3° Enfin le mode condilionnel, qui s'est constitué en 
latin vulgaire, apparaît dès les plus anciens textes français 
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dans les systèmes conditionnels. On trouve en ancien fran- 
çais, à côté des types archaïques que nous venons de citer, 
des phrases d'aspect tout moderne : 


Ha ! Diés, se mes peres savoit.…, 
Li prendroit grant pitiés au cuer. 


Ha Dieu ! si mon père savait, il lui prendrait grand pitié au 
cœur (Courtois d'Arras, v. 556-558). 


846. — Les propositions conditionnelles en français 
moderne. — En français moderne, les types habituels de 
propositions conditionnelles sont les suivants : 


A) Hypothèse considérée comme réalisée : 
S'il pleut, je reste. 
Mode indicatif dans les deux propositions. 


B) Hypothèse considérée comme une simple conception 
de l'esprit : 

19 S'il avait plu (hier), je serais resté (mais il n'a pas 
plu : hypothèse irréalisable). 

20 S'il pleuvait (en ce moment), je resterais (mais il ne 
pleut pas : hypothèse irréalisable). 

3° S'il pleuvait (ce soir), je resterais (hypothèse réali- 
sable). 


Dans la proposition conditionnelle, le mode est l’indicatif, 
la conjonction si exprimant suffisamment l’idée de doute; 
c’est seulement dans la proposition principale qu'apparaît le 
mode conditionnel. 


Remarque. — Dans la langue littéraire, le plus-que-par- 
fait du subjonctif peut être employé dans la proposition 
conditionnelle. C’est d'une élégance un peu pédante. 


Ah ! si j'avais eu un but dans la vie, si j’eusse rencontré une 
affection, si j'avais trouvé quelqu'un. Oh! comme j'aurais 
dépensé toute l’énergie dont je suis capable, j'aurais surmonté, 
brisé tout ! (Flaubert, Mme Bovary, 153). 
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847. — Les conjonctions « conditionnelles » autres que 
« si» sont suivies du subjonctif. — Les conjonctions hypo- 
thétiques autres que st « gouvernent » le subJjonctif (une 
hypothèse est évidemment une conception de l'esprit) : 
pourvu que, pour peu que (avec une nuance de degré), 
à condition que, etc. La conjonction st elle-même peut n'être 
point répétée ; elle est reprise alors par la conjonctiôn que, 
qui entraîne le subjonctif : 


S’ils auraient aimé ces promesses spirituelles et qu'ils les 
eussent conservées incorrompues Jusqu'au Messie, leur témoi- 
gnage n'edt pas eu de force (Pascal, Pensées, I, 252). 


C’est enfin le subjonctif que l'on trouve dans la construc- 
tion archaïque : 


Vienne ma doña Sol rouge et le front baissé, 
Qu'on nous laisse tous deux, et le reste est passé 
(Victor Hugo, Æernani, V, 3). 


848. — Le mode conditionnel après « si », dans une pro- 
position conditionnelle. — Au xvut siècle, on trouve parfois 
le mode conditionnel dans une proposition introduite 
par si : 


J'ai à vous dire... que, st vous auriez de la répugnance à me 
voir votre belle-mère, je n’en aurais pas moins sans doute à 
vous voir mon beau-fils (Molière, Avare, III, 7). 


... St ta haine m'’envie un supplice si doux, 
Ou s? d’un sang trop vilta main serait trempée, 
Au défaut de ton bras prête-moi ton épée. 
(Racine, Phèdre, v. 709). 


Voyez aussi, au paragraphe précédent, l'exemple de 
Pascal. 

Il s’agit là d’un conditionnel de doute (et non d’un condi- 
tionnel de condition) ; il faut traduire : « si vous pouvez 
avoir quelque répugnance à me voir votre belle-mère », 
« si par hasard mon sang te paraît trop vil », «s'ils avaient 
par aventure aimé ces promesses spirituelles ». 
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« À moins que faire, à moins que de faire, à moins de 
faire ». — À côté de à moins que je fasse cela, le français 
moderne emploie plus élégamment à moins de faire cela. 
Cette tournure était condamnée par Vaugelas, qui rejetait 
également à moins que faire cela; il acceptait seulement 
à moins que de faire cela (cf. $ 836). 

On trouve dans Molière (Amphitryon, v. 777) : 


Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être insensé ? 
Mais 1l écrit aussi : 


A moins que de l'épouser, on ne peut souffrir ses pour- 
suites. 


A moins de faire, comme avant de faire, est devenu 
commun au xvirre siècle. 


Conclusion 


849. — Le subjonctif, mode « logique ». — L'emploi du 
subjonctif reste bien vivant dans les proposilions comple- 
lives et dans certaines proposilions circonstancielles, et la 
valeur propre du mode s'y conserve tout à fait nette. Tou- 
tefois le nombre des cas où l'on peut choisir entre le sub- 
jJonctif et l'indicatif devient de plus en plus restreint en 
français moderne. 


Le subjonctif dans les complétives. — C'est qu'un certain 
nombre de verbes, dont le sens changeait jadis suivant le 
mode employé dans la proposition complétive, n'ont plus 
qu’une signification déterminée et qu’une construction 
déterminée. La langue moderne possède ainsi, pour expri- 
mer deux nuances voisines, deux verbes à construction 
unique, où le français du xvne siècle possédait un verbe à 
double construction : 
ne dure pas 


ne durera pas 
(Malherbe, III, 79) 


J'ai peur que cette grande furie 


devient dans la langue moderne : 
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Je crois bien que cette grande furie ne durera pas. 
J’at peur que cette grande furic ne dure pas. 


Le subjonctif dans les circonstancielles. — Il en est de 
même pour les conjonctions et les locutions conjonctives, 
qui tendent à se faire suivre toujours d’un même mode. 
Nous avons donc des circonstancielles toutes faites, suivant 
le sens : 
vous veniez, 


J'attends jusqu à ce que à 
vous venez (xvir° siècle), 


devient dans la langue d’aujourd’hui : 


J'attends jusqu’à ce que vous veniezs. 
J'attends jusqu’au moment où vous vtendrez. 


850. — Le choix reste possible entre le subjonctif et 
l'indicatif. — Aussi est-il de plus en plus rare qu’une tour- 
nure de phrase puisse, comme celles qui suivent, amener le 
subjonctif ou l'indicatif : 


| qu'il viendra. 
Je ne crois pas ne 
qu'il vienne. 
qu’il sera reçu, 


Il travaille de maniere . | 
qu'il soit reçu. 


Nous risquons ainsi de perdre, peu à peu, le sens de 
l'opposition du mode indicatif et du mode subjonctif. Cela 
est d'autant plus facile que la nuance marquée dans la 
langue moderne par le subjonctif — nuance de l’action 
conçue dans l'esprit — est assez délicate. Le subjonctif, 
remplacé par le conditionnel dans son rôle ancien de node 
du doute, devient un mode exceptionnel. 


Le subjonctif, mode distingué. — Îl arrive que le sub- 
jonctif prenne, dans un certain nombre de phrases, un 
aspect littéraire et élégant, tandis que l'indicatif est banal 
et populaire. Certains écrivains plus scrupuleux que cor- 
rects commencent à employer le subjonctif à contre-sens : 
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des subjonctifs de « snobisme » apparaissent un peu par- 
tout ; Paul Hervieu en offre un certain nombre, et les 
puristes contemporains en ont à leur compte d’innombra- 


bles. 


851. — L'emploi des modes dans les propositions rela- 
tives. — Dans les propositions relatives, la langue française 
conserve la possibilité d'employer, avec des nuances diffé- 
rentes, le subjonctif et l'indicatif. 


Je cherche une maison qui a un jardin. 
Je cherche une maison qui aurait un jardin. 
Je cherche une maison qui ait un jardin. 


La première de ces trois phrases s'oppose évidemment 
aux deux autres, dont le sens est à peu près le même (il 
semble toutefois que le conditionnel ait ici quelque chose 
de familier). 

Le subjonctif, dans une proposition relative, exprime 
toujours la même nuance de nolion conçue par l'esprit, 
l'indicatif marquant un fait réel. 


Il cherche un camarade qui parte avec lui. 
11 a trouvé un camarade qui partira avec lui. 


Dans le premier cas, qui parte avec lut marque un simple 
désir, sans que la phrase indique s'il a la moindre chance 
de se réaliser; dans le second cas, qui partira avec lui 
marque un fait certain, quoique futur. 

Une négation ou une interrogation dans la principale 
développe souvent cette nuance subjective, ainsi qu'il arrive 
pour les propositions complétives ($ 823), et rend possible 
l’emploi du subjonctif qui serait incorrect après une propo- 
sition positive ou affirmative. Les règles d'emploi du sub- 
jonctif sont les mêmes à l'époque ancienne : 


Je n'ai trouvé que vous qui fût digne de moi. 
(Corneille). 


852. — Cas particuliers. — Le subjonctif se rencontre 
dans un certain nombre de cas particuliers. 
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1° L’antécédent du relatif est un superlatif : 


Ce sont, sans contredit, les vers les plus pompeux que j'aye 
faits (Corneille). 

En revanche, on peut considérer le fait dans sa réalité. 
Montesquieu écrit : 


Le plus grand mal que fait un miaistre... 


Après un superlatif, le subjanctif est le mode le plus fré- 
quent dans la proposition relative. Il en est de même dans le 
cas suivant. 

2° L'antécédent est le seul, le premier, etc. (ces adjectifs 
ont une valeur analogue à celle des superlatifs) : 


J'entrai chez un paysan dont la maison n’avait pas belle appa- 
rence, mais c'était la seule que je visse aux environs(J.-J, Rous- 
seau, Confessions, Liv. IV). 


Au contraire : 


La mort est leseu/ mal qui n’a point de remèdes 
(Rotrou). 
Ce service, Monseigneur, n’est pas le seul qu’on attend de vous. 
(Bossuet, Or. fun. d’Henriette de France). 
3° L'idée du superlatif est marquée par un des : 


Je fis pour mes cinq ou six sous un des bons dîners que j'are 
fait de ma vie (J.-J. Rousseau). 


Mais : 


Ung.. des plus entenduz que je congneu jamais. 
(Commynes, I, 1078, M). 


[c1 le subjonctif n’est pas nécessaire, mais seulement pos- 
sible. Il en est de même dans le cas suivant. 


4° L'antécédent est introduit par fout : 


Et Je garde aux ardeurs, aux soins qu’il me fait voir 
Tout le ressentiment qu’une âme puisse avoir. 
(Molière, Don Garcie, v. 1027). 


C'est {out le rare exploit dont 1l se peut vanter. 
(Corneille, Andromède, v. 1534). 
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Conclusion. — C'est dans les propositions relatives que 
le subjonctif apparaît le plus clairement avec sa valeur 
propre et c’est là qu'il a le mieux conservé son emploi tra- 
ditionnel en français ; c'est là que l’orateur ou l'écrivain a le 
plus souvent l’occasion de choisir entre les deux modes. La 
cause en est logique : la proposition relative est tantôt 
« incidente » — elle explique un nom contenu dans la pro- 
position principale et peut se supprimer sans changer le 
sens de la phrase ; — tantôt, au contraire, elle est étroite- 
ment dépendante de l'idée principale : or l'emploi du sub- 
Jonctif est le moyen le plus sûr que possède le français pour 
marquer cette dépendance. 


X. — L’ADVERBE 


893. — Nature de l’adverbe. — Etymologiquement, 
l'ad-verbe est l'adjectif du verbe. L'adverbe de manière 
qualifie une action (il frappe énergiquement) comme 
l'adjectif qualifie un nom (Pierre est énergique). Mais ce 
n'est pas là le seul rôle de l’adverbe : ses emplois sont très 
complexes. L’adverbe modifie non seulement un verbe, mais 
aussi un adjectif ou ua autre adverbe. 

Au point de vue logique, il faut distinguer : 

1 Les adverbes-oulils, dépourvus de sens, qui ne jouent 
plus qu'un rôle grammatical. 

Au latin magnus, major, maximus, correspondent en 
français : 


grand, plus grand, érès grand. 


Plus, très sont des mots vides, qui expriment le com- 
paratif et le superlalif de l'adjectif. 

Les adverbes-outils ont été étudiés à leur place logique : 
plus et très avec les adjectifs (S 476) ; en, y, avec les pro- 
noms personnels ($ 621); voici, voilà, es, avec les démons- 
tratifs ($ 579-570) ; mais, ains, avec les conjonctions de 
coordination ($$ 900-961). Nous ne nous occuperons dans ce 
chapitre que des véritables adverbes. 

2° Les advperbes réels, mots pleins, qui offrent des sens 
précis et variés. 


Il est parti Acer ; il reviendra souvent. 
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804. — Les adverbes ne constituent pas une espèce de 
mots nettement délimitée. 


a) Un certain nombre d’adjectifs s'emploient comme 


adverbes : 
chanter haut, parler fort. 


En revanche, quelques adverbes tendent à devenir dans la 
langue moderne des adjectifs : 


Ce sont des gens tout à fait bren, 


dit-on couramment aujourd’hui; et un candidat au bacca- 
lauréat écrivait : « tout à fait biens ». 

b) Un certain nombre de mots sont tantôt adverbes et 
tantôt prépositions : 


Eucharis, rougissant et baissant les yeux, demeurait derrière. 
(Fénelon). 
Il laissait tous les autres derrière lui. 
Il avait dans la terre une somme enfouie, 
Son cœur auec. (La Fontaine). 


Le jeune EÉliacin s’avance avec mon frère. 
(Racine). 


c) Un certain nombre de mots peuvent être classés parmi 
les adverbes ou parmi les conjonctions de coordination. 

En réalité, sauf ef, ou, les conjonctions de coordination 
ne sont que des adverbes usés, dont le sens est devenu 
vaque. 

Pour les auteurs du Dictionnaire général de la langue 
française, or est un adverbe, donc une conjonction. Les deux 
mots jouent le même rôle d'outils logiques. « La liberté est 
une perfection : or, Dieu est parfait; donc, il est libre ». 
Enfin, que le même dictionnaire considère comme un 
adverbe, est devenu un outil conclusif au même titre que 
donc. 

L’adverbe est une espèce de mots particulièrement apte à 
changer de nature et à former des mots-outils. Du reste, il 
en est de même de l’adjectif. 
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855. — Classement des adverbes. — On peut classer les 
adverbes français, d’après leur sens et d’après leur origine, 
en deux grandes catégories : les adverbes de lieu, de temps, 
de quantité, etc., qui sont relativement peu nombreux et 
représentent des adverbes latins ; les adverbes de manière, 
qui sont innombrables — tout adjectif, tout nom employé 
comme adjectif peut développer un adverbe de manière — 
et qui sont, à quelques exceptions près, de formation 
française. 


10 ADVERBES DE LIEU, DE TEMPS, DE QUANTITÉ 


890. — Adverbes français héréditaires. — Les adverbes 
français qui expriment les notions de /emps, de lieu, de 
quantité, elc., sont presque tous héréditaires. 


Lieu — Arlleurs (aliorsum), en (inde), Jus (leorsum), 
là (lac), lorn (longe), où (ubi), rière (rétro), sus (sursum), 
y (ib1), etc 

On remarquera la valeur particulière de en, y, qui ren- 
voient à un nom de lieu déjà exprimé : « Paris, j'en viens, 
jy vais ». Ils jouent en même temps le rôle d’adverbes de 
lieu et d'adverbes-outils ($ 621). 


Temps. — Âier (hëri), hut (hôdie), nonques (nünquam), 
onques (ünquam), puis (pôst), sempres (semper), tard 
(tarde), etc. 


QUANTITÉ. — Moins (minus), moult (mültum), plus (plüs), 
tant (tantum), etc. 


857. — Causes de la disparition des adverbes latins. — 
Quand on considère l'ensemble des adverbes du latin clas- 
sique, on constate que le déchet a été assez considérable. 
Dans certains cas, 1l s'explique par la ruine de notions gram- 
maticales. Le latin avait tout un Jeu d’adverbes de lieu ; £ct 
correspond à hic, huc, hoc et hac, là à ullic, illuc, illoc 
et {lac : ces adverbes s’employaient avec des nuances de 
sens que le latin classique avait en partie perdues et dont le 
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latin vulgaire n’a rien conservé. — D’autres adverbes faisaient 
double emploi : quondam, olim signifiaient jadis ; nuper, 
naguère, prenait parfois un sens très voisin de jadis. — 
Quelques adverbes se trouvaient réduits en français par le 
jeu des lois phonétiques à un seul son : c'étaient des mutilés 
phonétiques (8 342). 

Mais 1l semble bien que la plupart des adverbes aient dis- 
paru par usure. En français même, hui a été remplacé par 
au jour d’hut, qui était plus expressif, et le parler populaire 
et paysan a développé encore : au jour d'aujourd'hui. Dans 
les patois ardennais, y est devenu y-la, qui s'oppose à cc1 : 
certains villages connaissent une forme renforcée y-la-la. Les 
adverbes sont des mots essentiellement expressifs : dès le 
latin vulgaire, et à toutes les époques de l'histoire de la 
langue française, 1l y a eu création de nombreux adverbes, 
et ces nouveaux adverbes, plus « corsés » au point de vue 
phonétique, plus neufs au point de vue sémantique, ont 
développé leurs emplois aux dépens des anciens : rière ne 
vit plus que dans derrière, arrière ; maïn a laissé la place 
à demain, sez à assez, etc. 


Composition des adverbes français 


898. — 19 L'adverbe est constitué par la juxtaposition 
de deux ou de plusieurs adverbes : 


Dès le latin vulgaire, ou tout au moins dès le français 
prélittéraire, céans et léans sont formés de ecce-hac-intlus et 
de sllac-intus; — jamais (ja-mais) date de l'ancien fran- 
çais ; — ci-dessus. là-dedans sont modernes. C£ (ecce hic) 
n'existe plus qu'en composition : celui-ci, par ci par là, 
ci-dessus, ci-devant ; il a été remplacé par 1c1. (à (ecce-hac) 
avait le même sens ; 1l se rencontre encore au xvu® siècle 
dans des expressions toutes faites : or çà, viens çà, etc. 


Approche-toi de moi, viens çà, que je t'embrasse. 
(Molière, Sganarelle, Sc. 18). 


Il ne subsiste que dans çà el là. 
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Tantôt l'orthographe moderne, dans les composés récents, 
conserve aux Composants leur individualité : çà et là, 
ci-dessus ; tantôt, pour les composés anciens, elle dissimule 
l’'étymologie : qui devinerait dans ci les mots latins ecce, 
hic ? 


899. — 2° L'adverbe esl constitué par la combinaison 
d'une préposilion et d'un adverbe, ou de deux préposi- 
Lions : 


Dès le latin vulgaire, les grammairiens condamnent 
abante, qui a donné en français avant. Placidus exige : ante 
me fugit, et non : abante me fugit; on n'a pas le droit, 
dit-1l, d'ajouter une préposition à une préposition : « nam 
praepositio praepositiont adjungitur imprudenter ». 

Après (ad-pressum), arrière (ad-rétro), assez (ad-sais), 
derrière (de-rétro), l'ancien français apruef (ad-prôpe), etc., 
montrent combien ce procédé a été commun en latin vul- 
aire. Il n’a pas été abandonné en ancien français : demain 
est composé de de et de l'adverbe main (mane). Certains 
adverbes sont plus complexes : dorénavant (d'ores en 
avant). 


860. — 3° L'adverbe est conslilué d'une préposition et 
d'un nom (ou d'un pronom) : 


C'est ici un complément circonstanciel qui prend une 
valeur adverbiale. Il n’y a rien là que de naturel : des 
expressions telles que en gros, en détail, ne jouent-elles 
pas en français moderne Île rôle de véritables adverbes ? 

Dès le latin vulgaire, antan (ante annum), avec (ancien 
français avuec, apud hoc) sont formés de cette manière. 

Le procédé a éié particulièrement développé en français : 
les éléments qui ont servi à former ces adverbes restent 
énéralement clairs pour nous. Parfois les mots ont été 
réunis par l'orthographe officielle, parfois 1ls restent séparés, 
ans que l'on voie la raison de ces traitements différents : 
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alentour à l’envi 
davantage d’abord 
amont à part 

enfin en face 


Amont, aval sont maintenant précédés de la préposition 
en : en amont, en aval. 


Remarque 1. — Un type plus complexe comprend une 
préposition, un adjectif et un nom : de bonne heure. De 
tels groupes ont aussi fourni à la langue des adjectifs : 
débonnaire (de bon aire, de bonne naissance, Chanson de 
Roland, v. 2252) et des noms : embonpoint (en bon point). 

Signalons ici le type adverbial à la française, qui a 
donné tant d'expressions à la langue populaire moderne. I 
faut comprendre : à la (manière) française. 


Remarque Il. — Parfois la préposition manque, et le 
complément circonstanciel se réduil à un adjectif suivi 
d'un nom. Oan (hoc anno) date de l’époque du latin vul- 
gaire ; longtemps, toujours, sont de formation française. 
Ici encore les fantaisies de l'orthographe opposent : 


quelquefois à quelque part, 
autrefois à autre part, etc. 


À côté de un peu, la langue classique possédait un petit : 


Je commence, à mon tour, à le croire un petit. 
(Molière, Amphitryon, I, 2). 


861. — 4° Enfin l’adverbe est constitué par une phrase 
entière, qui comprend un verbe : 


Naguère, n’a guère (il n’y a guère de temps) s'opposait 
en ancien français à ptieça, pièce a (il y a un bon bout de 
temps). Cependant, maintenant, sont formés au moyen de 
participes. La plupart de ces adverbes, écrits aujourd'hui en 
un seul mot, sont très éloignés de leur sens primitif (ce 
pendant : « pendant cela » ; main tenant : « en tenant avec 


la main »). 
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On peut constater ici le prodigieux travail de création 
linguistique qui s’est effectué à toutes les époques de l’h1s- 
toire de la langue française. 


Les formes des adverbes en ancien français 


862. — En ancien français, les adverbes présentent, au 
point de vue de la forme, deux particularités curieuses. 


1° Les adverbes sont caractérisés par une désinence «s », 
le « s adverbial ». 


Il est difficile de préciser l’origine de ce s ; remarquons 
simplement l'existence. en ancien français, d'adverbes tels 
que longues : 

Longues lo quide maintenir, 


Elle pense le retenir longuement. 
(Enéas, v. 1612). 


Il n'est pas douteux qu'un mot féminin pluriel ne soit ici 
sous-entendu (peut-être : fois). Le s adverbial ne serait donc 
autre chose que la désinence du cas-régime pluriel. 

Ce s s’est étendu à un grand nombre d’adverbes : sempres 
(semper), volontiers (voluntarie), unques (unquam), etc. On 
rencontre même : de nuits pour de nuit. 

Au xvue siècle, l'emploi de l’s adverbiale, devenue pure- 
ment orthographique, sera réglé par les grammairiens : 
guère, certe, même, sont l’objet de décisions formelles; les 
poètes conservent seuls le droit d'employer Jusques à côté de 
Jusque. 


803. — 2° Un certain nombre d'adverbes possèdent trois 
formes distinctes : or, ore,ores. 


L'origine de ces formes est incertaine : voire (véra, pluriel 
neutre) est régulier à côté de voir (vérum, neutre singulier) ; 
voires (et voirs) ont reçu la désinence adverbiale s. La série 
régulière voir, voire, voires se serait étendue à d’autres 
adverbes par analogie. 
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Donc, encore, 1llec, onc, or — auxquels il faut ajouter la 
préposition avec — ont possédé leurs trois formes : donc, 
donque, donques, etc., jusqu'à l’époque classique. On peut 
d'ailleurs se demander jusqu à quel point ces formes, com- 
modes pour les poètes, subsistaient dans la prononciation 
courante. Quoi qu'il en soit, au xvu siècle, elles s'étaient 
réduites, au point de vue phonétique, à une forme unique ; 
les grammairiens se sont donc trouvés devant un problème 
purement orthographique. Ils l'ont résolu énergiquement et 
arbitrairement : (« Encore est celui qui se dit en prose et en 
vers ; encores, avec une $, ne se dit nl en vers ni en prose; 
et encor se dit par la plupart des poètes à la fin des vers, 
et par quelques-uns au commencement aussi. D'autres plus 
scrupuleux ne le disent nulle part » (Vaugelas). A côté de 
encore (avec une), c'est donc, or et avec (sans e) qui ont été 
imposés par les théoriciens. 


20 LES ADVERBES DE MANIÈRE 


804. — Les adverbes de manière sont extrêmement nom- 
breux : il en naît de nouveaux tous les Jours et les nuances 
qu'ils sont capables d'exprimer sont en nombre illimité. 

Les adverbes de manière possèdent, comme les adjectifs, 
auxquels ils se rattachent, pour le sens et pour la forme, 
d’une manière très étroite, un comparatif et un superlatif. 

À part quelques adverbes héréditaires : bien (bëne), 
mieux (mëlius), mal (male), pis (pëjus), volontiers (volun- 
tarie), {ous les adverbes de manière sont de formation 
française ; ils sont constitués au moyen de la désinence 
-ment qui s'attache au féminin des adjectifs. 


869. — Formation des adverbes en «-ment ». — Cette 
désinence n’est autre que l’ablatif du latin mens, qui signifie 
d’une manière générale « disposition d'esprit ». On trouve, 
dans les inscriptions chrétiennes de la Gaule : devola menle, 
« dans un esprit dévot », et, dans Grégoire de Tours : :niqua 
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mente, « dans une nlention inique » : mente conserve dans 
ces exemples sa valeur propre. C'est donc en français que 
devota mente, iniqua mente ont pris la valeur de dévote- 
ment, « d’une manière dévote », iniquement, « d'une 
manière inique ». Dès les plus anciens textes français, 
-ment n’est plus qu’une désinence adverbiale. Toutefois le 
sens de la composition n'est pas perdu ; on trouve encore 


dans la Chanson de Roland : 


Vers Sarrazins reguardet fierement 
E vers Franceis humeles e dulcement, 


Du côté des Sarrazins il (Roland) regarde fièrement 
et du côté des Français humblement et doucement. 
(v. 1102-1103). 


Et aussi : 


Si li demandet dulcement e suef, 
Alors il lui demande doucement et gentiment (v. 1999). 


866. — Classement des adverbes en «-ment » — Au point 
de vue de la forme, les adverbes en -ment se séparent, en 
ancien français, en deux grandes catégories, suivant le type 
de déclinaison des adjectifs ($ 430) : 


au féminin bone, correspond bonement ; 
au féminin fort, grand, correspondent forment, gran- 
ment. 


Au fur et à mesure que les formes analogiques du 
féminin : forte, grande, se développent à côté des formes 
héréditaires, fort, grand, les adverbes fortement. grande- 
ment apparaissent à côté de forment, granment : fortement 
est attesté dès le xrrre siècle. Toutefois forment, granment 
se rencontrent encore au xvif siècle ; mais 1ls disparaissent 
avant l'époque classique. 

On rencontre aussi, en moyen français et au xvi® siècle, 
meschantement, ardentement, etc. (Malherbe blâme arden- 
tement dans Desportes). Mais ces formes, encore employées 
par Robert Garnier, ne seront pas admises par le bon usage 
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et ne se rencontreront plus au xvrre siècle. C’est ainsi que le 
français moderne a conservé, dans les adjectifs terminés 
par -ant et par -ent, le système de formation du plus ancien 
français : constamment, prudemment. Des adverbes récents 
et vulgaires, tels que épatamment, montrent qu'il s’agit là 
d'une forme bien vivante ($ 468). 


807. — Hésitation entre « -ement » et « -ément ». — On a 
hésité, à l'époque classique, entre précisément et précise- 
ment, etc. 

Précisément (preciséement) est formé «ur le participe 
féminin précisée, precisement sur l'adjectif précrse. À cette 
hésitation entre deux formes concurrentes s’est jointe une 
hésitation phonétique : c’est l’époque où dans un très grand 
nombre de mots on hésite à Paris ($ 141) entre e et é (é). Il 
en résulte qu'un grand nombre d’adverbes ont possédé deux 
formes : Vaugelas exigeait extrémément (que Ménage 
condamne), tout en acceptant profondément ; Voltaire 
rejette inéimément, unanimément. Comme :il arrive à cette 
époque tardive, c'est l'Usage, c’est-à-dire la mode, qui a 
décidé du sort des formes. 

Un certain nombre d’adverbes irréguliers subsistent dans 
la langue moderne : précisément, profondément, énormé- 
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ment, ne correspondent plus à précise. profonde, énorme. 


Formes anormales. — /mpunément (pour ‘impuniment, 
et gentiment (pour ‘gentillement) sont vraisemblablement 
des déformations analogiques. 7raitreusement est mainte- 
nant l’adverbe de éfrattre, depuis que fraitreux est sorti de 
l'usage. 


868. — La désinence « -ment » peut s’attacher à des indé- 
finis, à des adverbes, à des noms. — La désinence -ment 
s'est ajoutée à des adjectifs « tndéfinis » : tellement est 
encore bien vivant ; némement, uuellement ont vieilli ; quel- 
quement est mort avant l’époque moderne. 

La désinence -ment s'est aussi ajoutée à des adverbes : 
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comment a survécu dans la langue moderne ; quasiment est 
encore classique ; ainsiment, aussiment, sont morts à la fin 
du moyen âge ; ensemblement a aussi disparu. 

Enfin la désinence -ment peut s’ajouter à des noms 
employés avec une valeur adyective. 

C’est ainsi que l’adverbe familier béfement (attesté depuis 
le xiv® siècle) n'a rien d'étonnant : bête est employé adjecti- 
vement depuis le moyen âge (il est bête comme une oie). 
Diablement, qui date du xvne siècle : 


Je suis diablement fort sur l’impromptu 
(Molière, Préc. ridic., sc. 9), 


s'exphique de la même manière. 

Les écrivains modernes ont créé sur ce modèle un certain 
nombre d’adverbes. Quelques-uns, comme le muille-et-une 
nuttamment de Verlaine (La Scarpe se parait de toute une 
végétation sous l’eau qui devenait fantastique, orientalement, 
mille-et-une nuitamment belle, quand le soleil y pénétrait), 
doivent être considérés comme de simples plaisanteries. 


869. — Adverbes de manière et compléments circonstan- 
ciels. — Le rôle joué à côté du verbe par le complément 
circonstanciel est exactement le même que le rôle de l’ad- 
verbe. Aussi n'y a-t-1l pas de distinction possible, au point 
de vue logique, entre les locutions adverbiales et les com- 
pléments de manière, etc. 

Nous signalerons trois types anciens de locutions adver- 
biales : 

5° La locution est constituée par la reprise d’un même 
nom faite au moyen de la préposition à : côte à côte, face 
à face, nez à nez, peu à peu, vis à vis (visage à visage), etc. 

2° L'ancien français, pour désigner les attitudes du corps, 
avait développé un suffixe -ons qui s’attachait à des noms 
ou à des verbes : les mots ainsi formés étaient introduits 
par la préposition à (à genoullons, d'où, par extension, 
à reculons, à tâtons). 

3° De très anciennes locutions : à tue tête, d’arrache 
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pied, à l'emporte pièce, etc., conservent dans la langue 
moderne un caractère expressif très marqué. 


870. — Adverbes qui servent à renforcer ou à atténuer 
l’idée verbale. — Parmi les adverbes de manière, 1l faut 
classer à part un certain nombre d’adverbes et de locutions 
qui soulignent ou atténuent l’idée exprimée par le verbe. 


1° Adverbes de renforcement 


Ces adverbes sont particulièrement nombreux : 

Certes, je le ferai ; je le ferai certainement; je le ferai 
assurément, etc. 

Il faut y joindre sans doute. Au xvut siècle, sans doule 
conserve presque toujours sa valeur étymologique : « sans 
aucun doute ». 

Cléante est très affirmatif quand il admire Mariane : 


L'Avare. — Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille ? 
Cléante. — Une fort charmante personne... 

L’Avare. — Son air et sa manière ? 

Cléante. — Admirables, sans doute. 


(Molière, L'Avare, I, 4), 


C'est à la fin du xvrre siècle que sans doute devient une 
formule d’atténuation. 


29 Adverbes d'atténuation 


Je le ferai sans doule; je le ferai peut-être ; je le ferai 
vraisemblablement, etc. 
L'ancien français employait espoir avec cette valeur : 


Doutai que espoir c’estoit uns mauvais hom, 


Je craignis que ce ne fût peut-être un méchant homme. 
(Joinville, CXV). 


Ces adverbes peuvent être classés parmi les adverbes de 
manière ou parmi les mots-outils. 
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L’adjectif-adverbe 


871. — Certains adjectifs peuvent traditionnellement 
s'employer avec la valeur d’un adverbe : 


parler bas, coûter bon, chanter clair, etc., etc. 


Cette construction est héréditaire ; l’adjectif français repré- 
sente ici le neutre de l'adjectif latin. 


Encuntre sun piz estreit l'a enbracet, 


Il l’a éfroitement embrassé contre sa poitrine. 
(Chanson de Roland, v. 2203). 


Un assez grand nombre d'adjectifs français peuvent se 
construire adverbialement : chaud, cher, rlair, court, creux, 
double, doux, etc., etc. On remarquera que tous ces adjectifs 
appartiennent au fonds populaire de la langue. 

L'adjectif peut être introduit par une préposition : 


de nouveau, d'ordinaire, en général, etc. 


Signalons en particulier, au xvnt siècle, les expressions 
adverbiales de léger (légèrement) et de vrai (vraiment) : 


Mon Dieu ! l’on ne doit point croire trop de léger. 
(Molière, Tartuffe, v. 1536). 


Le Ciel défend, de vrai, certains contentements, 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
(Molière, Tartuffe, v. 1487). 


Un certain nombre de ces locutions adverbiales, très 
anciennes, s'écrivent en un seul mot : partoul, surtout, 
pourtant, etc. 

Il faut mettre à part des locutions telles que : au surplus, 
à l'amiable, etc., où l’article montre que nous avons affaire 
à des noms ; ce sont en réalité des compléments circonstan- 
ciels devenus des expressions adverbiales ($ 869). 
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Conclusion 


872. — La langue française a donc beaucoup innové en 
matière d’adverbes. Elle s’est créé, au moyen d’adverbes, 
toute une série de mots-outils. Mais surtout elle a développé 
un nouveau suffixe adverbial -ment, dont le succès a été 
considérable, puisqu'il nous a fourni tous nos adverbes de 
manière, et d’autres encore. 

L'histoire des adverbes en français, comme l'histoire des 
adjectifs, est extrêmement variée. Ces deux mots, naturelle- 
ment expressifs, sont exposés à une usure rapide ; les voca- 
bles héréditaires sont fréquemment remplacés par des créa- 
tions nouvelles, suivant les exigences du style ou les caprices 
de la mode. 


XI. — LES MOTS-OUTILS NÉGATIFS 


873. — Le latin nous a légué une série complète de mots- 
outils qui servent à nier. Nous étudierons d’abord {es pro- 
noms et les adjectifs négatifs {on les range habituellement 
dans la catégorie des « indéfinis »); nous étudierons ensuite 
les adverbes de négation. 


I. — LES PRONOMS ET LES ADJECTIFS NÉGATIFS 


1° Le pronom et adjectif héréditaire : nul 


Décadence de « nul ». — L'ancien français possédait le 
mot héréditaire nus, du latin nullus, qui était à la fois 
adjectif et pronom. Au cas-régime, nus faisait nul et nului. 
Ce mot est aujourd'hui en complète décadence 


L’adjectif « nul » n’a plus de pluriel. — Comme adjectif, 
nul n'a plus de pluriel et nous ne pouvons plus dire : 


Ma Reine est un but à ma lyre 
Plus juste que nulles amours. 
(Malherbe, I, 210, 34). 


Les deux troupes.. n’épargnaient nuls moyens 
De peupler l'air que respirent les ombres. 
(La Fontaine, Fables, VIT 8, 21). 
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Le pronom « nul » est rare. — Comme pronom, nul s'em- 
ploie rarement. 
La phrase de Molière ( Val de Grâce, v. 210) : 


Ne détachez vers lui nulle de vos pensées, 


est tout à fait vieillie. 
On trouve encore, dans la langue littéraire moderne : 


Nul ne peut se vanter de se passer des hommes. 
(Sully Prudhomme). 


Mais 1l semble biea que nul ait disparu, comme mot-outil, 
de la langue parlée : il a été remplacé par personne. 

Chose curieuse, nul a fourni au français moderne un 
adjectif véritable, qui signifie : tout à fait mauvais ; « cette 
copie est nulle, cet élève est nul ». 


& Nul » a pris au XVI° siècle une valeur positive. — {Vul 
s'est employé au xvie siècle avec une valeur positive. 

Montaigne parle d’un « exemple aussi remarquable que 
nul des précédents » (1, 16) ; 1l veut dire : « aussi remar- 
quable que l’un quelconque des précédents ». 

C'est sans doute sous l'influence d'aucun (jadis positif, 
aucun prend alors une valeur négative), que nul a reçu ce 
sens. 


874. — Pronoms disparus : 1° neuls, neuns, negun, 
nesun. — Une série de composés négatifs : neuls (nec 
ullus), neuns, nuns (nec unus), negqun (neque unus), nesun 
(ne ipse unus), ont disparu : le premier ne se rencontre que 
dans les plus anciens textes ; les deux derniers ne dépassent 
guère la période du moyen français. 


2° Pas un. — Seul le composé français pas un survit au 
xvire siècle. 


Si J’ea connais pas un, je veux être étranglé. 
(Racine). 


Je serais comme un saint que pas un ne réclame. 
(Molière, Ecole des Femmes, v. 92). 
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2° Les outils de création française 


879. — Le français a développé de nouveaux mots 
négatifs. 


A) L’adjectif « aucun » : 


Le singulier « aucun ». — L’adjectif négatif est maintenant 
aucun. C'est un composé très ancien (il date peut-être du 
latin vulgaire) de auque (latin aliquis), « quelque », et de un. 
Il a donc primitivement une valeur positive : aucun a exacte- 
ment la même signification que quelqu'un. Il conserve 
encore ce sens au xvirt siècle : 


Ne saurait-il souffrir qu'aucun hante céans°? 
(Molière, Z'artuffe. v 80). 


À la même époque, aucunefois vieillit, d'après Vaugelas 


(Remarques, 1, 84 ; Il, 459), mais aucunement, « en quelque 
sorte », est encore dans Bossuet : 


Mon esprit s’abat trop pour des maux qui, tout cruels qu’ils 
sont, sont aucunement supportables (Sermon pour le 2e dimanche: 
de l'Avent, 1663, r). 


C'est par suite de son emploi dans les phrases négatives 
($ 878 fin) que aucun a pris le sens de personne. C'est un 
fait de contagion. 


Le pluriel « aucuns ». — Au pluriel, aucuns avait conservé 
son sens primitif : quelques-uns. Sans doute vieilli au 
xvrie siècle, 1l ne se rencontre guère que dans La Fontaine : 


Phèdre était si succint qu'aucuns l’en ont blämé. 
(Fables, VI, 1). 


D'aucuns, qui est dans Molière (Æ£cole des Femmes, v. 54) : 
Ce que d’aucuns maris souffrent paisiblement, 


survit dans la langue plaisante et dans la langue populaire. 
Nous avons étudié ces mots avec les « indéterminés » ($ 527). 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 22 
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B) Le pronom « personne » : 


876. — Le pronom qui désigne en français moderne 
« aucun individu » est personne. 


« Personne », de positif, devient négatif, et, de féminin, 
devient neutre. — Le nom personne survit en français 
à côté du mot-outil ; nous disons : « jai vu une per- 
sonne » et : « Je n'ai vu personne ». On constate que le 
mot-outil, jadis positif, est devenu négatif ($ 878 fin) : 
« Est-il venu quelqu'un ? » — « Personne ». Jadis féminin, 
il est devenu neutre : « Personne n'est venu ». 

Au xvue siècle, personne pouvait encore imposer à un 
adjectif la forme du féminin. Vaugelas accepte : « Je ne 
connais personne si heureuse qu'elle », quand l'on parle à 
une femme (I, 58); et La Bruyère écrit : «Il n’y a personne 
si bien ltée avec nous... qui n’ait des dispositions très pro- 
ches à rompre avec nous et à devenir notre ennemie ». Cet 
usage disparaît avec le xvnie siècle. 


877: — Pronoms disparus : 1° Corps d'homme. — Il est 
à remarquer qu'au moyen âge corps d'homme s'employait 
avec la même valeur que personne. Scarron dit encore, par 
plaisanterie : 


Corps d'homme n’était avec moi ( Virgile travesti, I). 


20 Ame. — On se servait aussi du mot âme. « À qui avez- 
vous parlé ? » — « À âme ». 

C'est en 1638 seulement que la grammaire de Maupas 
supprime cet exemple ; les patois wallons connaissent encore 
chair d'âme avec le même sens. On dit aussi, familièrement : 
« je n’ai pas rencontré âme qui vive ». 

39 Autre. — Autre s’employait au xvrrt siècle avec une 
négation ou avec la préposition sans; sa valeur était très 
voisine de celle de personne : 

Madame, autre que moi n’a droit de soupirer. 
(Corneille, Gid, IV, 2). 


Autre de plus de morts n’a couvert notre terre. 
(Horace, Il, 5). 
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C) Le pronom « rien » : 


878. — Le pronom qui signifie en français moderne 
« aucune chose » est rien. 


€ Rien », de positif, devient négatif, et, de féminin, devient 
neutre. — Rien n’est autre chose que le latin rem : 1l a vécu 
en ancien français avec sa valeur étymologique de « chose ». 


Douce riens por cui je chant, 
Douce chose pour laquelle je chante, 


dit Colin Muset de sa bien-aimée (VIII, v. 44). 

On trouve encore dans la Satyre Ménippée : « je vous 
aime sur toutes riens », et peut-être, dans la phrase 
moderne : « s’il fait rien qui vous déplaise », subsiste-t-il 
encore une trace de l’ancien sens positif. Puis le nom rien 
a disparu — alors que personne subsistait, — et, sur le 
mot-outil rien, l’on a créé un nouveau nom, masculin : un 
rien, des riens. La comparaison — pour le sens et pour la 
forme — de ce nom nouveau avec le rien de l’ancien fran- 
çais fait nettement ressortir le travail de la langue. 


Conclusion. — Tel est l’ensemble des mots-outils qui 
désignent, en français moderne, les notions : £éro individu, 
zéro chose. On voit que la plupart de ces mots sont de créa- 
tion française. Ce qui est le plus frappant dans cette histoire, 
c'est la puissance d'irradiation de la négation : {out mot- 
outil qui se trouve en rapport étroit avec la négation prend 
presque nécessairement une valeur négative. 


IL — LES ADVERBES NÉGATIFS 


879. — Les adverbes négatifs servent à transformer une 
phrase positive en une phrase négative : « Je veux», « Je ne 
veux pas ». 


L’adverbe de négation latin, non, a survécu en français. 
Il apparaît, en très ancien français, sous deux formes, une 


580 $ 880. — LES ADVERBES NÉGATIFS : NON 


forme accentuée, non, une forme non accentuée, ne (devant 
consonne), nen [n®n] devant voyelle : 


Tort nos ad fait, nen est dreiz qu'il s’en lot, 
Il nous a fait tort, il ne faut pas qu’il puisse s’en vanter, 


(Chanson de Roland, v. 1950). 


La forme nen a disparu dès l’ancien français. 


A. — La forme accentuée : Non 


La forme accentuée non ne se rencontre plus dans les 
propositions ordinaires. On ne trouve cet emploi que dans 
les plus anciens textes : 


Niule cose non la pouret onque pleier, 
Rien ne la pourrait jamais plier. 
(E'ulalie). 
En français moderne, non subsiste : 1° Comme adverbe 
isolé, dans les réponses négatives : 
Hippocrate dit out, mais Galien dit non. 
(Regnard, Folies amoureuses, IT, 7). 
20 Pour nier un mot : 


Je veux rêver et non pleurer. 
(Lamartine). 


Il survit aussi dans l’adverbe sinon (se...non en ancien 
français) : 
La damoisele ne convoie 
Nus, se Dieus non, 


Personne n'accompagne la demoiselle, st ce n’est Dieu, 
(Vair Palefroi, v. 1052-1053), 


? 


et dans de nombreuses locutions (non-être, non-sens, etc.) 
où non joue le rôle d’un préfixe ($ 333). 


B. — La forme atone : NE (NEN) 


880. — En ancien français, ne, nen, s'emploient, comme 
en français moderne, dans une proposition négative. 
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Dès l’ancien français, ne est le mot négatif par excel- 
lence : 10 suffit, à lui tout seul, pour nier, et il est le seul 
mot qui serve à nier. 


a) « Ne » suffit à nier : 


Ne poet muer que des oïlz ne plurt, 


Il ñne peut pas s'empêcher de verser des larmes. 
(Chanson de Roland, v. 773). 


Il ne subsiste, dans la langue moderne, que des traces de 
cet ancien usage, dans quelques expressions toutes faites : 
Qil n'importe; je n'ose; je ne puis, à Dieu ne plaise », et 
dans des tournures littéraires et archaïsantes : 


Olivier et Roland, que n'êtes vous ici ! 
(Victor Hugo). 
N'eût été son père, je l’aurais chassé. 


Au xvue siècle, ces expressions étaient beaucoup plus 
nombreuses : 
Il n’est esprit si droit 


Qui ne soit imposteur et faux par quelqu’endroit. 
(Boileau). 
À ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre. 
(Molière, Amnphitryon, v. 1725) 


Je ne daigne vous dire que Je vous aime. 
(Mme de Sévigné, II, 299). 


b) « Ne » est le seul mot qui serve à nier : 


L’adjectif nul, qui est négatif en latin, ne peut, en fran- 

Gals, nier Sans ne : 
Nus hom ne les peüst irier. 
Nul homme n'aurait pu les mettre en colère. 
(Vair Palefroi, v. 212). 

La phrase latine « nullus non potest » doit donc se tra- 
duire en français, non pas par « nul ne peut », qui signifie 
exactement le contraire, mais par Q1l n'est personne qui ne 
puisse ». 
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Négation simple et négation renforcée 


881. — Mots qui renforcent l’adverbe « ne ». — Très 
anciennement, l’adverbe ne s'accompagne d’adverbes qui en 
précisent le sens (ne...onques, ne...ja, né...mais, ne...plus), 
ou de mots qui en renforcent la valeur expressive (ne...mie, 
ne...goutte, ne...pas, ne…..point). Ces expressions étaient 
fort variées ; 1l ÿ en avait de populaires et de plaisantes : 


Li vaslez ne prise une cive 
Quanque li rois li dit e conte, 


Le valet ne prise pas la valeur d’une cive (ciboulette) tout ce 
que lui dit et raconte le roi (Perceval le Gallois, v. 946-947). 


Je ne le pris une nots, 
Je ne le prise pas la valeur d’une noix. 
(Adam le Bossu, Le Jeu de la Feuillée, v. 1008). 


Les mots qui renforcent «ne » perdent leur valeur propre. 
— Les mots de renforcement les plus habituels, pas, mie, 
goutte, point, rien, ont eu originairement une valeur pré- 
cise : « Je n'avance d’un pas, je ne mange une mie [miette), 
je ne bois une goutte ». Mais, dès les plus anciens textes, 
ils n’évoquent plus aucune image concrète, ils sont devenus 
de simples mots-outils, et l’on peut dire : « Je ne bois pas, 
je n'ai goutte d'argent ». 


Carles se dort, mie ne s’esveillat, 


Charlemagne dort, il ne s’éveilla pas. 
(Chanson de Roland, v. 736). 


Seul point semble avoir conservé quelque chose de sa 
valeur primitive. 

Ces mots peuvent toutefois reprendre, à toute époque, 
leur sens étymologique ; une plaisanterie d’écolier, au 
xvie siècle, consistait à dire : « Dans un grenier on n’y voit 
grain ; dans une cave, on n'y voit goutte ». 


882. —— «Ne...pas, ne...goutte, ne...point » en français 
moderne. — Le français moderne n’a conservé comme 
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terme de renforcement usuel de la négation que pas, qui 
est le plus ancien de ces termes, tandis que les patois lor- 
rains, par exemple, ont généralisé mie (mie est encore dans 
Rabelais). Des expressions familières telles que « je n’y 
vois goutte » conservent seules le souvenir de l’ancien emploi 
de ce mot. 

Mais Corneille pouvait encore écrire dans une tragédie : 


Pour moi, je ne vois goutte en ce raisonnement. 
(Wicomède, v. 985). 


Point, rare dans la langue parlée, garde une valeur litté- 
raire. Au xvu® siècle, on considérait pont comme plus 
expressif que pas, « ÎIl est très difficile de donner des 
règles », dit Vaugelas, « pour savoir quand 1l faut plutôt 
dire pas que point; et le faut apprendre de l'usage, et se 
souvenir que point nie bien plus fortement que pas ». 


Conclusion. — En français moderne, l’adverbe de néga- 
tion ordinaire n'est donc plus re, mais ne...pas, ou, suivant 
le sens : ne...quère, ne...jamais, ne...plus, ne...personne, 
ne...rien, ne.. que, etc. 


Il ne respectait rien de tout ce qu’on respecte. 
(Victor Hugo). 

On trouve un dernier vestige des formes pittoresques de 
l'ancien français dans l'expression : « je n'ai vu âme qui 
vive ». Elle est familière et archaïque. D'autre part, l’argot 
développe toute une série de renforcements nouveaux qui 
pénètrent parfois dans la langue familière. 


883. — Une expression figée : «il n’en peut mais ». — 
En ancien français, l'adverbe mais (du latin magis) avait 
exactement la même signification que plus : 


N’en parlez maïs, se jo nel vos cumant, 
N'en parlez plus jamais, à moins que je ne vous l’ordonne, 


dit Charlemagne furieux à l'archevêque Turpin (Chanson 
de Roland, v. 273). 
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Mais a perdu cette valeur en français moderne, où il 
n’est plus qu’une conjonction de coordination ($ 961). 

Mais l'expression « il n’en peut mais » a survécu avec 
la valeur de « il n’y peut rien ». Elle est dans La Fontaine, 
et elle a, dans la langue d’aujourd’hui, une valeur archaïque 
et plaisante. 


884. — Les termes de renforcement de la négation 
prennent une valeur négative. — Les mots qui renforcent 
habituellement l’adverbe ne ont pris un sens négatif. Le 
mécanisme psychologique de cette transformation est facile 
à saisir ; on disait indifféremment : « je n’ai vu nul, je n'ai 
vu aucun »; « je n'ai vu néant, je n'ai vu rien ». Aucun, 
rien, qui avaient une valeur positive, « quelqu'un », « une 
chose quelconque », apparaissaient, dans ces phrases, comme 
des substituts de nul, néant, qui étaient par eux-mêmes 
négatifs. Personne, rien, pas, point, sont devenus peu à peu 
des mots négatifs ; chose et créature, qui ont failli devenir 
en français des mots négatifs, ont disparu de l'usage. 

Dès le xvire siècle, pas, point, etc., suffisent à nier : 


Point d’argent, point de suisse. 
(Racine). 

Angélique : Accordez-moi cette faveur. 
Georges Dandin : Point d'affaires. Je suis inexorable. 
Angélique : Montrez-vous généreux. 
Georges Dandin : Von. 
Angélique : De grâce. 
Georges Dandin : Point. 
Angélique : Je vous en conjure de tout mon cœur. 
Georges Dandin : Von, non, non. 


En particulier, dans les interrogations, on constate fré- 
quement l'absence de la négation ne : 


Ÿ a-t-1l pas plus de distance de l’infidélité à la foi que de la 
foi à la vertu ? (Pascal, Pensées, XXV, 55). 


Le perfide est-il pas de retour ? 
(Mme de Sévigné, VI, 421). 


C'était même une élégance. 
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Le « ne » expressif 


885. — Naissance du « ne » expressif. — L'adverbe de 
négation ne se rencontre dans des propositions secondaires 
de sens positif ; « je crains qu'il ne pleuve » signifie exacte- 
ment : « je crains qu il pleuve » et s'oppose à : « Je crains 
qu'il ne pleuve pas ». 

Il n’est pas douteux que des constructions de ce genre ne 
proviennent d'une contamination. Dans « je crains qu'il ne 
pleuve », il y a deux propositions : 

je crains qu’il pleuve ; 
je désire qu'il ne pleuve pas. 


De même la phrase : 


Pierre est plus riche que n’est Paul, 
est le résultat de la combinaison de ces deux tournures : 


Pierre est plus riche que Paul ; 
Paul n’est pas si riche que Pierre, 


Originairement la phrase « Je crains qu'il ne pleuve » 
devait être plus expressive que la phrase « je crains qu'il 
pleuve » ; puis la forme expressive est devenue normale, et 
nous ne pouvons plus aujourd’hui nous exprimer autrement. 

Les exemples de contamination de ce genre sont fréquents 
à toutes les époques de la langue. Dans cette phrase de 
Molière ({/mpromptiu de Versailles, sc. 1) : 


cela aurait pu s’appeler leur portrait à bien plus juste titre 
que tout ce qu’ils ont fait ne peut être appelé le vôtre, 


l'idée contaminante est évidemment « ce qu’ils ont fait ne 
peut pas être appelé votre portrait ». 


886. — Emploi expressif de « ne...pas », « non...pas », 
au XVIIe siècle. — Au xvir° siècle, on trouve parfois, au lieu 


du ne expressif, la négation complète ne pas : 


Il faut avoir l'esprit plus libre que je ne l’ai pas. 
(Racine, Lettres, VI, p. 485). 
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On rencontre même non pas : 


Il arrive bien plus souvent qu’on admire trop... que non pas 
qu’on admire trop peu (Descartes, Traité des Passions, 76). 


Ici non pas sert à éviter la rencontre de deux que. 
Le grammairien Oudin exige non pas, dans une compa- 
raison, devant un infinitif : 


Exemple : Il aime mieux n'avoir rien que non pas avoir 
du bien mal acquis. 


887. — Emploi moderne du « ne » expressif. — Le ne 
expressif apparaît, au xvat siècle et aujourd’hui : 


1° DANS LES COMPLÉTIVES : 


a) Après craindre, redouler, avoir peur, etc. : 


J’ai eu peur que vous... ne m’en voulussiez mal. 
(Racine, Let., XXX VI). 


Je crains qu'il ne tombe. 
b) Après ne pas douter : 


Je ne doute pas que l’'hymen ne vous plaise. 
(Molière, F'cole des Femmes, v. 616). 


Je ne doute pas qu’il ne vienne. 
c) Après «l me larde : 
1l me tarde déjà que je n’aie des habits raisonnables. 
(Molière, Mariage forcé, sc. 2). 
d) Après ul n'est pas impossible : 
Il n’est pas impossible qu’il re survienne des accidents. 
(Malherbe, II, 309). 
e). Après les verbes qui marquent une défense, un empé- 
chement : 
Il marche, dort, mange et boit comme les autres, mais cela 


n'empêche pas qu'il ne soit fort malade (Molière, Malade Ima- 
ginaire, Acte II, sc. 3). 


f) Après prendre garde : 


Prends garde que Jamais l’astre qui nous éclaire 
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. 
(Racine). 
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20 DANS LA SECONDE PROPOSITION D'UN SYSTÈME COMPARATIF : 
Je suis moins riche que je n'étais. 


Au xvut siècle, on trouve, après une principale négative 
comme après une principale positive, des exemples sans ne : 


Ils n'eurent non plus de nouvelles les uns des autres qu’ils en 
avaient eu le jour précédent (Malherbe; I, 404). 


Mais tu mettras en jeu plus que tu l’imagines, 
(Corneille, t. X, p. 201). 


39 DANS UNE PROPOSITION DE TEMPS INTRODUITE PAR LA 
CONJONCTION ( AVANT QUE ) : 


Lorsque le tigre leur fend et leur déchire le corps, c’est pour 
y plonger la tête et pour sucer à longs traits le sang dont il 
vient d'ouvrir la source, qui tarit presque toujours avant que sa 
soif ne s’éteigne (Buffon). 


Après avant que, au xvu° siècle, le ne expressif est plus 
rare qu'aujourd'hui : 


J'avais fini mes jours avant qu'Ulysse partit. 
(Fénelon). 


4° DANS UNE PROPOSITION DE CONDITION INTRODUITE PAR LA 
CONJONCTION « A MOINS QUE )» : 


Ne restez pas ici à l’attendre, à moins que vous n'ayez juré de 
le faire mourir (George Sand, Elle et Lui, XI). 


0° APRÈS LA FAUSSE CONJONCTION ($ 832) « SANS QUE » : 


Ces cris de toute une armée ne se peuvent pas représenter sans 
que l'on n’en soit touché (Mme de Sévigné, à propos de la mort 
de Turenne). 


La valeur expressive de ne semble n’avoir jamais été très 
marquée. Les grammairiens se sont occupés et s'occupent 
encore de ces phrases, où l’usage a été et reste flottant ; les 
règles qu'ils ont établies sont variables et contradictoires ; 
elles ne présentent qu'un mince intérêt. 
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III. — PARTICULES D'AFFIRMATION ET DE NÉGATION 


888. — La particule non, qui existe dans toutes les 
langues modernes, n'a pas de correspondant en latin. Von 
s'emploie dans les réponses et tient lieu d’une proposition 
entière. L'étude de sa naissance est inséparable de celle de 
la particule affirmative out. C’est dès le moyen âge que la 
langue française s'est créé ces outils nouveaux — si utiles 
que le latin moderne les avait démarqués, et que les étu- 
diants du xvit siècle emplovaient z/a (ou sic) pour out et 
non pour non. 


Les réponses négatives en ancien français. — En ancien 
français, l'adverbe non sert à nier énergiquement une affir- 
mation qui vient d’être émise. /{ est toujours accompagné 
d'un verbe. À la question « est-il ? », on répond par « non 
est », « non fut », « non sera » ; à la question Qa-t-1l? » par 
« non a », etc. ; si le verbe est un autre verbe que étre et 
avoir, on répond par «non fait », etc 


Je morrai, bien lo sai, 
tant l’ai de cuer enameie. 
— Se Deu plaist, non ferai. 


Je mourrai, je le sais bien, tant je l’aime du plus profond de 
mon cœur. —S 1l plaît à Dieu, non... (Colin Muset, III, v. 7-29). 


À une négation de ce genre l’on peut opposer si est, si a, 
st fait, etc. 
Ha ! bel enfant, ... si ferés, 


répond Nicolette au petit pâtre qui lui a refusé un service 
(XVIIL, 1. 30). 

On trouve aussi, à côté de non est, etc., non Je, non lu, 
non 1l, qui ont donné les formes « écrasées » ($ 134) nate. 
nentl, etc. 


Croyez-vous qu’Aucassin se battit contre ses ennemis ? 
.Venit nient, « absolument pas » (X, 1. 8-0). 
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Les réponses affirmatives en ancien français. — Les for- 
mules d’affirmation correspondantes sont o Je (ote), o tu, 
o il, exactement : cela je [suis], cela lu [es], cela rl jest,;, 
cela j'iai], cela je [fais], etc. On trouve dans Raoul de 
Cambrai : « ne dit ne o ne non » (v. 264). C'est ce o, 
étymologiquement hoc, « cela », qui est l'élément essentiel 
de la réponse affirmative, généralement constituée par une 
phrase incomplète. 

O il, qui était la forme la plus. fréquente, s'est généralisé 
aux dépens des autres formes. 

« Dites vous », fist 1l « que je feroie que mauvaiz si je m’en 
aloie ? » — « Si m’aïst Dieus, sire », fis Je, « oyl ». — Et il mc 
dist : « Se je demeur, demourrez vous ? ». — Et je lui dis que 
oyl. 

« Voulez vous dire », fit saint Louis, « que j'agirais mal si Je 
m'en allais ? » — « Aussi vrai que je désire l’aide de Dieu », 
fis-je, « out ». — Et il me dit : « Si je reste, resterez vous ? ». 
— Et je lui dis que out (Joinville, 433). 


889. — Naissance de la particule négative « non ». — Peu 
à peu la négation non s'emploie, elle aussi, sans verbe : 


As-tu vu les anges, demande la mère ? 
— Voir non at, mère, non ai, non. 
(Chrétien de Troyes, Li Contes del Graal, v. 381). 


Il est vraisemblable que l'existence du mot-outil affirmatif 
out a influé sur la création du mot-outil négatif non. 


Disparition des autres particules négatives. — Von fart, 
st fait se trouvent encore au xvu* siècle. Mais, dans Molière, 
c'est M. de Pourceaugnac qui répond st fart, et le grammaï- 
rien de Callières, à la fin du siècle, estime que ces termes sont 
« durs et mal polis ». Ils étaient provinciaux. Von est, nennr, 
survivent dans les patois, ainsi que s7 est, st a, st fart, etc. 


890. — Un « oui » atténué : 1° Voire. — Votre, au 
moyen âge, était fréquemment employé à la place de ou. II 
était moins affirmatif : c'était le out des Normands. Au 
xvu° siècle, on le considérait comme bas et burlesque. 
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2° Soir. — Aujourd'hui, c’est soit (où le { se prononce) 
qui exprime un out affaibli, un acquiescement sans convic- 
tion. Sort est le subjonctif du verbe élre : (que cela) soët ! 

Il arrive aussi que l’on prononce oui-i, en modulant l’? 
d'une façon particulière : ce out-1 n’est qu’un non de politesse. 

On prononce aussi non avec la même intonation : ce non 
vaut un oui. 


Formes de potitesse. — A côté des formes énergiques (out 
certes, non certes, non pas) et des formes atténuées (sort), 1l 
existe des formes de politesse et des formes familières. En 
français, la politesse exige que l’on dise : « out, monsieur », 
« non, papa », etc. [l semble que cette règle date du moyen 
âge. En dialecte lorrain, 1l existe deux catégories d’adverbes 
d'affirmation et de négation, une pour les gens que l'on 
tutoie, l’autre, plus polie, pour les personnes à qui l’on dit 
vous. Cette opposition semble ancienne. 


Conclusion 


Le français a donc innové singulièrement en matière de 
mots négatifs : il a presque complètement renouvelé les 
termes héréditaires, et ses formules négatives sont beaucoup 
plus variées que celles du latin. 

Mais la création la plus importante est certainement celle 
des particules non et oui. Il est à remarquer que ces parti- 
cules, ignorées des langues anciennes, existent dans toutes 
les langues modernes. C'est un des traits les plus marquants 
de cette syntaxe que M. de Boer appelle la syntaxe « euro- 
péenne moderne ». La plupart des tournures du français 
moderne, intraduisibles en latin, ont leur équivalent exact en 
hollandais et dans la plupart des langues de l'Europe : on 
peut donc parler en Europe, de « syntaxe ancienne » et de 
« syntaxe moderne ». On aura fait un grand progrès dans 
l'étude historique du français quand on donnera une plus 
grande importance à l'étude des créations françaises qu'à 
celle des formes héritées du latin. 


XII — LES MOTS INTERROGATIFS 


891. — La phrase interrogative est caractérisée par le 
ton. Que l’on compare cette phrase, qui exprime un ordre : 


Vous viendrez demain ; 
et cette autre, qui exprime une invitation ou une prière : 
Vous viendrez demain ? 


Dans la première phrase, la syllabe -nain est prononcée 
sur la note la plus basse ; dans la seconde, au contraire, elle 
porte la note /a plus haute. C'est le point d'interrogation 
qui sert à transcrire en quelque sorte cette modulation parti- 
culière de la voix. 

Mais si le ton suffit à marquer l'interrogation, le plus 
souvent, en français, la phrase interrogative commence par 
un outil interrogatif, pronom, adjectif ou adverbe : 


Est-ce que vous viendrez demain ? 
Qui est-ce qui viendra demain ? 


Nous étudierons successivement, les pronoms et les 
adjectifs interrogatifs, puis les adverbes interrogatifs. 


I. — LES PRONOMS ET LES ADJECTIFS INTERROGATIFS 


892. — Le latin nous a légué deux interrogatifs, un pro- 
nom : qu, et un adjectif : quel. Théoriquement, le pronom 
qui interroge sur l'identilé : « qui est cet homme ? » (dites- 
moi son nom); l'adjectif quel sur la qualité : « quel est cet 
homme ? » (comment est-1l ?). 
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La distinction entre l'identité et la qualité n'est pas tou- 
Jours facile à établir. Quand Alceste (Misanthrope, acte I, 
scène [) dit à Philinte : 


Et quand je vous demande après quel est cet homme, 
À peine pouvez-vous dire comme il se nomme, 


il est évident qu Alceste voulait savoir à la fois qur était 
Oronte et quel il était. 

Aussi trouvons-nous, même à l'époque classique, des 
emplois 1llogiques de quel : 

Mais avez-vous su quel il est? — Non, je ne sais point quel il 
est. Mais je sais qu’il est fait d’un air à se faire aimer. 

(Molière, Avare, III, 8). 

Mariane sait fort bien quel il est — il est aimable ; elle 
ignore qui 1l est — son nom. 

Mais les exemples de qui sont fréquents : 


Ne m'informerai-je point qui sont les principes des choses ”? 
(Malherbe, II, 507). 


Eh bien ! qui sont les trois ? 
(Corneille, Horace, v. 4x0). 

Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit ? (Molière, 
Bourgeois gentilhomme, I, 6). 

Dans tous ces cas, nous emploierions aujourd'hui quel, et 
nous disons habituellement : « quel est cet homme ? » pour 
demander le nom d’un inconnu. L'interrogatif quel se 
développe aux dépens de qui, et l'opposition traditionnelle 
entre l’identité et la qualité a disparu. On se sert indiffé- 
remment, dans les deux sens, de qui lorsque la construction 
appelle un pronom, et de quel lorsqu'un adjectif est néces- 
saire. 


A. — Le pronom « qui » 


893. — En latin, l'iënterrogatif quis s oppose nettement 
au relatif qui. En français, les formes de l'interrogatif et du 
relatif se confondent complètement (qui). 
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Mais, alors que le relatif — c'est un conjonctif, un pro- 
nom qui entroduit une proposition, — marque le cas 
(l'homme qui est là, l’homme que Je vois) et néglige les 
genres (l'homme qui est là, la femme qui est là, ce qui 
est là) ainsi que le nombre (les hommes qui sont là, etc.), 
l'interrogatif, en français moderne, néglige les cas et oppose 
les choses aux personnes. 


a) Forme des personnes (qui) : 


Sujet : Qui va là ? 
Attribut : Oui êtes-vous ? 
Régime direct : Qui cherchez-vous ? 


Régime indirect : À qui voulez-vous parler ?, etc. 


Ici l’ancien français hésite entre cut, forme héréditaire 
(SS 982-983) et qu: (sans préposition) : 
De ço qui calt ? 
De cela à qui en chaut-il ? 
(Chanson de Roland, v. 1405). 
b) Formes des choses (que, quoi) : 
«) Forme non accentuée (que) : 


Sujel : Que reste-t-il ? 

Attribul : Que devenez-vous ? 

Régime direct : Que faire ? 

Régime indirect : Que vous importe ? (exactement : en 
quoi cela vous importe-t-il ?). 


B) Forme accentuée (quoi) : 


Sujet : Quot de plus beau que la vertu ? (cette 
phrase a un caractère littéraire et 
archaïque). 

Régime direct : Quoi faire ? 

Régime indirect: À quot pensez-vous ?, etc. 


894. — Emploi de « quoi » dans la langue moderne. — 
En ancien français, quoi est une forme accentuée, une forme 
d’insistance, qui s’oppose à la forme ordinaire que. Dans la 
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langue moderne, quot n'est plus qu’un équivalent de que ; 
son emploi est nettement en décadence. 

1° Comme sujet, quot n'apparaît plus guère que dans des 
phrases elliptiques : 


Quoi ? mes plus chers amis! Quot ? Cinna ! Quoi ? Maxime | 
(Corneille, Cinna, Il, 1). 

Quoi donc? 

Il semble bien que le pronom quoi soit devenu ici une 
simple znterjection. 

20 Au régime direct, on hésite entre « que faire? », qui 
est plus littéraire, et : « quoi faire ? », qui est familier. 
La forme d'insistance, plus répandue, est : « qu'est-ce que 
je vais faire ? » (8 895). 

Dans la langue familière, 1l arrive que le mot interrogatit 


suive le verbe : 
Vous disiez quoi ? 


3° C'est seulement après une préposition que le pronom 
-quot reste usuel : 


De quot parlez-vous ? 
En quoi m'est-1l supérieur ? 
Par quot le remplacer ? 


Remarque. — Pourquoi, jadis pour quoi, écrit aujour- 
d'hui en un mot, sert couramment à interroger sur la cause, 


le motif. 


Pourquoi peut être employé comme nom : 


Ne t’amuse point à savoir le pourquoi. 


(Corneille, Place Royale, II, 5). 


L'INTERROGATIF RENFORCÉ : qui est-ce qui ? qu'est-ce que ? 


899. — Naissance des formes renforcées « qu'est-ce que ? 
qui est-ce qui ? » — C’est la forme qu'est-ce que qui est 
attestée la première. À côté de l'interrogation normale : 


Que avez donc ? 
Qu’avez-vous donc ? (Enéas, v. 1274), 
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l’on trouve dès le xn° siècle une forme d'interrogation ren- 
forcée : 
Que est ce donc? 


Qu'est ce que c’est donc que cela ? 
(Enéas, v. 1678) ($ 903). 


En ancien français, qu'est ce que vous dites ? correspond 
donc exactement à la phrase moderne : qu'est-ce que c’est 
donc que cette chose que vous dites ? 

Sur le modèle de « qu'est-ce que vous dites ? », on a 


créé : « qu est-ce qui est là? », et : « est-ce que vous 
venez ? » ($ 957). 


Les formes renforcées étaient peu élégantes au XVIIe siè- 
cle. — Ces formes renforcées conservèrent longtemps un 
caractère populaire ($ 904). Au xvur siècle, les grammairiens 
répètent : «on ne doit pas interroger par : qu'est-ce qui ?, 
qu'est-ce que ?, mais par : qui ?, que ? ». Molière ne met 
pas les formes renforcées dans la bouche de tous ses person- 
nages. [Il y a une nuance de vulgarité dans la phrase de 
M. Jourdain : 


Qu'est-ce que c'est donc que cette logique ? 
Plus loin, 1l dit, en effet : 
Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique ? 


Aujourd'hui, dans le langage courant, les formes ren- 
forcées sont devenues les formes normales ; des phrases 
comme : « Qut est là? » « Que faites-vous ? », n'ont plus un 
caractère populaire. 


896. — 11 subsiste, au xvu® siècle, une série d'emplois 
anciens de qui et de que. 


10 L’interrogatif « qui » peut encore se rapporter aux 
choses. 


La confusion entre qui et que date de l’époque du moyen 
français. 
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Va donc, qui te retient ? 
(Corneille, Polyeucte, v. 1717). 


Qui fait l'oiseau ? C’est le plumage. 
(La Fontaine). 


Il faut comprendre : « qu'est-ce qui te retient ? », 
qu'est-ce qui fait l'oiseau ? ». 


897: — 20 Le pronom « que » est devenu une sorte d’ad- 
verbe interrogatif. 


Dans ces vers : 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux ? 
(Boileau, Æpître I, v. A), 
Du zèle de ma loi que sert de vous parer? 
(Racine, Afhalie, v. 85), 
que semble bien avoir son ancienne valeur : à quor, et se 


rattacher au verbe servir. 
Dans le vers de Britannicus, au contraire : 


Que tardez-vous, Seigneur, à la répudier ? 


que peut se traduire par pourquot : il n’est autre qu’un 
outil interrogatif. 

Il en est de même dans cette phrase de Molière : 

Que n’avez-vous fait cette comédie des comédiens dont vous 


nous avez parlé il y a longtemps ? 
(/mpromptu de Versailles, sc. 1). 


B. — L’adjectif « quel » 


8yS. — « Quel » varie en cas, en genre et en nombre. — 
L’adjectif quel, du latin qualis, se décline régulièrement en 
ancien français. En français moderne, contrairement à qui, 
il varie en genre et en nombre : 


MASCULIN FÉMININ 
S'ingulier : quel quelle 


Pluriel : quels quelles 
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« Quel », jadis adjectif et pronom, devient exclusivement 
adjectif. — Quel était jadis adjectif et pronom. Molière 
écrit encore (Bourgeois gentilhomme, IV, 3): 


Je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde. 


— Quelle ? 


Et Corneille : 


Quels de vos diamants me faut-il lui porter ? 
(Suite du HMenteur, v. 558). 


Au xvinesiècle, quel est devenu exclusivement un adjectif. 


899. — Le français a créé un nouveau pronom imterro- 
gatif : « lequel ». Lequel est, primitivement, un relatif. 
Pour les formes de ce pronom, voyez au $ 986 la déclinaison 
des relatifs. 

Lequel équivaut à : « qui des deux ? », « qui d’entre 
eux ? » , 1] s'emploie quand il s’agit de faire un choix entre 
deux ou plusieurs personnes connues, entre deux ou plu- 
sieurs choses déterminées : 


Quel livre voulez-vous ? 
Lequel de ces livres voulez-vous ? 


1° La distinction d'emploi entre lequel et qui est récente. 
On pouvait encore dire au xvrie siècle : 


Qur de nous deux à l’autre a droit de faire loi ? 
(Molière, Sganarelle, I, 1). 
Cette tournure a vieilli. 
2° Lequel était primitivement adjectif et pronom. Au 
xvi° siècle, on écrivait : 


L'auteur a voulu éprouver lequel caractère est le plus propre 
pour rimer des contes (La Fontaine, Contes et nouvelles, Préface 
de l’édition de 1665). 


Nous employons aujourd'hui quel dans ce cas. 

À côté de lequel existe une forme renforcée. « Lequel 
est-ce de vos frères qui est venu chez vous ? » est un exemple 
de la grammaire de Oudin, au début du xvne siècle. « Lequel 
est-ce que » reste vivant dans le français parlé; c’est une 
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forme lourde, qui, pour cette raison, ne s'est pas développée 


dans la langue littéraire. 


C. — Le pronom adverbial interrogatif : OÙ 
g0o0. — Au xvire siècle, l’adverbe où a pris la valeur d’un 


pronom interrogatif : il peut se traduire par à qui, à quo. 


Caliste, où pensez-vous ? 
(Malherbe, I, 137). 


Il faut comprendre : « À quoi pensez-vous ? » Cet emploi 
doit être rapproché de l'emploi de où comme adverbe 
relatif ($ 985). Le sens de où s’est restreint au xvire siècle. 


TABLEAU DES PRONOMS ET DES ADJECTIFS INTERROGATIFS 


901. — Pronoms interrogatifs de l’indéterminé 


PERSONNES 
ER S 
Formes d’insistance 


Formes ordinaires 
(littéraires) (familières) 


Sujet : Qui est venu ? Out est-ce qui est venu ? 


Régime 
direct : Qui cherchait-il ? Oui est-ce qu'il cherchait ? 


Régime 
indirect : À qui voulait-il parler ? | À qui est-ce qu'il voulait parler ? 


CHOSES 
qq" om 
Formes d’insislance 


Formes ordinaires 
(littéraires) (familières) 
S'ujet : — Qu'est-ce qui est tombé ? 
Régime 
direct : Que cherches-tu ? Qu'est-ce que tu cherches ? 
Régime 
À quoi est-ce que tu penses ? 


indirect : À quoi penses-tu ? 
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Pronoms interrogatifs précis 


MASCULIN 
(Votre cousin est venu, vos cousins sont venus) 


Formes ordinaires 
(littéraires) 


Lequel ? 
Duquel parlez-vous ? 


Auquel faites-vous allu- 


Formes d'insistance 
(familières) 


Lequel est-ce ? 
Duquel est-ce que vous parlez ? 


Sing. Auqguel est-ce que vous faites 
sion ? allusion ? 
Lequel dites-vous ? Lequel est-ce que vous dites ? 
Lesquels ? Lesquels est-ce ? 
Desquels parlez-vous ? Desquels est-ce que vous parlez ? 
Auxauels faites-vous Auxquels est-ce que vous faites 
Plur. LE 
allusion ? allusion ? 
Lesquels dites-vous ? Lesquels est-ce que vous dites ? 
FÉMININ 
{Votre cousine est venue, vos cousines sont venues) 
"©" "2" 
Formes ordinaires Formes d'insistance 
(littéraires) (familières) 
Laquelle ? Laquelle est-ce ? 
De laquelle parlez-vous ? | De laquelle est-ce que vous 
| arlez ? 
Sing. À laquelle faites-vous | À laquelle est-ce que vous faites 
allusion ? allusion ? 
Laquelle dites-vous ? Laquelle est-ce que vous dites ? 
Lesquelles ? Lesquelles est-ce ? 
Desquelles parlez-vous ? | Desquelles est-ce que vous 
parlez ? 
Plur. 4 Auxquelles faites-vous | Auxquelles est-ce que vous 
allusion ? faites allusion ? 
Lesquelles dites-vous ? Lesquelles est-ce que vous dites ? 
Adjectifs interrogatifs 
MASCULIN FÉMININ 
Sing. : Quel cousin est venu ? Quelle cousine est venue ? 
Plur. : Quels cousins sont venus ? | Quelles cousines sont venues ? 
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II. — LES ADVERBES INTERROGATIFS 


902. — Les types d'interrogation du latin ont complète- 
ment disparu en ancien français ; des adverbes interrogatifs 
et du principe même, qui prévoyait et en quelque sorte 
imposait une réponse aflirmative ou négative (nonne…., 
est-ce que..., si la réponse est : out; num... est-ce que... 
si la réponse est : non), rien n’a subsisté. Pour marquer ces 
nuances, nous employons aujourd’hui des périphrases 
« WV'est-1l pas vrai que... ? » ; réponse attendue : « Mais 
si». — « Serait-ul possible que... ? »; réponse attendue : 
« Mais non ». 

L'ancien français marque l'interrogation en {ransposant 
l’ordre normal du verbe et du sujet : 


Phrases affirmatives Phrases interrogatives 
M'amie est morte. Est morte m’'amie ? 
Ele est morte. Est ele morte ? 


L'interrogation est toujours soulignée par le ton. 

Il semble que la tendance ait été, au cours de l’histoire de 
la langue française, de rétablir dans les phrases interroga- 
lives l’ordre naturel « sujet-verbe » (la pensée va naturelle- 
ment du sujet au verbe ; les phrases où, dans l'esprit, le sujet 
évoque le verbe sont beaucoup plus nombreuses que celles 
où le verbe est le point de départ de la pensée). Cet ordre 
était devenu en français, avant la ruine de la déclinaison, 
l’ordre habituel ; il a été, après la ruine de la déclinaison, 
l'ordre nécessaire, la place du nom étant sigmificative de sa 
fonction ($ 448). 

Il devait naître, dans ces conditions, des adverbes inter- 
rogalifs, des mots-outils dont l’emploi permet de souli- 
gner fortement l'interrogation tout en gardant l'ordre suyet- 
verbe. 
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a) Est-ce que ? 


903. — Naissance de la locution « est-ce que » — Dans 
la locution est-ce que, chacun des éléments a conservé 
d’abord sa valeur pleine. « Est ce vrai que ? » signifiait : 
« cela est-il vrai que ? » Ce restait un démonstratif neutre 
accentué. 


Dans l’Enéas, Enée, au comble de l’étonnement, et d’ail- 
leurs très ému, demande : 


Que est ce donc? (v. 1678). 


Il faut traduire : « Qu'est-ce que c'est donc que cela (que 
vous me dites) ? » 


Mais. dès le xve siècle, à côté de phrases régulières : 
« Qu'esse (est-ce) que vous avez ? » (v. 4577), on trouve, 
dans le Mystère du Vieux Testament : « Qui esse (est-ce) 
qui m'a frappé ? » (v. 4763), au lieu de : « qui est celur (cl) 
qui m'a frappé ? ». On peut considérer dès lors est-ce que 
comme un simple outil inlerrogatif, où ce, comme les 
autres éléments, a perdu sa valeur propre (en même temps 
que son orthographe propre). 


Deux types nouveaux de phrases interrogatives existent en 
français à partir de cette époque : 


Est-ce que mon amie est morte ? 
Est-ce qu'elle est morte ? 


Avec un pronom sujet, le type est-elle morte ? subsiste 
en français moderne; avec un nom sujet, il s’est déve- 
loppé une tournure nouvelle, où le sujet est placé avant le 
verbe : 


Mon amie est-elle morte ? 


Cette tournure a remplacé l’ancienne phrase interroga- 
tive : 


Est morte m'amie ? 
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904. — « Est-ce que » sert à renforcer d’autres mots 
interrogatifs. — Tous les mots interrogatifs présentent une 
forme simple et une forme d’insistance, formée avec 
est-ce que : 


Pourquoi ? Pourquoi est-ce que? Comment ? Comment est-ce 
que ?, etc. 


Pourquoi est-ce que je me déconforte ainsi ? 
trouve-t-on dans les contes du xvr® siècle. 
Comment est-ce qu'on le nomme ? 


dit La Fontaine. 

Le français populaire d'aujourd'hui connaît : aù est-ce 
qu'il est? d’où est-ce qu'il vient ?, etc. 

A côté du pronom interrogatif qui ?, que ?, on trouve 
aussi : qui est-ce qui ?, qu'est-ce que ? ($ 895). 


« Est-ce que » est peu élégant. — Jusqu'à l’époque 
moderne, les grammairiens n’ont admis esf-ce que qu'avec 
réserves. (« Venez-vous ? » reste plus littéraire que : « est-ce 
que vous venez ? »; « qui est là ? » est « meilleur » que : 
« qui est-ce qui est là ? » Est-ce que est expressif, mais reste 
lourd. Il appartient surtout au langage parlé. 


905. — « C’est que » est populaire. — A côté de est-ce 
que, on trouve dès le moyen français c’est que : 


Pour qui c'est que vous me prenez ? 
(Pathelin, éd. Jacob, 109). 
Pourquoi c’est que vous l’avez bâtie ? 
(Mystère du Vieux Testament, v. 5656). 


Un grammairien du xvit siècle, Péletier du Mans, écrit 
(Odes, 22 v°) : 
Qui c'est qui a ce concile excité ? 


Ces types de phrases n'ont survécu que dans la langue 
populaire (qui c’est qui t'a dit ça ?). 
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906. — Naissance de l’outil interrogatif « ti ?». — A côté 
de « est-ce que votre père part? », l’on dit, en moyen fran- 
çais, et plus élégamment : « votre père part-1l ? » C'est le 
iype de phrase qui a remplacé, dans la langue littéraire, 
l’ancienne tournure : part votre père ? ($ 903 fin). 

Il semble bien que cette phrase ait été jadis expressive ; 
« votre père, part-il ? », avait la valeur de : « eh bien ! votre 
père, est-ce qu'il part ? ». L'arrêt de la voix après père, 
ainsi que leton, marquait une insistance particulière. Puis 
cette construction exceptionnelle a été cristallisée, gramma- 
ticalisée ; elle est devenue aujourd’hui notre construction 
normale. 


À côté de : 
Votre père part-rl ?, part-il ?, 
l’on disait, au xv® siècle : 
Votre père aëme-ul ?, aime-rl ?, 
et, à la première et à la seconde personne : 
Pars-je ?, pars-tu ?, partons-nous ?, partez-vous ? 


L'interrogatif moderne apparaît dès cette époque, à la troi- 
sième personne, dans des textes populaires. « C'est-1{ sus 
celle ânesse-là ? », trouvons-nous dans un mystère qui fut 
représenté à Troyes au xve siècle (Bulletin de l'Ecole des 
Chartes,t. LXXXV, p. 311). 

Le pronom cl ne joue dans cette phrase aucun rôle logi- 
que : c'est déjà le c'est-tt du parler familier d’aujour- 
d’hui. 


907. — Extension du « ti? » interrogatif. — Au xvi° siècle, 
aime-1l devient atme-t-il sous l'influence de part-1l, partent- 
ils, aimait-il, aamatent-ils, etc. 
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Le grammairien Péletier est formel à ce sujet : « Nous 
disons dîne-li, tra-li, et écrivons dine til, ira cl. Et serait 
chose ridicule si nous les écrivions selon qu'ils se pro- 
noncent ». Mais un autre grammairien, Saint-Liens, en 1580, 
signale que « des Français, qui ne se croient pas plus gros- 
siers que les autres », disent : « Comment s'appelle il ? », 
«comment s'appelle elle ? », «comment vous appelle on ? », 
« comment l’appelle on? ». Des poètes écrivent : « Vous 
sembl'il bon ? ». Péletier représentait l'usage nouveau. 
L'usage ancien n'avait pas encore disparu entièrement ; 
toutefois, Saint-Liens est le dernier grammairien qui y fasse 
allusion. 

Au xvue siècle, 1l ne restait à régler que la question 
d'orthographe. Ecrirait-on awmet-on (comme nous écrivons 
fut-on), ou bien atme-t-on ? Ou enfin continuerait-on, sui- 
vant l'usage, à écrire aime on en prononçant aime t on ? 
Vaugelas, au nom de « la perfection de notre langue », 
exigea aime-t-on, au lieu de l'illogique aëtme-l'on (où l’apos- 
trophe semblait indiquer l'élision d'une voyelle). C’est notre 
orthographe actuelle. 


908. — Le « ti? » interrogatif s'étend, en français popu- 
laire, à toutes les personnes. — Dès lors, -{-1/, prononcé fr, 
qui s'entend à toutes les troisièmes personnes de tous les 
verbes (part-cl, aime-f-1/, est-il, a-t-1l, sont-ils, ont-1ls), pos- 
sédait une puissance d'expansion considérable. Il s’imposa à 
toutes les personnes et la langue populaire préfère aujour- 
d’hui cet interrogatif à tous les autres : j'aime-li, tu aimes-lr, 
il aime-tr, etc. 

Le tableau suivant expose le système des adverbes interro- 
gatifs du français moderne, écrit et parlé. Les formes d’in- 
sistance y sont entre parenthèses. 
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Adverbes interrogatifs en français moderne 


XX° SIECLE 


ns : A  —"— —— 
XVII SIECLE 


FRANÇAIS LITTÉRAIRE FRANÇAIS POPULAIRE 


a) Le sujet du verbe est un pronom 


pars-je ? est-ce que je pars ? : je pars ti ? 
: (c'est ti que j' pars ?) 
pars-tu ? pars-tu ? tu pars ti ? 
(est-ce que tu pars ?) : (c'est ti qu’ tu pars ?) 
part-il ? part-il ? i part ti ? 
(est-ce qu'il part ?) : (c’est ti qu'i part?) 
partons-nous ? partons-nous ? nous partons {1 ? 
(est-ce que : (c'est ti qu’ nous 
nous partons ?)} : partons ?) 
partez-vous ? partez-vous ? ; vous partez ti? 
(est-ce que : (c'est ti qu’ vous 
vous partez ?) : partez ?) 
partent-ils ? partent-ils ? i partent ti ? 


(est-ce qu'ils partent ?) : (c'est ti qu'i partent ?) 


b) Le sujet du verbe est un nom 


votre père part-il?| votre père part-il? : vot’ père i part-ti? 


(est-ce que votre (vot’ père, c est ti 
père part ?) : qu'i part ?) 
909. — Conclusion. — L'histoire des formules interro- 


gatives est particulièrement intéressante parce qu'on peut y 
dégager, semble-t-il, une tendance profonde de la langue 
à donner au sujet, par rapport au verbe, une place fixe. 
La langue populaire, toujours en avance sur la langue litté- 
raire, a complètement résolu le problème : le sujet, nom ou 
pronom, conserve touJours sa place normale, grâce à l'emploi 
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d’un outil interrogatif {7. La langue littéraire, à côté de 
mon père part-1l?, est-ce que mon père part ?, conserve, 
quand le sujet du verbe est un pronom, un type de phrase 
archaïque, avec inversion du pronom sujet : part-il?, qui 
est le type du plus ancien français. 


c) On interroge sur la « manière » : 
« comme, comment ? » 


910. — L'interrogatif traditionnel est « comme ? ». — En 
ancien français, comme, du latin quomodo, servait à ques- 
tionner sur la manière. 

Au début du xvrie siècle, comme est encore fréquent dans 
les :nterrogalions directes : 


Albin, comme est-il mort ? 
(Corneille, Polyeucte, v. 993). 


Mais Vaugelas (Remarques, Il, 13) condamne cet emploi : 
« Ce serait fort mal dit : comme estes-vous venu ?, au lieu 
de dire : comment estes-vous venu ? ». 

Dans les einterrogalions indirectes, Vaugelas accepte 
encore : « Vous sçavez comme 1l faut faire ». 

Et Molière écrit : 


Et quand Je vous demande après quel est cet homme, 
À peine pouvez-vous dire comme il se nomme. 
(Misanthrope, v. 21). 


C'est au xvin® siècle que la construction moderne l’a 
emporté. Il subsiste, de l’ancien usage, quelques formules : 


Dieu sait comme, voici comme, comme quoi. Elles sont 
familières et archaïques. 


911. — Formation de « comment ? »n. — Comment est formé 
sur comme avec la désinence -ment des adverbes de manière: 
($ 868). Comment se rencontre dès la Chanson de Roland : 


Deus set asez cument la fins en ert, 
Dieu sait très bien comment cela finira (v. 3872). 
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Comment s'emploie maintenant d’une manière habituelle 
dans les interrogations directes et indirectes. 
Il a également la valeur d’un nom: 


Je me retranchais sur la cause, /e comment, et sur les suites. 
(Saint-Simon, XI, 391). 


Un adverbe mort : « cumfaitement ? ». — On trouve aussi, 
dans la Chanson de Roland, cumfaitement : 


Cumfuitement \1 manderum nuveles ?, 


Comment lui enverrons-nous des nouvelles ? (v. 1699). 


Cet adverbe, dont la formation est curieuse (il a été formé 
sur un participe adjectivé comme fait, féminin comme 
faite), n’a pas survécu à l’ancien français. 


Conclusion 


La langue française a singulièrement développé les outils 
interrogatifs. Elle a créé, à côté des anciens pronoms indé- 
terminés qui ? et quoi ?, un pronom nouveau, lequel ?, qui 
marque proprement le choix entre des personnes ou des 
choses déterminées. Elle a créé, à côté des formes ordinaires, 
des formes expressives : qui est-ce qui ?, qu'est-ce que ? 
Elle a créé deux adverbes nouveaux, est-ce que ? et ti ? Elle 
a éliminé peu à peu les tournures, devenues 1illogiques, de 
l’ancien français, qui marquait l'interrogation par l'inver- 
sion du sujet. Notre système interrogatif moderne, très 
riche, très souple et très commode, ne doit à peu près rien 
au latin. Il semble qu'il ait tendu à souligner l’inflexion de 
la voix, qui conserve toujours une grande importance dans 
l'interrogation, par l'emploi régulier d'outils grammaticaux. 


XIII — LA PRÉPOSITION 


912. — Nature de la préposition. — La préposition est 
un élément du langage dont le rôle le plus ordinaire est 
d'introduire un complément circonstanctel, c’est-à-dire un 
complément qui marque un rapport de lieu, de temps, de 
manière, etc. : J'irai à Paris, j'arriverai à dix heures, Je 
serai à pied, etc. 

Au point de vue de l'origine, il existe des prépositions 
héréditaires et des prépositions de création française ; au 
point de vue du sens, il existe des prépositions « vides », 
qui peuvent introduire toutes sortes de compléments, et des 
prépositions à valeur précise. D'une manière générale, les 
prépositions héréditaires, réduites à quelques sons (à, de), 
tendent à prendre des emplois de plus en plus étendus et un 
sens de plus en plus vague ; les prépositions à valeur pré- 
cise sont récentes et de forme complexe : à cause de, par 
suite de. 


I. — LES PRÉPOSITIONS « VIDES » 


913. — Comment une préposition perd son sens propre. 
— Quand nous disons aujourd’hui : « nous sommes allés à 
Paris pour aller ensuite à Versailles », la préposition pour 
n'a plus pour nous aucune espèce de sens final, c'est une 
manière littéraire, un peu prétentieuse, d'exprimer cette 
idée : « nous sommes allés à Paris, ef ensuite nous sommes 
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allés à Versailles ». La préposition pour ne peut plus se tra- 
duire en latin par pro ; elle ne peut pas davantage se tra- 
duire en allemand ou en anglais. Elle n’a plus que la valeur 
logique d’une conjonction de coordination : ef. Jadis elle 
avait son sens plein, et cette phrase signifiait : « nous 
sommes allés à Paris, dans l'intention d'aller ensuite à 
Versailles » ; le voyage à Paris n’était qu’un moyen d'aller à 
Versailles. On voit par cet exemple comment une préposi- 
tion peut se vider en quelque sorte de son sens. 


914. — Rôle des prépositions « vides ». — Le français 
possède deux prépositions vides : de, à. 

Dans « je vais à Paris », & Je suis à Paris », la préposi- 
tion à n’exprime plus le lieu où l’on va, le lieu où l'on 
est : c'est l'opposition entre les verbes Je vais, Je suis, qui 
rend cette nuance ; à signifie tout simplement que le mot 
Paris est un complément de verbe. Il en était déjà de même 
dans la Chanson de Roland. 

Toutefois la valeur étymologique de la préposition à, qui 
marque en latin la direction vers un lieu, reste bien vivante 
en français moderne : «A Versailles ! A Versailles ! » s’écriait 
en octobre 1789 le peuple de Paris. 

La préposition peut même être considérée comme morte 
dans des phrases telles que : «traiter quelqu'un d’imbé- 
cile », « c'est une honte de mentir », « grenouilles de 
sauter » ($ 817), « si J'étais que de vous », « je refuse de 
partir » (cf. : je refuse votre offre). Non seulement elle ne 
présente aucun sens précis, mais elle ne joue à proprement 
parler aucun rôle logique, et, dans la phrase : « si j'étais que 
de vous », on peut la supprimer sans inconvénient ; «si 
J'étais vous », signifie aussi bien : « si j’étais à votre place ». 


La préposition « à » 


919. — Origine de la préposition « à ». — La préposi- 
tion à représente en français le latin ad, et, exceptionnelle- 
ment le latin ab (et ab Ludher nul plaid nunquam prindrai : 

F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 23 
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et, de la part de Lothaire, je n’accepterai jamais aucun 
arrangement, Serments de Strasbourg). 


10 La préposition « à » correspond à divers cas du latin : 


x) LA PRÉPOSITION « à » CORRESPOND AU DATIF LATIN. — 
Dans : « je donne un vêtement à un pauvre », à introduit un 
complément d'objet secondaire (complément d'attribution) ; 


SJ 


dans : « utile à l'Etat », il introduit le complément de 
l'adjectif. 

Un très grand nombre de compléments de verbes [($ 820) 
et d'adjectifs, précédés en français moderne de prépositions 
diverses, ont été jadis introduits par la préposition à : 


Le trouble de vos sens... 
Vous a fait oublier, Seigneur, à me connaître. 
(Corneille, Sophonisbe, v. 1434). 


NS 


À moins que d’être ingrate à mou libérateur. 
(Corneille, Andromède, v. 1573). 


6) LA PRÉPOSITION « à » CORRESPOND AU GÉNITIF LATIN. — 
En ancien français, à marquait aussi la possession : « la fille 
au roi de Tudele ». Cet emploi est aujourd’hui populaire 
et paysan; mais on dit encore familièrement : « un fils à 
papa ». C'est au début du xvrre siècle que ces expressions sont 
devenues « vulgaires » : le grammairien Oudin dit « qu'il 
faut bien se garder d’user » de phrases de ce genre : « le 
logis à Jacques, le laquais à Monsieur ». 


20 La préposition « à » introduit des compléments circons- 
tanciels variés : 


916. — Elle tient la place, en ancien français et en fran- 
çais classique, de diverses prépositions modernes. 


&«) & à » MARQUE UN RAPPORT DE LIEU : 


Seignurs baruns, a Carlemagnes irez, 
Seigneurs barons, vous irez vers Charlemagne. 
(Chanson de Roland, v. 70). 


$ 916. — LA PRÉPOSITION ( à ) Gr: 


À l’époque classique, on rencontre souvent « à » là où 
nous employons : 
19 Dans : 


Mais que diable allait-il faire à cette galère ? 
(Molière, Fourberies de Scapin, Il, 7). 


De même, au figuré : 


Nous saurons toutes deux imiter notre mère... 

Vous, aux productions d'esprit et de lumière, 

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 
(Molière, femmes Savantes, v. 68). 


29 Sur : 


Nous jurons... 
De rétablir Joas au trône de ses pères. 
(Racine, Athalie, v. 1374). 


On disait au xvart siècle : « être dans le trône » ; aujour- 
d'hui, on monte sur le trône. 


8) « 4 D MARQUE UN RAPPORT DE BUT : 


Mult de cels de l’ost alerent a veoir Constantinople, 
Beaucoup de ceux de l’armée allèrent pour voir Constantinople. 
(Villehardouin, fo 455a G.). 


Je ferai mon possible à bien venger mon père. 
(Corneille, Cid, v. 982). 


y) & à » MARQUE UN RAPPORT DE TEMPS : 


Corneille a corrigé : 


1 vous faut à ce soir... montrer votre courage, 
en : 
Il vous faut des ce soir. 
(Place Royale, v. 807). 
Mais Racine écrit encore : 


La frayeur les emporte et, sourds à cette fois, 
Ïls ne connaissent plus ni le frein ni la voix. 
(Phèdre, v. 1635). 


6r2 $ 917. — LA PRÉPOSITION & à » 


917. — À) &« 4 » MARQUE UN RAPPORT D'ACCOMPAGNEMENT 
OU DE MOYEN : 


Monseigneur de Lorraine y arriva à peu de gens. 
(Commynes, V, 5). 


Pourvu qu'à moins de sang nous voulions l’apaiser, 
Elle (ambition) nous unira. loin de nous diviser. 
(Corneille, Æorace, v. 305). 


Pour marquer l’accompagnement, on rencontre souvent 
en ancien français atout (à tout) : 


Le comte fut envoyé, atout trois cens lances. 
(Froissart, IV, 42, G). 


Primitivement, atout signifie : « avec l’ensemble de » ; 
il à fini par signifier simplement avec. 


€) (  » MARQUE UN RAPPORT D'INSTRUMENT 


À l’une main si ad sun piz batudz, 
D'une main le voilà qui s’est frappé la poitrine. 
(Chanson de Roland, v. 2368). 


De là viennent les expressions modernes : moulin à vent, 
fusil à aiguille, etc. 


() « à » MARQUE UN RAPPORT DE MANIÈRE : 


L’olifan sunet a dulor e a peine, 
Il sonne de l’oliphant avec douleur et avec peine. 
(Chanson de Roland, v. 1787). 


Il m'a ocise a molt grant tort. 
(Enéas, v. 2063). 


Il nous reste de cet usage, dans la langue moderne, toute 
une série d'expressions : à loisir, à merveille, — à la dérobée, 
à la française, elc. 
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30 La préposition « à » ne présente plus aucun sens ; elle 
n'est plus qu’un simple outil grammatical : 


918. — A) & à » INTRODUIT UN ATTRIBUT D OBJET : 


Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. 
(Corneille, Polyeucte v. 392). 


Et c’est souvent à mal que le bien s’interprète. 
(Molière, Tartuffe, v. 1082). 


Nous disons encore : prendre à témoin, etc. 


B) « à » FAIT PARTIE INTÉGRANTE D'EXPRESSIONS TOUTES 
FAITES : 


Dans « à vrai dire, passage à niveau », etc., on ne sent 
plus du tout la valeur de la préposition : à vrai dire est une 
formule vague qui sert à souligner l’idée ; passage à niveau 
n'éveille plus dans l'esprit qu'une idée simple, etc. On 
écrirait aussi bien avraidire, passageaniveau, etc., comme 
l’on écrit amont, jadis « à mont », abandon, jadis « à ban- 
don », etc. 


La préposition « de » 


919. — Origine de la préposition « de ». — Etymologi- 
quement, la préposition de, du latin de, marque l’origine, 
le point de départ : « je viens de Paris » ; elle s’oppose 
rigoureusement à la préposition à, qui marque la direction 
vers un lieu, le point d'aboutissement. Cette opposition 
reste vivante en français moderne. Mais, dans les acceptions 
figurées, qui sont nombreuses et variées, on constate, au 
cours de l’histoire de la langue, que les deux prépositions 
s'échangent fréquemment. 


10 La préposition « de » correspond à un cas du latin, 
le génitif : 


920. — Le complément du nom, en très ancien français, 
est tantôt marqué par le cas régime, tantôt introduit par à ou 
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de : cette dernière construction est la plus fréquente ; elle 
reste seule usitée en français moderne. 

Le complément du nom a des sens très divers : « la peur 
des ennemis » exprime à la fois la peur que nous avons des 
ennemis et la peur que les ennemis ont de nous; il arrive 
même qu'un nom d'action soit suivi d’un véritable complé- 
ment d'objet : la volonté de vaincre. 

Devant les compléments d’adjectifs et de verbes, la pré- 
position de correspond aussi au génitif latin : « se souvenir 
de quelque chose », « plein de vin », etc. 


Constructions archaïques de la préposition « de ». — Dans 
l'ancienne langue et au xvu° siècle, après un verbe ou un 
adjectif, on trouve très souvent de contrairement à notre 
usage courant : 


Il vous importe extrêmement de vous accoutumer de bonne 
heure de haïr l’injustice (Voiture, I, 30). 


Il semble que de exprime ici l’objet de l’habitude; la 
langue moderne considère cette action comme un but, d'où 
la préposition à. 

À côté d'explications de ce genre, d’ordre psychologique, 
il existe des cas où un verbe a changé de construction sim- 
plement par analogie avec d’autres verbes ; nous disons, par 
exemple, « se hasarder à »; La Bruyère écrivait : « si 
quelqu'un se hasarde de lui emprunter quelques vases » 
(I, 69). 

L’adjectif prét se construit au xvu® siècle avec de : 


Je me sens préf, s’il veut, de lui donner ma vie. 
(Racine, Athalie, v. 1274). 


20 La préposition « de » introduit des compléments cir- 
constanciels variés : 


921. — Elle tient la place, en ancien français et en fran- 
çais classique, de diverses prépositions modernes. 
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à) & DE » MARQUE UN RAPPORT DE LIEU (POINT DE DÉPART) : 


Au xvne siècle, de a conservé sa valeur étymologique dans 
ce genre de phrases : 


C'est une goutte d’eau que vous puisez du Tibre. 
(La Bruyère, Caractères, I, 157). 


Ë) « DE » MARQUE UN RAPPORT DE TEMPS : 


a) « De » marque le point de départ dans le temps 
(depuis, dès) : 


D'ist di en avant, de ce jour en avant. 
(Serments de Strasbourg). 


b) « De » marque le temps en général : 


Je vous connais de longtemps, mes amis. 
(La Fontaine, Fables, II, 3, 12). 


Mais demain, du matin, il vous faut être habile 
À vider de céans jusqu’au moindre ustensile. 
(Molière, Tartuffe, v. 1789). 


Les expressions : « de nos jours», « de tout temps », ont 
exactement la même valeur que : « à notre époque », «en 
tout temps ». Nous disons : « se lever de bonne heure » ; les 
paysans : « se lever à bonne heure ». 


922. — Y) (DE » MARQUE UN RAPPORT DE CAUSE (l'idée de 
cause et l’idée de pornt de départ sont voisines) : 


Poi s’en faut que il n’est cheùüs 
De duel a la terre, 
Peu s’en faut qu’il ne soit tombé à terre de chagrin. 
(Vair Palefroi, v. 814). 


Au xvire siècle, les expressions où de marque la cause sont 
très nombreuses : 


De quoi donc avez-vous si grand peur de mourir ? 
(Malherbe, II, 599). 
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Un enfinilif construit avec de remplace souvent une pro- 
postlion de cause : 


On vous appellera imposteurs d’avoir assuré le contraire. 
(Pascal, Provincriales, XII). 


Ô) &« DE D S’EMPLOIE LA OU NOUS EMPLOYONS AUJOURD'HUI : 
& AU SUJET DE }, ( EN CE QUI CONCERNE }, POUR EXPRIMER 
L'OBJET D'UN SENTIMENT, etc. 


Cet emploi est tout à fait courant au moyen âge : « de » 
développe l'idée contenue dans un adjectif, dans un 
verbe, etc. 

Un preu chevalier 


Riches de cuer, povres d’avoir. 
(Vair Palefrot, v. 35). 


Biaus estoit et gens et grans et bien tailliés de ganbes et de 
piés et de cors et de bras (Aucassin et Nicolette, I, 1. 10-12). 


Le même usage subsiste au xvire siècle : 


J'étais dans un véritable chagrin de sa santé. 
(Mme de Sévigné, V, 373). 


De moi (en ce qui me concerne), ce n’est pas de même. 
(Molière, Amphitryon, Prologue, 23). 


Toutes nos conversations sont de vous. 
(Mme de Sévigné, VIII, 230). 


Mais nous avons perdu lhabitude, constante en latin, 
d'employer de dans les titres : 

« C’est d’Aucasin et de Nicolete », lit-on d’abord dans le 
manuscrit du célèbre Chante fable. 

Des titres de chapitre, comme : « des prépositions », con- 
servent cet emploi. 


923. — €) ( DE D SERT À EXPRIMER LE MOYEN, L'INSTRUMENT : 


De ses biaus bras l’acola. 
(La Châtelaine de Vergy, v. 4oï). 
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Le lieu est détendu d’une petite rivière. 
(Commynes, VII, 15). 


Pour s’instruire d'exemple, en dépit de l'envie, 
Il lira seulement l’histoire de ma vie. 
(Corneille, Le Cid, v. 185). 


<) & DE » EXPRIME LA MANIÈRE : 


Résistez virilement et de courage contre les desseins des 
ligueurs (Henri IV, Leftres, Il, 196, G). 


Jamais de telle ardeur on n’en jura la mort. 
(Corneille, Cinna, v. 147). 


Comme vous les traitiez d'une haute façon. 
(Victor Hugo, Ruy Blas, IV, 3). 


924. — n) & DE » MARQUE LA MATIÈRE : 


Sur un perron de marbre bloi se culchet, 
Il s'étend sur un « perron » de marbre bleu. 
(Chanson de Roland, v. 12). 


Le latin employait toujours en ce cas un adjectif : un 
rocher « marmoréen ». 

Au figuré, quand nous disons « un homme de cœur, une 
femme de tête », les expressions « de cœur, de tête », qui 
ne peuvent se traduire exactement, dans la langue moderne, 
par aucun adjectif, sont cependant l’équivalent d'adjectifs. 
C'est ce qu’on appelait en latin le génitif de qualité. 


0) L'expression bien connue à l’époque classique : Dieu 
de majesté, a une tout autre origine. C’est un hébraïsme 
qui a passé successivement dans les traductions grecques, 
latines et françaises de la Bible. On le trouve dès les plus 
anciens textes. Les écrivains nourris de la Bible, comme 
d'Aubigné, l'emploient couramment : 


Mon courage de feu, mon humeur aigre et forte 
Au travers des sept monts fait brèche au lieu de porte. 
(Misères, p. 31). 
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De ces bouches d’erreur les orgueilleux blasphèmes. 
(Tragiques, 136), 
On doit comprendre : « dieu majestueux », « courage 
enflammé », « bouches trompeuses ». 
Les écrivains modernes, particulièrement Hugo, ont imité 
ces tournures, dont la valeur stylistique est réelle : 


Un regard de prière (Loti, Le Livre de la Pitié et de la Mort, 
p. 68). 


30 La préposition « de » introduit des compléments 
divers : 


929. — a) « De » introduit un complément d'agent : 


Le complément d'agent, après un verbe passif, est le 
nom quiexprime l'auteur de l'action : « abandonné de tous, 
accablé de maux ». En ancien français, il est précédé des pré- 
positions de ou par. Au cours de l’histoire de la langue, 
par est devenu de plus en plus fréquent dans cet emploi. 
Mais on trouve souvent de, à l’époque classique, dans des 
expressions où il ne pourrait s’'employer aujourd’hui : 


O’ciel, si notre amour est condamné de toi... 
(Racine, Bajazet, v. 419). 


Regnard, au début du xvire siècle, parle encore d’un 
peintre flamand qui « fut pris des corsaires turcs et depuis 
repris des chrétiens » (Voyage de Pologne, p. 518). 


b) « De » introduit, en ancien français, le complément 
du comparatif : 


En ancien français, de introduit le complément du com- 
paralif quand ce complément est un nom, un pronogn ou 
une expression adverbiale (que apparaît devant une pro- 
position complète, où le verbe est à un mode personnel) : 


Ne pour quant ne poés amer, 

Dame, nul plus vaillant de lui, 
Et pourtant vous ne pouvez aimer, madame, un plus vaillant 
que lui (Adam le Bossu, Le Jeu de la Feuillée, v. 714). 
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On trouve encore au xvne siècle, après même : 


Je ne suis plus le même d'hier au soir. 
(Molière, Don Juan, V, 1). 
La langue moderne ne conserve la préposition de que 


devant les noms de nombre, après les adverbes moins, plus, 
assez : « moins de vingt, plus de vingt, assez de vingt ». 


4° Enfin la préposition « de » n’a plus aucune valeur 
logique ; elle n’est plus qu’un outil grammatical : 


926. — a) « De » est devenu l’article partitif ($ 507) : 


L'usage du partitif, qui est relativement récent en fran- 
çais, présente au xvue siècle un certain nombre de particu- 
larités. C'est ainsi que La Rochefoucauld a écrit : 


Il n’y a que d’une sorte d'amour, mais il y en a mille diffé- 
rentes copies (Maximes, I, 62). 


En revanche, Corneille disait encore : 


Je n’ai point perdu temps. 
(Corneille, Cinna, v. 214). 


b) « De » introduit une apposition : 
La cité de Carthage, la ville de Paris. 


C’est sans doute à cet emploi qu'il faut rattacher les 
expressions : «un maraud de valet, un imbécile de gamin ». 
Elles sont anciennes en français et très expressives, grâce à 
la place de l'adjectif. On les entend couramment dans le 
langage familier et dans le parler populaire. 


927. — c) « De » sert à introduire un in finitif : 


Il vaudrait bien mieux d’être au diable que d’être à lui. 
(Molière, Don Juan, I, 1). 


Il m'a semblé d'entendre. 
(Molière, Dépit Amoureux, v. 1164). 
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En particulier, quand la proposition infinitive précède 
la principale, elle est presque toujours amenée par la prépo- 
sition de. 


Je sais quel est leur prix : mais de les accepter, 


Je ne puis. 
(La Fontaine, Filles de Minée, v. 579). 


De trop s'arrêter aux petites choses, cela gâte tout. 
(Boileau, Z'raité du sublime, VII). 


L'origine de ces constructions doit être cherchée dans des 
phrases où la préposition de joue un rôle logique : « de faire 
telle chose..., 1l n°y a pas d'apparence ». 

C'est peu à peu et tardivement que de s’est généralisé 
devant un infinitif. Commynes écrit encore au xv® siècle : 


C'estoit estrange mariage avoir desfaict et destruict le pere 
dudit prince (f, 202 M). 
Et Corneille : 


Autant qu'à sa clémence il plaira l’endurer.. 
(Horace, v. 1510). 


De a failli devenir, en français, ce que sont en anglais, to, 
et en allemand, £u, un mot-oulil servant à caractériser 


l'in finitif. 
928. — d) « De » sert à introduire un attribut : 


Dans la langue moderne, de précède, en particulier, 
l'attribut d'objet : 


Traiter quelqu’un de misérable, 


Mais nous ne disons plus aujourd’hui, comme on disait 
au xvire siècle : 
Voilà ce qui est de bon. 
(Molière, Georges Dandin, 1, 29). 


Tantôt en le voyant j'ai fait de l’effrayée. 
(Corneille, Vicomède, v. 339). 
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e) «De » s’intercale habiluellement,en français moderne, 
entre un nom de nombre (ou un mot-outil) et un adjectif 
qui le suil : 


Au début du xvu® siècle, on écrivait encore : 


Il y en avait un arraché. 
(Malherbe, I, 402). 


Vous tenez qu'il n'y a personne ingrat. 
(Malherbe, IL, 152). 


On dit régulièrement aujourd'hui : «Il y en a eu dix de 
tués » ; ct l’on entend dans la langue familière : « ma feuille 
est tachée : est-ce que Je peux prendre une feuille de propre ». 
C'est un développement curieux du même emploi. 


Conclusion. À et surtout de sont souvent en français 
de simples « ligatures », qui servent à remplir ce que l’on à 
appelé un «hiatus grammatical ». Par analogie avec des 
constructions où la préposition joue un rôle logique, une 
préposition vide s'introduit dans des constructions où le 
langage, sans elle, semble « béant », comme disaient Îles 
grammairiens du xvu siècle. C’est là une des innovations les 
plus curieuses du français, et c'est un des points où notre 
syntaxe s'éloigne le plus de la syntaxe latine. 


II. — PRÉPOSITIONS A DEMI-VIDES 


929. — Originairement, &{ n'y «à pas de prépositions 
vides : c’est par l'usage que les prépositions françaises se 
vident peu à peu de leur sens. Un certain nombre de pré- 
positions à valeur précise commencent, en français moderne, 
à présenter quelques emplois grammaticaux : avec, en, par, 
pour, sur. Cette liste pourrait s'allonger si l'on considérait 
les français dialectaux ; dans l’est de la France, après est 
devenu un mot-outil ; on dit : « attendre après quelqu'un, 
grimper après un arbre », etc. 
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La préposition « avec » 


930. — Origine de la préposition « avec ». — La prépo- 
sition avec (apud + hoc) a remplacé en français prélittéraire 
la préposition latine cum, qui n'a survécu en français que 
comme préfixe. 


Emplois anciens de la préposition « avec ». — Avec 
(avecque, avecques, $ 863), jouait en ancien français le 
double rôle d'adverbe et de préposition. Ce n’est plus que 
dans le langage familier — et dans le Nord et l'Est — que 
l’on dit : « Viens-tu avec ? ». 

Mais avec, en dépit des puristes, reste employé comme 
adverbe. La Fontaine en a donné l'exemple : 


H avait dans la terre une somme enfouie, 


Son cœur avec. 
(Fables, IV, 20). 


Et l’on peut encore parfaitement dire, et même écrire : 
Il a pris mon manteau et il est parti avec. 


Au xvane siècle, l’usage de avec était plus étendu qu'au- 
jourd'hui. Malherbe écrivait : 


Il marche... avec un pas suspendu, 
(Il, 126), 


S’attacher avec nous. 
(11, 486), etc. 


Dans la plupart des cas, c'est la préposition à qui s'est 
développée aux dépens d'avec. 


« Avec » joue le rôle d’un simple « outil >. — Devant 
les compléments des verbes, avec n'a plus en français 
moderne qu'une valeur grammaticale ; Îa préposition mar- 
que simplement que le mot qu'elle introduit est un complé- 
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ment; on peut hésiter entre : « lutter avec quelqu'un » 
ou « lutter contre quelqu'un ». 

Après un verbe, le sens propre de la préposition est en 
quelque sorte absorbé par celui du verbe : c'est en cet 
emploi tout particulièrement que les prépositions tendent à 
perdre leur valeur propre, à se vider de leur sens. 


La préposition « en » 


931. — Origine et formes particulières de la préposition 
«en ». — La préposition en (du latin £n) était très répandue 
en ancien français. Elle constituait, en combinaison avec 
l’article défini ($ 4gï), une série de formes « écrasées » ; en 
le : el, ou, on; en les : es. Elle se renforçait souvent de 
l’adverbe enz (intus); enz en semble signifier « au beau 
milieu de » : 


Otot le cop salt anz el ré, 
En même temps qu'elle se frappe, elle saute au milieu du 
bûcher (Enéas, v. 2033). 


Lutte entre «en » et « dans ». — C'est seulement dans 
la seconde moitié du xvi® siècle, que la préposition dans 
devient commune en français. Il semble qu’on l’ait tirée de 
l’adverbe dedans ; sur le type dessus : sus ; dessous : sous ; 
on a développé : dedans => “dans. Dès cette époque, en 
présentait des signes de faiblesse : la forme on (ou) était 
morte. On peut dire que dans est né de la décadence de en. 
Son extension a été rapide. 


932. — Disparition de « es ». — Æs disparaît, lui aussi, 
peu à peu : 1l est condamné par Malherbe. On ne le trouve 
plus au xvuie siècle que dans les premiers sermons de Bossuet, 
où 1l est peut-être un « lotharingisme » : il était provincial 
et administratif. Vaugelas n’en parle qu’en passant : «avant 
que la particule es... fût bannie du beau langage, on disait : 
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tomber es mains ». C'est par plaisanterie que La Fontaine, 
comme les burlesques, l’emploie dans ses vers. 

Il n’en subsiste que des expressions figées : bachelier 
és lettres, licencié ès sciences, que l'on prononce d'ailleurs 
d’une manière incorrecte, en faisant sonner l’s. 

Baudelaire avait dédié la première édition des Fleurs du 
Mal « au parfait magicien és langue française..…, Théophile 
Gautier ». Il a corrigé cet affreux barbarisme dans la seconde 
édition, qui porte : « ês lettres françaises », 


Disparition de «en la ». — Æ£n la restait bien vivant au 
xviie siècle : 


Invincible en {a guerre, en la paix sans égal, 
(Corneille, Poésies diverses, X, p. 180). 


Je mourrai en la peine. 
(Molière, Précieuses Ridicules, sc. 16). 


On trouve encore dans Fénelon : 


C’est par leur paresse qu'ils laissent croître les ronces et les 
épines en la place des vendanges et des moissons (Æxristence de 
Dieu, 11). 


Il est possible que en la, dans cet exemple, ait déjà une 
couleur archaïque. 

C'est uniquement par analogie, en le (on), en les (es) 
ayant disparu, que en la est sorti de l’usage. De nos jours, 
quelques écrivains ont tenté de le reprendre. On a du reste 
écrit aussi en les, qui n'est qu’un barbarisme prétentieux. 


Conclusion — Æ£n subsiste donc uniquement, en français 
moderne, dans les expressions où 1l n'esl pas précédé de 
l’article : en hâte, en France, ou dans les expressions ou 
il est précédé de l'article indéfint : en un temps, et de 
l’article partitif : en d'autres temps. 

Quelques locutions toutes faites ont survécu : en l’hon- 
neur de, en l'absence de. On peut les considérer comme de 
véritables prépositions. 
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933. — « En » devant les noms de villes. — Au xvrrt siècle, 
en précédait un certain nombre de noms de villes : 


Peu devant Pâques, Jésus-Christ fut en Jérusalem. 
(Pascal, Pensées, II, 166). 


On trouve aussi : en Alger, en Avignon. Dès le xvn® siècle, 
cet emploi a quelque chose d’archaïque ou de provincial, en 
tout cas d’exotique (oriental) : on ne dit point « en Reims, 
en Paris ». 


« En » introduit des compléments divers. — Æn se cons- 
truisait au xvire siècle avec beaucoup de verbes qui sont 
aujourd’hui suivis de à, ou d’autres prépositions : 


En quelle extrémité, Seigneur, suis je réduite ? 
(Racine, Mithridate, v. 1096). 


. Venir, voir et vaincre est même chose en moi. 
(Corneille, Pompée, v. 1336). 


On disait alors en campagne, comme en ville, en cour: 


Se trouve-t-1l en campagne ? 
(La Bruyère, Caractères, IT, 11). 


Conclusion. — L'histoire de en n’est donc que l’histoire 
de la ruine progressive de celte préposition, réduite dans 
plusieurs de ses formes à un son unique : en [&], on [|], 
es [é]. C’est un bel exemple de mutilation phonétique ($ 542). 
Actuellement la préposition en, dans son sens étymologique 


et concret, peut être considérée comme à peu près morte : 
elle ne survit que dans d'innombrables expressions figées. 


« En » joue le rôle d'un simple « outil ». — Æ£n « gram- 
maticalisé » sert : 


a) À introduire un attribut de sujet ou d'objet : 


Se conduire en homme de cœur, 
Traiter quelqu'un en roi. 


b) A introduire un gérondif : 


En forgeant on devient forgeron. 
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La préposition « par )» 


934. — La préposition par (du latin per) possède en 
ancien français des sens variés. 


Jo « Par » exprime divers rapports : 


a) « PAR > EXPRIME UN RAPPORT DE LIEU : 


Par tantes teres ad sun cors demened, 


Il a voyagé à travers tant de terres. 
(Chanson de Roland, v. 525). 


La préposition parmi (par mi) signifie donc proprement 
« par le milieu de ». Quand Nicolette s’en va «tres par mt 
le gaut foilli » (XIX, 4), 1l faut entendre qu'elle quitte la 
lisière du bois feuillu, où elle avait passé la nuit, pour 
s'enfoncer en pleine forêt. 


b) « PAR » EXPRIME UN RAPPORT DE TEMPS : 


Par la noit la mer en est plus bele, 
Pendant la nuit la mer en est plus belle. 


(Chanson de Roland, v. 2635). 


Au matin se dit en ancien français, par main, par malin. 


C) « PAR)» DÉSIGNE L'INTERMÉDIAIRE, L'INSTRUMENT, LE MOYEN, 
LA CAUSE : 
Si calengez e voz mors e voz vies 
Que dulce France par nus ne seit hunie! 


Vendez bien cher et vos morts et vos vies, afin que douce 


France ne soit pas honnie par notre faute. 
(Chanson de Roland, v. 1926). 


« Evêque, je meurs par vous », aurait dit Jeanne d'Arc à 
Cauchon avant sa mort. 


Au xvue siècle, par s'emploie encore fréquemment dans 
des cas où la langue moderne préfère à cause de : 


Il me cache ses maux pur l'intérêt qu'il sait que j’y prends. 
(Mme de Sévigné, IV, 494). 
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d') « PAR » MARQUE LA MANIÈRE : 


Serez ses hom par honur e par ben, 
Vous deviendrez son homme en tout honneur et en tout bien. 
(Chanson de Roland, v. 39). 


Par veir (« par voir », exactement per vérum), est en 
ancien français un synonyme de vraiment. 


939. — € Par » adverbe. — L'ancien français par est 
adverbe en même temps que préposition. Il sert habituelle- 
ment à renforcer un autre adverbe. 


(Charlemagae, après avoir longuement réfléchi, relève la tête 
pour adresser la parole aux ambassadeurs du roi sarrazin). 


Mult par out fier le vis, 
Il avait le visage mout par fier, tout à fait noble. 
(Chanson de Roland, v. 142). 


Il nous reste de cet usage l'expression familière : par 
trop. Vaugelas regrette cet emploi de par à cause de son 
emphase et de sa force : « mais le bon usage le condamne ». 
Par ainsi, par entre, par ensemble, condamnés aussi par 
Vaugelas (1, 163; II, 430, 432), ont disparu de la langue 
familière comme de la langue littéraire. 


Ilo « Par » joue le rôle d’un simple « outil » : 


a) DANS LES EXPRESSIONS DISTRIBUTIVES : 
Un par un, un par jour. 


On disait jadis : « par chaque jour » ; ce sont les gram- 
mairiens du xvne siècle qui ont exigé « chaque jour ». 


b} « PAR » INTRODUIT UN COMPLÉMENT D'AGENT, c’est-à-dire le 
sujet réel de l’action exprimée par un verbe passif : 


Claude vous adopta, vaincu par ses discours. 
(Racine, Britannicus, IV, 2). 
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Il semble que cet emploi se soit développé en partant de la 
valeur causale ou instrumentale de par. Quoi qu'il en soit, 
dans la langue moderne, par a presque complètement rem- 
placé de dans ce rôle ($ 925). 


La préposition « pour » 


936. — Origine et sens primitif de « pour ». — La pré- 
position française pour (du latin pro, devenu por) a perdu 
le sens local de la préposition latine : « devant (et en tour- 
nant le dos) ». Elle ne présente plus, dès l’ancien français, 
que des sens figurés, qui, pour cette raison, sont difficiles à 
classer exactement. 


lo Valeur de « pour » en ancien français; « pour » 
exprime des rapports divers. 
Pour peut se traduire par : 


a) « DANS L'INTÉRÊT DE » 


Pur sun seignor deit hom susfrir destreiz, 
Pour son seigneur, un vassal doit souffrir détresse. 
(Chanson de Roland, v. 1010). 


b) « EN CONSIDÉRATION DE, A CAUSE DE » : 


Ne placet Damnedeu ne ses angles 
Que ja pur mei perdet sa valur France, 
Ne plaise au Seigneur Dieu ni à ses anges 
Qu'à cause de moi France perde son honneur. 
(Chanson de Roland, v. 1089). 


C'est de cet emploi que dérivent la conjonction pour que 
et l’adverbe interrogatif pourquoi ( pour quotr). 


937. — C) « EN VUE DE, DANS L'INTENTION DE » 
(I s’agit de saint Louis) : 


Je li vi quatre foiz metre son cors en aventure de mort... pour 
espargnier le dommaige de son peuple (Joinville, 1). 
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Pour, au lieu de marquer l'intention, en vient à exprimer 
le résultat. C’est de là que provient l'expression assez pour, 
la construction de pour après les adjectifs :ndulgent, pro- 
pice, etc. : 


Ce prince destiné pour régner après vous, 
(Corneille, Heraclius, v. 56) ; 


et enfin la locution éfre pour, « être capable de, être 
propre à » : 
Cesse de m'’outrager, ou le respect des dames 


N'est plus pour contenir celui que tu diffames. 
(Corneille, La Veuve, V, 9). 


Morbleu, vous n'êtes pas pour être de mes gens! 


dit le Misanthrope de Molière (v. 60). 
Aujourd’hui étre pour signifie : « être sur le point de ». 


d) « À LA PLACE DE, EN ÉCHANGE DE » : 


Si li reis voelt, prez sui por vus le face, 
Si le roi le veut, je suis prêt à le (le message) faire pour vous, 
à votre place, 


dit Roland à Ganelon (v. 295). 
C'est de là que provient l'emploi de pour dans les expres- 
sions de prix : 
Tant pour les coups de fouet qu'il reçut à la porte! 


César ! Tant pour l’amen! Tant pour l’alleluia ! 
(Victor Hugo, Châtiments, À un martyr). 


938. — Pour l’amour de. — Pour l'amour de, à côté de 
son sens étymologique, qui est toujours resté bien net en 
français : 


Est-ce qu’en travaillant pour elles, vous travaillez pour l'amour 
d'elles ? (Mme de Maintenon, 20 Juin 1708), 


avait pris une valeur atténuée, à peu près identique à celle 
d'à cause de : 
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Que tous ces jeunes fous me paraissent fàcheux ! Je me suis 
dérobée au bal pour l'amour d’eux (Molière, Ecole des Maris, 


IL, 9). 


C’est un curieux exemple d’ « usure » : pour l'amour de 
aboutit à signifier ici à peu près « pour la haine de ». 


Ilo « Pour » joue le rôle d’un simple « outil » : 
a) « POUR » INTRODUIT UN ATTRIBUT D OBJET : 


L'usage du xvne siècle est, à.ce point de vue, assez diffé- 
rent du nôtre. Corneille écrit : 


proclamer Othon pour empereur. 
(Othon, v. 1475). 


Mais Boileau : 


Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chère. 
(Satire III). 


b) « Pour » SERT A METTRE UN MOT EN VEDETTE EN LE 
PLAÇANT EN TÈTE DE LA PHRASE : 


Pour de l’esprit, je pense qu'elles n'ont pas du plus fin, 
(Mme de Sévigné, IIL, 527). 


Pour mot signifie : « en ce qui me concerne ». 


La préposition « sur » 


939. — Origine et sens propre de « sur ». — En ancien 
français, la préposition sur (du latin super, sour, contaminé 
avec le latin sürsum, sus) est exclusivement une préposition 
de leu. Elle s'emploie au sens propre : 


Si monta sor son destrier, 
Alors il monta sur son destrier. 
(Aucassin et Nicolette, IX, 10). 
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Emplois figurés de « sur » : la préposition n’est plus qu’un 
« outil ». — Mais, dès l’ancien français, sur a une valeur 
figurée : 
Aucassins s’enbati sor le vallet, 


Aucassin rencontra brusquement le valet, il tomba sur lui. 
(XXIV, 24). 


On a juré d’abord sur l'Evangile, au propre, puis, par 
analogie, sur l'honneur. 

Sur introduit très anciennement des compléments de 
verbes {par exemple, dans la phrase d'Aucassin et Nicoleite 
citée plus haut). Au xvrre siècle, 1l était beaucoup plus fré- 
quent qu'aujourd'hui dans cet usage : 


Je n’ai garde d’insulter sur vos misères. 
(Balzac, Lettres, V, 3). 


Sur l'équité des Dieux osons nous confier. 
(Racine, Phèdre, v. 1351). 


On vous voit en tout lieu vous déchaïiner sur moi. 
(Molière, Misanthrope, v. 292). 


Sur a été remplacé dans la langue moderne par à, 
contre, etc. 

Il est curieux de noter qu'à notre expression : « sous 
peine de mort » correspond au xvue® siècle la locution : « sur 
peine de la vie ». 


Confusion entre « sur » et « sus ». — Au xvre siècle et Jjus- 
qu'au début du xvne siècle, la confusion, dans la pronon- 


clation, a été complète entre sus, adverbe, et sur, prononcé 
su(r). 
Ronsard écrit : 


Sus les bords Dirceans. 
(Ode à Michel de l'Hôpital, str. T). 


Vaugelas exigeait encore : « mettre une armée sus pied, 
et non pas sur pied, n1 sur les pieds ». Mais, dans tous les 
autres cas, 1l distinguait nettement sur, préposition, de sus, 
adverbe. 
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IL — PRÉPOSITIONS À VALEUR PLEINE 


940. — Valeur des prépositions et des locutions préposi- 
tives de formation française. — La plupart des prépositions 
et des locutions prépositives qui se sont développées au cours 
de l'histoire de la langue française expriment des rapports 
précis. Si à, de, évoquent une idée de lieu tout à fait vague, 
à côlé de, au milieu de, autour de, devant, derrière, 
au-dessus de, au-dessous de, ont un sens exactement déter- 
miné. Comme on le voit, ces locutions sont d'origine 
récente. Comment ont-elles été formées ? 

Nous examinerons tout d'abord quelques prépositions 
anciennes qui ont disparu ou qui ont changé de valeur. 


Ancien français et moyen français 


Prépositions latines disparues en ancien français et en 
moyen français. — Il est à remarquer que peu de préposi- 
tions latines, en dehors de cum, ont disparu. 

En ancien français, aiënz, ains (ante), o (apud), étaient, 
comme en, qui a survécu dans des emplois limités, des 
mutilés phonétiques ($ 342). 

Ains, regretté par La Bruyère, a été vainement défendu 
au début du xvir siècle par Mile de Gournay, qui l’appelle 
« ce scélérat néanmoins si nécessaire, et seul encore qui peut 
éclaircir un mais trop fréquent sur le papier » ; il était à la 
fois préposition et adverbe. 

O avait disparu avant le xvre siècle; dès le xve, 1l est sans 
doute dialectal. On trouve dans l'Enéas (v. 2033) un com- 
posé otout (o tout) formé comme atout ($ g17). 

Fors (fôris) ne se trouve guère au xvie siècle que dans 
les burlesques ; il demeure dans le mot historique : « Tout 
est perdu, fors l'honneur... ». 

Environ, de formation française, ensemble (insimul), 
jouxte (juxta) ne se rencontrent qu’exceptionnellement dans 
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les écrivains du début du xvrre siècle ; environ et ensemble 
sont aujourd’hui employés exclusivement comme adverbes. 

En revanche, ex survit dans dès (de + ex), pôst dans 
depuis (le simple puis est encore employé comme préposi- 
tion par Commynes, au xv® siècle). 


Le XVIIe siècle 


941. — Distinction des prépositions et des adverbes. — 
En ancien français, un grand nombre de mots invartables 
Jouatent à la fois le rôle de prépostlion et d'adverbe. Au 
cours de l’histoire de la langue, ces deux « parties du dis- 
cours » ont été rigoureusement distinguées ; 1l ne reste plus 
en français moderne que peu de mots (derrière, devant, 
avec, $ 930) qui possèdent encore cette double valeur. Le 
xvne siècle conservait des traces de l’ancien usage. 

Après s'emploie encore comme adverbe (l'expression 
« être après à » est peut-être une locution toute faite) : 


Je suis après à m’équiper. 
(Molière, Fourberies de Scapin, I, 3). 


En après, pur après ont la même valeur qu'après. 
Auparavant est encore quelquefois préposition : 


Je l’estimai jadis, et je l’aime et l'estime 
Plus que Je ne faisais auparavant son crime. 
(Corneille, Mélite, v. 1176). 


942. — « Dedans » et « dans », « dehors » et « hors », 
« dessous » et « sous », « dessus » et « sur », etc. — C’est 
au début du xvu siècle que les grammairiens, suivis par 
Vaugelas, ont exigé que dans, sous, sur fussent exclusive- 
ment prépositions, dedans, dessous, dessus exclusivement 
adverbes. 

Oudin trouve dans le logis « plus propre » que dedans le 
logis, et il donne cet exemple : « Est-il dans le logis ? » — 
« Oui, il est dedans » 
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Vaugelas se plaint que « tout le monde presque emploie 
indifféremment, et en prose et en vers, dedans, dans, etc. ». 
« Je dis que n'est pas écrire proprement que d'en user 
ainsi ». Toutefois Vaugelas permettait aux poètes cette 
licence « pour la commodité du vers, où une syllabe de plus 
ou de moins est de grand service ». 

Les poètes ne manquèrent pas de profiter de cette tolé- 
rance : 


Va dedans les enfers plaindre ton Curiace. 
(Corneille, Zorace, v. 1320). 


Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre. 
(Cinna, v. 421). 


Mais Corneille corrigea, en 1660, dans Polyeucte : 
Les glaives qu'il tient pendus, 
Dessus ces illustres coupables..., 
en : 
Sur les plus fortunés coupables. 


Après 1650, les exemples de l’ancien usage deviennent plus 
rares ; Racine, qui en offre quelques-uns dans ses premières 
pièces, ne se permet plus cette liberté à partir d’Andro- 
maque. 

Il n’est pas douteux que cette distinction ne répondit aux 
tendances de la langue; les observations des théoriciens 
représentaient 1c1 l'usage réel. 


L’époque moderne 


Disparition des prépositions « deçà, delà, outre » — Les 
prépositions deçà, delà, sont encore bien vivantes à l'époque 
classique. Boileau écrit « deçà les monts » (Satre X), 
« delà les Pyrénées » (Art Poétique, IT). Nous dirions 
aujourd’hui : en deçà de, au delà de. 

Outre est moins répandu : on le trouve encore dans 
Bossuet avec la valeur de « en plus de ». En français 
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moderne, la préposition outre ne subsiste, figée, que dans 
les appellations historiques ou géographiques : « Louis 
d'Outre-Mer, les pays d’Outre-Rhin ». 


LA FORMATION DES PRÉPOSITIONS FRANÇAISES 


943. — 1° La préposition est formée d’un adverbe 
précédé d’une préposition. 


Avant (ab anle), arrière (ad retro), derrière (de rétro), 
ensemble (in simul), sont des formes du latin vulgaire : 
abante est attesté dès le 11° siècle après Jésus-Christ. 

Après (ad pressum), apruef (ad prüpe), dont le sens est 
à peu près le même, se sont développés en français prélitté- 
raire. À côté de après, l’ancien français avait créé emprès 
(en près); auprès, qui l’a remplacé, date du xvi® siècle. 

Nous pouvons nous rendre compte du mécanisme de ce 
type de formation dans des phrases telles que : « il est 
tombé de dessus le toit », « 1l est sorti de dessous la table ». 

Quelques-unes de ces prépositions ont pris seulement au 
xvire siècle leur valeur actuelle. Ce sont les suivantes. 


Après, près. — Après avait encore au xvu siècle le même 
sens que d’après : 
Mais vous en jugerez après la voix publique. 


(Corneille, Menteur, v. 397). 


Près de conservait la valeur de : « en comparaison de, au 
prix de » : 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
(Molière, Tartuffe, v. 350). 


Avant, devant. — Devant s'emploie encore, même à la fin 
du siècle, avec la valeur de avant : 


Devant toutes choses, je lus quatre de vos lettres. 
(Mme de Sévigné, Lettres, I, 259). 
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944. — Vers, devers, envers. — Vers se dit couramment, 
au xvie siècle, à la place de envers : 


Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté. 
(Molière, Z'artuffe, v. 1927). 


Il faut comprendre : « son ingratitude et sa déloyauté 
envers Vous ». 

Fénelon écrit encore, dans une lettre de septembre 16go 
au Maréchal de Noailles : « me voilà hors d’état de m'ac- 
quitter jamais du quart de mes dettes vers vous ». 

Vers et envers ont tous deux un sens voisin de « auprès 
de » : 


Envers lui, comme envers votre père, 
Laissez agir les soins de votre belle-mère. 
(Molière, Tartuffe, v. 832). 


Vous avez du crédit vers lui. 
(La Rochefoucauld, Lettres, IV, 142). 


Devers s'employait là où nous nous servons de vers : 


Il a poussé sa chance 
Et s’est devers la fin levé longtemps d'avance. 
(Molière, Fâcheux, À, 1). 


Signalons aussi, à cette époque, l'existence de la préposi- 
tion composée par devers : « par devers soi, par devers lui ». 
On dit encore : « conserver quelque chose par devers sot ». 


945. — 2° La préposition est formée d’un adverbe suivi 
d’une préposition. 


Ce procédé est moins commun que le précédent. Au 
moyen âge, enz en (intus in) en est un exemple (cf. 8 931). 
À l’époque moderne, hors de, près de représentent un type 
qui semble encore bien vivant. 

En dedans de, en dehors de offrent un type plus com- 
plexe ; l’adverbe est introduit par une préposition et suivi 
par une autre préposttion. 
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946. — 3° La préposition est formée d’un nom ou d’un 
adjectif précédé d'une préposition. 


Le latin vulgaire connaissait déjà ce procédé : selon 
n'est autre que sub longum. Il à survécu en ancien français : 
de cette époque datent emmi, que Malherbe emploie encore, 
mais que Vaugelas bannit de la langue écrite, et parmi. 

Les locutions prépostlives modernes sont formées d’un 
nom introdut par une préposilion et suivt de la prépo- 
sulion « de » (à). Dans les locutions Îles plus anciennes, le 
nom n’est pas précédé de l’article : à cause de, à force de, 
par rapport à, de peur de, etc. Parfois même le nom est 
construit directement, sans préposilion, comme certains com- 
pléments circonstanciels de manière : faute de, grâce à, etc. 
Dans les locutions les plus récentes, le nom est précédé de 
l'article : à la faveur. de, au prix de, autour de. Toutefois 
la préposition populaire rapport à (je ne travaille plus 
rapport à mes rhumatismes) est de type ancien. 

C’est aujourd’hui le procédé le plus vivant et le plus riche. 
Il a permis de remplacer par des propositions à sens précis 
les vieilles prépositions « vidées » : au de latin correspond 
du haut de, à in, en dedans de, etc. 


947. — Parmi. — Cette préposition, relativement Jeune 
en français, ne donne lieu qu’à de rares observations. 

Entre (du latin inter) s'emploie chez les écrivains du 
début du xvrre siècle avec le sens actuel de parmi : 


Comptes-tu mon esprit entre les ordinaires ? 
(Corneille, Place Royale, v. 201). 


Parmi semble avoir conservé au xvue siècle son sens 
étymologique (per médium, au milieu de) : 


Force moutons parmi la plaine. 
(La Fontaine, Fables, XI, 1, 4). 


Seuls les écrivains archaïsants conservent encore cet 
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emploi. Mais les écrivains classiques construisent parmi, au 
sens figuré, avec un nom singulier : 


Parmi ce grand amour que J'avais pour Sévère.…. 
(Corneille, Polyeucte, v. 194). 


Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dévore ? 
(Racine, Britannicus, v. 695). 


Le rapport exprimé par la préposition est assez vague : elle 
sert à marquer les circonstances au milieu desquelles se 
produit l’action. 


948. — 4° Une préposition est formée d'un mot plein, 
nom ou adjectif, qui devient un mot-outil. 


Ce procédé, déjà attesté en latin vulgaire, est encore 
vivant aujourd’hui. 


a) UN NOM DEVIENT PRÉPOSITION : 


En latin vulgaire, une forme abrégée de casa (maison) a 
donné chez, latus a donné lez (qui ne subsiste que dans 
les noms de lieu : Longeville-lez-Metz, que l’on écrit souvent 
Longeville-lès-Mets, ou Longeville-les-Metz). 

L'ancien français mal gré (mauvais gré) est devenu pré- 
position. Dans : 


Mau gré qu’il en ait, l'ont ileuc désarmé, 
Quelque mauvais gré qu’il en ait, malgré sa résistance, ils l’ont 
désarmé (Doon de Mayence, v. 5332), 


mal gré conserve sa valeur primitive. 

On disait : mau gré suen (Perceval le Galois, v. 3817); 
(en dépit de) son mauvais gré. À un moment donné, 
l'adjectif possessif a été remplacé par un pronom personnel 
(malgré lui) : malgré était devenu un mot-outil. 


b) UN ADGSECTIF DEVIENT PRÉPOSITION : 


949. — C’est seulement en français moderne que sauf 
est devenu préposition ; Rabelais accorde encore : « saulve 
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l'honneur de toute la compagnie » (honneur est ic1 féminin). 

Nous assistons en ce moment, en français populaire, à la 
naissance d’une préposition nouvelle. Dans : « j'ai de l'encre 
plein les mains », plein est une véritable préposition, qui 
signifie : « sur toute la surface de ». 

C’est quand l'adjectif cesse de prendre la marque du 
féminin et celle du pluriel qu’on peut le considérer comme 
une véritable préposition. La valeur du rapport entre les 
mots plein et mains est alors tout à fait changée. 


C) UN PARTICIPE PRÉSENT DEVIENT PRÉPOSITION : 


Les exemples sont très nombreux : durant, pendant, sui- 
vant, sont très usités: concernant, joignant, moyennant, 
louchant, sont plus rares et appartiennent aux langages 
techniques ; nonobstant a vieilli. 

Dans : « sa vie durant », « ce non obstant », durant, 
non obstant restent des participes; c’est quand ils précèdent 
régulièrement leur complément qu'on peut les considérer 
comme des mots-outils. 

Ce qui permet aux participes de se transformer facilement 
en prépositions, c'est qu’ils peuvent se placer devant leur 
complément. En ancien français, 1l suffit que l'accord en 
cas soit négligé pour qu’un participe présent puisse être 
regardé comme une préposition. 


d) UN PARTICIPE PASSÉ DEVIENT PRÉPOSITION : 


950. — Près (pressum) est un ancien participe passé 
latin. Mais c'est surtout à l’époque historique que de nom- 
breux participes passés sont devenus des prépositions 
attendu, considéré, entendu, étant donné, excepté, vu. 

Le participe est parfois précédé d’un adverbe : ci-joint, 
ci-inclus, hormis (hors mis), non compris, y compris. 

Un assez grand nombre de ces expressions semblent avoir 
une origine juridique. 

La règle traditionnelle est que Île participe, placé aprés le 
nom, reste participe et s'accorde : « les dépenses non 
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comprises » ; placé avant le nom, il peut rester invartable 
et tend par suite à être considéré comme une préposilion : 
« non compris les dépenses ». On peut discuter cette règle, 
dont le fondement est psychologique. Quand La Fontaine 
écrivait : « Vu le prix dont il est » (Fables, IIT, ro), il semble 
bien que vu ait cessé d’être pour là le participe du verbe 
voir pour n'être plus qu’un mot-outil signifiant : « étant 
donné ». Cette « grammaticalisation » varie suivant les écri- 
vains et suivant les époques. Il est au fond indifférent, au 
point de vue grammatical, que l’on écrive : 


étant donné les circonstances, 
OU : 
étant données les circonstances. 


Le sens des deux phrases, ici, est rigoureusement le 
même. Parfois, le fait d'accorder ou non le participe peut 
marquer une nuance intéressante. 


991. — 9° Une préposition est formée d’une conjonction. 


Le cas est rare. On trouve encore au début du xvrr siècle : 
quand et lui, « avec lui ». 


Les âmes ne meurent point quand et les corps. 
(Malherbe, V, 591). 


Vaugelas constate que cet emploi n’est pas du bon usage, 
et les grammairiens postérieurs affirment que le tour 
n'existe plus que dans le bas langage. Il a survécu dans 
divers patois. 

On entend aujourd’hui couramment dans le parler popu- 
laire quoique ça avec la valeur de « malgré cela ». 


Accumulation de prépositions 


992. — Il est rare, en français, de rencontrer deux pré- 
positions de suite. C’est que les rapports qui exigent cet 
emploi sont exceptionnels; on trouve, à toutes les époques 
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de l'histoire de la langue, des séries de prépositions pour 
rendre des nuances complexes : 


De vers Ardene vit venir uns leuparz, 
De la région d’'Ardenne (exactement : de du côté d’Ardenne) il 
vit venir un couple de léopards (Chanson de Roland, v. 728). 


Corneille nous montre Lysandre se retirant d’auprès les 
boutiques (Galerie du Palais, indication scénique, après 
le vers 191). 

Il écrit en vers, dans une comédie : 


Ils ont vu tout cela de sur une éminence. 
(Suite du Menteur, v. 1118). 


À l’époque contemporaine, Gide emploie cette même 
double préposition : 


J’enlevai le linge de sur les meubles. 
(Ménalque). 


Elle a toutefois quelque chose de pénible et d’inélégant, 
et elle appartient plutôt à la langue parlée qu'à la langue 
littéraire. 


Suppression d’une préposition 


953. — Parfois, en ancien français, le sens exige que 
l’on répète deux fois de suite la même préposition. Une 
première préposition introduit un infinitif, par exemple, 
une seconde le complément de cet infinitif : si le complé- 
ment est placé avant l'infinitif, les deux prépositions doivent 
se trouver réunies en tête de la phrase. En ce cas, on n’en 
met qu'une : 


L1 sages hum ne deit entendre 
A fole fame cunseil prendre, 
Le sage ne doit pas s’occuper à demander conseil à une folle 
femme (Marie de France). 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 24 


642 $ 954. — CONCLUSION SUR LES PRÉPOSITIONS 


Qu'amans n'ait volenté de dame avoir l’amour. 
Qu'un amant n’ait pas la volonté d’avoir l’amour d’une dame. 
(Bdtard de Bouillon). 


Il arrive parfois que les deux prépositions soient diffé- 
rentes : 


N’ai cure de roncin lasser 
Apres mauvais seignor troter, 


NI 


Je n’ai cure de fatiguer mon cheval à trotter aprés des sei- 
gneurs avares, 


dit Colin Muset (IV, 41). 


Ces tournures, assez pénibles, ont été étudiées par Tobler 
(Mélanges de grammaire française, p. 276); elles ne se 
rencontrent plus que rarement en français moderne. 


Conclusion 


994. — Toute l’histoire de la préposition, en français, est 
dominée par l’usure des prépositions héréditaires, qui 
tendent à devenir des mots vides, sans valeur suggestive, 
capables d'exprimer n'importe quel rapport de sens, et 
même de marquer des fonctions grammaticales quelconques. 
Or les prépositions françaises, après la disparition des cas, ont 
été obligées d'exprimer toutes les fonctions jadis marquées 
par les cas. Pour indiquer exactement les rapports les plus 
précis, pour évoquer certaines nuances de sentiment, pour 
rendre, en particulier, la complexité des rapports sociaux, 
il a fallu créer des prépositions nouvelles : « 1l a été nommé 
par chance, grâce à son mérite, à la faveur de conditions 
exceptionnelles, au prix de nombreuses démarches, à l’aide 
de ses nombreuses relations, à cause de son ancienneté, 
par suite de l’absence du titulaire, en vertu des nouveaux 
décrets, au moyen de manœuvres savantes », etc. Il n'est 
pas une seule de ces prépositions qui n'ait sa valeur particu- 
lière : logique, sentimentale, administrative ou sociale. 
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Il existe donc, en français moderne, une opposition carac- 
téristique entre les prépositions héréditaires, qui tendent à 
n'avoir plus d'autre rôle que celui d'annoncer une fonction 
grammaticale : complément, apposition, attribut, et les 
prépositions récentes et complexes, riches de sens et d'ex- 
pressivité, dont la valeur dépasse de beaucoup celle des 
prépositions des langues anciennes. 


XIX. — LA CONJONCTION 


Cv 2) 


999. — Nature de la conjonction. — Comme son nom 


l'indique, la con-jonction est un mot-outil qui sert à 
Joindre deux phrases entre elles. 


Conjonctions de coordination et conjonctions de subordi- 
nation. — On distingue traditionnellement deux sortes de 
conjonctions, les conjonctions de coordination, qui servent 
à réunir deux propositions de même nature, et les conjonc- 
lions de subordination, qui relient une idée secondaire 
(subordonnée) à une idée principate. 


Conjonctions et adverbes. — Le départ n'est pas toujours 
facile à établir entre les différentes espèces de conJonctions. 
On peut même hésiter à classer un mot-outil parmi les con- 
Jonctions ou les adverbes. Dans des phrases de ce genre : 


Comme une colonne dont la masse solide paraît le plus ferme 
soutien d’un temple..., ainsi la reine se montra le ferme soutien 
de l'Etat (Bossuet) ; 


Comme je ne sais d’où je viens, aussi je ne sais où je vais. 
(Pascal) ; 


Et je le connais motns, tant plus je le contemple, 


comme, ainst, aussi, moins, plus, sont des adverbes qu 
servent à joindre deux phrases. 

Les conjonctions de conséquence sont souvent annoncées 
par un adverbe placé à côté du verbe de la proposition 
principale : 


Je ne croyais pas que ma fille fût s7 habile que de chanter 
ainsi à livre ouvert. 
(Molière, Malade Imaginaire, IL, 5). 
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996. — Et. — La conjonction de coordination par excel- 
lence est la conjonction ef (ancien français e, du latin ef). 
Seule elle réunit, à proprement parler, deux phrases qui se 
suivent. 


Ni. — Æt présente en ancien français une forme secon- 
daire ñne, en français moderne nt? (du latin nec). Théorique- 
ment ne signifie ef...ne...pas; il joint une phrase négative 
à une phrase af firmative : 


Il avoit leue la Bible ne onques n'avoit veu... 
Il avait lu la Bible ef n’y avait jamais vu. 
(Joinville, CXXXII). 


En ancien français, 1l sert aussi à réunir : 
a) Deux phrases négatives : 


Ne creez ja ne ne pensez 
Que je fusse onques si osez.… 
Ne croyez donc pas nt ne pensez que j’eusse jamais été si 
audacieux... (Châtelaine de Vergy, v. 191). 


Après mt, l’ancien français, quand le sujet des deux 
verbes était le même, pouvait ne pas répéter la négation 
dans la seconde proposition. On trouve encore au xvn siècle : 


Tu ne succomberas ni vaincras que par moi. 
(Corneille, Æorace, II, 5). 


Une douceur que rien n’émeut nt aigrit. 
(Bourdaloue, Pensées, t. I, p. 90). 


997. — b) Vi réunit deux phrases positives, quand il y a 
doute ou interrogation ; la négation est ici implicite : 


Dites-moi où, n’en quel pays 

Est Flora, la belle Romaine, 

Archipiada ne Thaïs ?.… 
(Villon). 


646 6 998. — LA CONJONCTION ( NI } 


L'idée implicite est celle-ci : « elle n'est plus, Flora, la 
belle Romaine », etc. 

Entre deux phrases négatives, ou entre deux compléments 
négatifs, on rencontre encore nt au xvire siècle : 


Quant au singulier, il n’y a point d’inconvénient nt l'oreille 
n'est point offensée (Vaugelas, emarques, I, 197). 


Elle écoute son arrêt... sans frayeur ni sans faiblesse. 
(Mme de Sévigné, 1V, p. 533). 


Patience et longueur de temps 
Font plus que force nt que rage. 
(La Fontaine, Fables, IL, 11). 


Dans ce dernier exemple, la phrase est positive, mais elle 
suggère une idée négative : la « force et la rage ne font pas 
autant que la patience... » 

Nt répété servait aussi, au xvut siècle, à opposer plusieurs 
propositions : 


Un sot ne n'entre ni ne sort, nt ne s’assied ni ne se lève, ni ne 
se tait n1 n’est sur ses jambes comme un homme d’esprit. 
(La Bruyère, Caractères, 2). 


En français moderne, cette phrase, aussi bien que cette 
autre : 


Je ne l'aime n1 ne l’estime 
9 


présente un caractère archaïque. 

Ni, dans tous ces cas, est remplacé par et...ne...pas. Il est 
donc en complète décadence. Il ne subsiste que pour nier un 
nom, et dans les oppositions; il est donc généralement 
redoublé : 


N1 l'or nt la grandeur ne nous rendent heureux. 


Des expressions telles que : « sans feu nt lieu, sans boire 
ni manger », sont des locutions figées, qui rappellent l’an- 
cien usage. 


998. — On insiste sur la liaison. — Quand on veut 
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insister sur la liaison, ou la souligner, on emploie en fran- 
çais moderne ainst que, aussi bien que : 


Les femmes aussi bien que les hommes ont en Angleterre le 
droit de vote. 


En ancien français, ef avait une valeur d’insistance : « et 
de plus », « et encore ». C’est à peu près ce sens qu'il pré- 
sente en français moderne, quand, après un point, 1l intro- 
duit une phrase nouvelle ; 1l s’y ajoute souvent une nuance 
sentimentale : 


Et vous prononcerez un arrêt si cruel ! 
(Racine, A ndromaque, I, 4). 


Et moi, loup, J'en ferai scrupule ! 
(La Fontaine, Fables, X, 6). 


Et j'ai dit dans mon cœur : Que faire de la vie ? 
(Lamartine, Médiations, IL, 19). 
La répétition de ef devant les différents membres de 
phrase a aussi une valeur stylistique : 


Et la terre, et le fleuve, ef leur flotte, eé le port 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 


(Corneille, Le Cid, IV, 3). 
Chez les écrivains du xvit siècle, la répétition de ef n'est 
souvent qu'un latinisme. 


999. — Ou. — A la conjonction ef, qui « joint », il faut 
joindre ou (du latin aut), qui « disjoint ». Son emploi ne 
donne lieu à aucune remarque. 


Soit.., soit. — Pour marquer l'alternative, le français se 
sert de soft... soit... qui n’est autre, étymologiquement, que 
le subjonctif du verbe étre : 


S'oit raison, soit caprice. 
(Racine, Bérénice, 11, 2). 


On accordait jadis sort avec un sujet pluriel : 


Tous animaux, ou sotent ceux des campagnes, 
Sotent ceux des bois, ou sotent ceux des montagnes. 
(Ronsard, 1 16). 
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Quand le sens l’exigeait, on employait l’imparfait du 
subjonctif avec valeur éventuelle : 


Il se cognoissoit detteur (débiteur) de Dieu à glorifier son 
nom, fust par vie, fust par mort. 
(Calvin, Znstitution chrétienne, 561) 


Aujourd'hui sott... soit.., est « grammaticalisé » : 1l reste 
invariable dans tous les cas. 


960. — Les conjonctions de coordination autres que «et », 
« ou » : leur nature. — Les autres conjonctions de coordina- 
tion ne lient pas seulement : elles marquent un mouvement 
de la pensée; mais oppose, donc conclut. C'est ce qui 
explique leur petit nombre ; les relations logiques entre 
deux phrases sont restreintes : zdentité, opposition, causa- 
lité, finalité. D'autres conjonctions de coordination sont de 
véritables outils logiques; elles signalent l'introduction 
d'un élément du raisonnement (or), la conclusion d'un rai- 
sonnement, donc (enfin). 

Ces deux faits expliquent la disparition de la plus grande 
partie des conjonctions latines : le latin « classique » était 
une langue écrite, où les mouvements de la pensée étaient 
marqués par des mots-outils; le latin vulgaire et le français 
prélittéraire étaient des langues parlées, où le ton suffisait 
à marquer ces nuances. Un professeur ne dit pas à un 
élève : « Vous ne savez pas votre leçon; en conséquence vous 
serez puni ». Il dit : « Vous ne savez pas votre leçon : vous 
serez puni ». Latin vulgaire et français prélittéraire étaient 
d’ailleurs des parlers populaires et concrets, peu soucieux 
d'établir entre les phrases des liaisons logiques. En français 
populaire moderne, l'unique conjonction de coordination, 
dans un récit, c'est : « et puis alors », qui introduit indis- 
tinctement toutes les phrases. 


901. — Classification des conjonctions de coordination. 
— Les conjonctions de coordination du français moderne 
sont, ou des adverbes latins, ou des locutions récentes. 
Nous les classons d’après leur rôle logique : 
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OPPosirion : mais (du latin magis) ; — ains (ante), ainsots 
sont morts ($ 940); — au contraire, en revanche, sont des 
formations modernes. 


INTRODUCTION D'UNE CAUSE : Car (du latin quare); en 
effet. 


INTRODUCTION D'UNE CONSÉQUENCE : donc (du latin dunc, 
refait sur dum d’après {um, lunc) ; c'est pourquoi, en consé- 
quence. Dans la langue populaire, on emploie couramment 
alors avec cette valeur. 


INTRODUCTION D’UNE CONCLUSION : donc; enfin; dans ces 
conditions ; — ainsi : 


Ainsi tout est vain dans l’homme, 
(Bossuet). 


INTRODUCTION D'UN ARGUMENT : Or. 
INTRODUCTION D’UNE IDÉE NOUVELLE : d'ailleurs. 
INTRODUCTION D’UNE EXPLICATION : c’est-à-dire. 


INTRODUCTION D'UN EXEMPLE : par exemple, savoir. 


962. — En effet. — L'étude de l'évolution du sens de 
en effet est instructive : on voit clairement comment cette 
expression a pu devenir un outil logique. 

Le sens étymologique de en effet, « en réalité », s’oppo- 
sant à & en imagination », est bien net dans ces vers : 


Il m'aime en apparence, en effet il m'amuse. 
(Corneille, Pulchérie, v. 173). 


Reipe longtemps de nom, mais en effet captive. 
(Racine, Mithridate, v. 136). 


Mais dans le vers de Polyeucte (v. 331) : 
Ah ! Pauline, en effet, tu m'as trop obéi. 
un Français d'aujourd'hui, au lieu de prendre en effet avec 


sa valeur pleine, en fait (en théorie, tu avais raison d’obéir, 
en fait, tu as eu tort), peut donner ici à en effet, sans altérer 
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trop sensiblement le sens, sa valeur actuelle, tout à fait 
atténuée. Cet exemple marque donc le passage d’un sens à 
l’autre. 


963. — Enfin. — Il en est de même pour enfin. Dans cette 
phrase de Montaigne : 


… les laisser embourber et empêtrer encore plus qu’ils ne 
font, et si avant, s’il est possible, qu’en/fin ils se reconnaissent, 


il faudrait écrire en fin (à la fin). Au contraire, chez Molière, 
en fin n’est plus qu’un mot-outil, marquant une conclusion, 
dans le célèbre vers du Zartuffe : 


C’est un homme... qui... oh !... un homme... un homme enfin! 


964. — Car. — La tonjonction car était extrêmement fré- 
quente en ancien français, elle jouait le rôle d'un adverbe 
($ 804) : près d'un impératif, elle possédait une valeur d'in- 
sistance affectueuse. 


Puis li a dit : « Guillelmes, quar seez ». 
[Le roi Louis... se lève à son approche], puis il lui à dit : 


« Guillaume, asseyez vous donc ». 
(Le Charrot de Nîmes, v. 59). 


Au xvrr siècle, car fut l’objet de discussions acharnées. 
Gomberville se vanta de ne pas l'avoir employé une seule 
fois dans son roman de Polexandre, qui était fort long. 
Voiture, au contraire, défendit car ; Vaugelas, bien inspiré 
cette fois, s'étonnait « qu'on en pôt vouloir à ce terme qui 
n'est pas moins nécessaire au discours que le feu et l’eau le 
sont à la vie ». Ce sont-là des questions de mode qui n’ont 
qu'une importance assez mince dans l’histoire des mots. 
Toutefois le développement de en effet ($ 962) pourrait bien 
être une conséquence de la mise à l’index de car. 


969. — Se, si. — Signalons enfin la conjonction sx (sic), 
extrêmement fréquente en ancien français, qui a complète- 
ment disparu de l'usage moderne. 
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a) En ancien français, se, dont le sens est très atténué, 
peut se traduire par « alors ». 

19 /l réunit deux phrases entre lesquelles nous met- 
trions et ; le plus souvent, il ne se traduit pas en français 
moderne : 


« Ce poise moi », fait Aucassins ; se se depart del visconte 
dolans. 


« J'en suis bien chagrin », fait Aucassin ; ef il quitte le 
vicomte tout désolé (Aucassin et Nicolette, VE, v. 44-45). 


Il se joint aussi à et : 


Isnelement alez a vostre ostel, 
Et st vos fetes gentement couraer, 
Vivement, allez chez vous, et faites vous habiller comme il 
faut (Le Charrot de Nîmes, v. 46-47). 


20 Îl reprend, en tête de la principale, une proposition 
temporelle ; dans cet emploi, il ne peut guère se traduire en 
français moderne (alors souligne trop lourdement la nuance) : 


Quand il avoit dormi et reposei, st disoit en sa chambre 
privéement des morts, 

Quand il avait dormi et reposé, il disait en sa chambre, tout 
seul, l’office des morts (Joinville, XVI). 


Ces deux emplois ont disparu avant l’époque moderne. 


b) Au xvi® et au xvne siècle, st se rencontre avec deux 
sens différents : 
1° Il peut se traduire par aussi : 


J'ai soin de la dépense 
Qui se fait chaque jour, et st faut que je pense 
A rendre sans argent cent créditeurs contents. 
(Du Bellay, Regrets, XV), 


2° Il marque une opposition, et peut se traduire par 
pourtant : 
L’humanité 


Encore qu'elle ait des yeux, st ne voit elle rien. 
(Régnier, Satire IX). 
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Cette manière de parler, courante au xvr® siècle, devient, 
au xvue siècle, un peu vulgaire. Mme Dimanche, qui n’est 
pas « du monde », l'emploie, dans un proverbe : 


J’ai la tête plus grosse que le poing, et st elle n’est pas enflée. 
(Molière, Le Bourgeois Gentilhomme, IIE, 5). 


St est-ce que disparaît un peu plus tard que s: : 


Et encore qu’il y ait en l’homme autre chose que la raison, 
si est-ce néanmoins qu’elle est la partie dominante. 
(Bossuet, Pens. chrét., 33). 


Il est probable que st est-ce que, encore bien vivant à 
l’époque de Descartes, était archaïque à la fin du siècle. 

Actuellement st ne subsiste plus qu'avec sa valeur fran- 
çaise de particule affirmative : « mais non — mais si » 


(S 888). 


Il. — CONJONCTIONS DE SUBORDINATION 


966. — Disparition des conjonctions de subordination 
latines. — La plupart des conjonctions de subordination 
latines (ut, ne, etc.) ont disparu en français. C'est que ces 
conjonctions, trop brèves, marquaient des rapports très 
délicats. Ajoutons que, si la langue écrite, en particulier la 
langue oratoire, admet les longues phrases où les idées s’or- 
ganisent et se subordonnent les unes aux autres, la langue 
parlée, surtout la langue affective, se compose plus ordinai- 
rement de petites phrases juxtaposées. Une phrase logique 
telle que celle-ci : « L'élève que j'ai puni hier parce qu'il 
n’avait pas fini son devoir est absent aujourd’hui » devient, 
en style parlé : « Voyez-vous ! cet élève, il est absent aujour- 
d’hui ; eh bien! hier, je l’ai puni : il n’avait pas fini son 
devoir ». On remarquera les expressions voyez-vous, eh bien / 
qui, dépourvues de signification, expriment, avec le ton 
général de la phrase, les sentiments de celui qui parle. 
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Le latin vulgaire, langue essentiellement populaire et 
exclusivement parlée, était donc beaucoup moins riche en 
conjonctions que le latin classique. Quand (ancien français 
quant, latin quando). st (ancien français se, latin si), 
comme (ancien français com, de cum et de quomodo ?), sont 
les seules conjonctions latines qui aient survécu en français, 
— avec que, qui représente quod, quam, quid et quia (on 
trouve dans le latin de la messe, qui est celui de la Vulgate : 
« memento quia pulvis es », souviens-toi que tu es pous- 
sière). 


La conjonction « que » en français. — La conjonction 
que, de par son origine, a des sens très variés ; dès l’ancien 
français, elle est notre conjonction de subordination par 
excellence. 


Passai avant si com la cort fu large, 
Que bien le virent et li un et li autre, 
Je m’avauçai, traversant la cour dans toute sa largeur, de telle 
sorte que tous le virent parfaitement, et les uns et les autres (Le 
Charroi de Nîmes, v. 176-1797). 


Confondue dans la forme avec le relatif que, elle a Joué 
tous les rôles ; il est vain de chercher à distinguer, dans les 
innombrables locutions conjonctives formées avec que, celles 
où nous avons affaire à la conjonction que et celles où nous 
avons affaire au relatif que. Dans la langue populaire d’au- 
jourd’hui, que est l'unique outil de liaison entre deux pro- 
positions de nature différente. 


Formation des conjonctions françaises 


967. — Les locutions conjonctives françaises peuvent se 
ranger en un certain nombre de types distincts. 


a) La conjonction est formée d’un adverbe ou d'une 
expression adverbiale suivie de « que » : 
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Ainsi que, alors que, aussitôt que, bien que, encore que, 
Jusque, loin que, lorsque, non que, outre que, sitôt que, 
tandis que, tant que, etc. 

Jusque (de usquam) remonte à l’époque du latin vul- 
gaire ; les autres conjonctions sont de formation française. 
On remarquera quelques bizarreries d'orthographe : lorsque 
(lors que) est écrit en un mot, st{ôt que(st tôt que) en deux. 

Ainz que et ainçois que (avant que, plutôt que), cependant 
que (pendant que), combien que (quoique), comment que 
(quoique), dementre que (pendant que). lues que (aussitôt 
que), mais que (pourvu que), ores que (quoique), même que 
(au cas que), mêémement que (lors même que), éncontinent 
que (sitôt que), etc., ont cessé d'être en usage. 

L'adverbe peut être précédé d'une préposition : à moins 
que, de même que, pour peu que, etc. 


968. — 6) La conjonction est formée d’une préposition 
ou d’une locution prépositive suivie de « que » : 


Avant que, d'après que, depuis que, dès que, malgré que, 
pour que, sans que, sauf que, selon que. 

On hésite, en ancien français, entre avant que et avant 
ce que, dès que et dès ce que, pour que et pour ce que, sans 
que et sans ce que, très que et très ce que (jusqu'à ce que), 
où que est alternativement conjonction et pronom, etc. 
Restent en français moderne : de ce que, en ce que, jus- 
qu'à ce que, parce que (remarquer l'orthographe), pour ce 
que, sur ce que, où l’antécédent ce atteste que nous avons 
affaire, étymologiquement, au relatif que. La valeur de ces 
locutions reste parfaitement nette : « 1l se plaint de ce que 
l’on a oublié » signifie visiblement : « il se plaint de ce fait, 
à savoir qu'on l'a oublié ». 

On peut hésiter, pour le classement d’un certain nombre 
de conjonctions anciennes, entre cette catégorie et la précé- 
dente : les prépositions et les adverbes ne constituent pas 
en ancien français deux groupes rigoureusement distincts 


($ 854). 
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969. — Naissance de la conjonction « pour que ». — 
C'est seulement au début du xvne siècle que s’est déve- 
loppé l’emploi de la conjonction pour que. 

Elle eut, dès son apparition, d'illustres protecteurs : le 
cardinal de Richelieu se déclara pour elle. Mais les gram- 
mairiens ne l’acceptèrent point. Vaugelas signale : « Pour 
que, très usité le long de la Loire et depuis peu à la Cour. 
On s’en sert en plusieurs façons, qui ne valent toutes rien ». 
Thomas Corneille est du même avis : « Pour que n’a pu 
s'établir; on se le permet quelquefois dans la conversation, 
mais on ne l'écrit pas ». Enfin Chifflet : « Pour que, au lieu 
de afin que, n’est qu'une barbarie ». 

L'histoire de pour que est instructive : elle montre com- 
bien les nécessités de la langue sont plus puissantes que 
les condamnations des théoriciens ; c'est l’usage de la masse 
des Français, et non l'autorité de quelques grammairiens 
qui décide du sort d’une locution nouvelle, comme de celui 
d’une expression vieillie. 


970. — c) La conjonction est formée d’une forme verbale 
suivie de « que » : 


Ces formes verbales sont très variées. 
1° Tantôt ce sont des participes présents ou des géron- 
difs, précédés ou non de en : 


moyennant que (à condition que), pendant que, suivant 
que, etc. ; — en attendant que, en supposant que, etc. 


2° Tantôt ce sont des participes passés : 

attendu que, excepté que, hormis que, posé que, pourvu 
que, suppose que, vu que, etc. 

30 Tantôt ce sont des infinitifs introduits par une pré- 
position : 

à supposer que, etc. 

4% Tantôt ce sont de véritables phrases : 

Jà soit ce que, ou Jà soit que (quoique), c’est que, si ce 
n'est que, etc. 
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971. — d) Enfin la conjonction est formée d’un complé- 
ment circonstanciel suivi de « que » : 


Ces conjonctions, récentes pour la plupart, ont une 
valeur très précise, grâce au nom qu’elles contiennent : 


à cause que, à condition que, à dessein que, afin que, 
à seule fin que (populaire ; jadis : à celle fin que), à mesure 
que, à proportion que, à la charge que, au cas que, au 
lieu que, au point que, dans le cas que, de crainte que, 
de façon que, de manière que, de peur que, de sorte que, 
en cas que, sous prétexte que, sur le point que, etc. 

On remarquera que afin que (à fin que) est formé exacte- 
ment comme à ce que ($ 968); le sens des deux conjonctions 
est le même (pour cela que, pour cette fin que). 

Cette liste n'a rien d'arrêté : de nouvelles locutions de ce 
genre naissent tous les jours ; d’abord d'usage restreint, 
elles peuvent, si le besoin s’en fait sentir, se répandre dans 
la langue commune. 


Reprise de la conjonction 


972. — En ancien français, on ne reprend pas une con- 
jonction en tête d’une coordonnée. — En ancien français, 
une conjonction exprimée dans une proposition circonstan- 
cielle n’est pas reproduite, ni remplacée par « que », dans 
une seconde proposition coordonnée à la première : 


Quant merci n'i puis trouver, 
Et je muir por bien amer, 
Amoreusement morrai, 


Puisque je ne puis trouver aucune pitié et que je meurs à 
force d'aimer, eh bien ! je mourrai en véritable amoureux. 
(Colin Muset, X, v. 21-23). 


En français moderne, toute conjonction est reprise par 
« que ». — Depuis le xvire siècle, toutes les conjonctions, y 
compris comme, quand et st, sont reprises par que : 
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Puisqu'il sait tout cela, puisqu'il peut toute chose, 
Que ses doigts font jaillir les effets de la cause 
Comme un noyau d’un fruit. 
(Victor Hugo, Châtiments, Lux, 4). 


Si je n'ai pas eu des sentiments humbles, et que j'aie élevé 
mon âme, Seigoeur, 0e me regardez pas. 
(Bossuet, Politique, X, 6, L). 


Comme nous avons déjà dit, et que nous le verrons plus claire- 
ment ailleurs... (Bossuet, Connaissance de Dieu, |, 17). 


Rencontre de deux « que » 


973. — Certaines tournures appellent un double « que ». 
— Ïl arrive qu’une proposition principale doive être suivie 
de deux que, l’un amené par le verbe principal, l’autre par 
un adverbe ou un mot de comparaison : 

J'aimerais qu’il reçùt.. : que dépend de j'aimerais. 
Il vaudrait mieux qu'il reçût... : que dépend de meux. 


J'aimerais mieux exige logiquement que que. 


On n’emploie qu'un seul « que ». — Au xvue siècle, on 
n'exprime qu'une fois la conjonction : 
J'aimerais mieux souffrir la peine la plus dure 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure. 
(Molière, T'artuffe, v. 1114). 
C'est la construction usuelle en ancien français : elle nous 
paraît aujourd'hui bizarre et choquante. 


On emploie « que ce que », « que non pas que ». — 
En moyen français, et, exceptionnellement, au xvr® siècle, 
on emploie dans ce cas que ce que : 

Rien ne mit si bien F. auprès d’Auguste que ce qu’après 
qu’il eut pardonné à son père... (Malherbe, II, 38). 


La langue populaire continue à employer que de ce que. 
On trouve aussi que non pas que (S 886). 
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La langue moderne se sert de tournures différentes. — 
Les locutions qui précèdent, fort lourdes, ont été abandon- 
nées dès le début du xvut siècle. On se sert, à l’époque 
classique et dans la langue moderne, de tournures diffé- 
rentes : « J'aimerais mieux souffrir la peine la plus dure 
plutôt que de le voir subir pour moi la moindre égrati- 
gnure ». On a dit aussi : « J'aimerais mieux le voir mourir 
honorablement que s'il se déshonorait », « le voir mourir 
que se déshonorer ». 


Liste des principales conjonctions de subordination 
qui ont disparu 


10 Conjonctions de temps : 


974. — Ancien français. — Ont disparu : au plus tost 
que (aussitôt que), dès ce que (dès que), endementiers que 
(pendant que), lues que (dès que), érès que (jusqu’à ce que), 
premièrement que (avant que). 


XVIIe siècle. — D'abord que (aussitôt que), commun à 
l’époque classique, n’est plus en usage aujourd’hui : 

J'ai vu un Jeune homme avec elle, qui s'est sauvé d’abord 
qu’il m'a vue (Molière, Malade Imaginaire, Il, 7). 

Auparavant que est encore dans Malherbe; à la fin du 
siècle, il ne se trouve plus que chez La Fontaine, où il est 
sans doute archaïque. 

Soudain que, désormais que deviennent rares au 


xviie siècle. 
Durant que (pendant que), ne s'emploie plus en français 


moderne : 


Durant qu'il dormait, Je me suis dérobée d’auprès de lui. 
(Molière, Georges Dandin, II, 7). 


Cependant que est dans le même cas : 


Cependant que Félix donne ordre au sacrifice. 
(Corneille, Polyeucte, v. 365). 
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Premier que ne se rencontre plus après Malherbe. 
Tant que était synonyme de Jusqu'à ce que : 


Adieu. Je vais traîner une mourante vie 
Tant que par ta poursuite elle me soit ravie. 
(Coroeille, Le Cid, v. 194). 


Devant que s'emploie conjointement, chez les écrivains 


classiques, avec avant que : 


Devant que votre âme... m’eût déclaré sa flamme. 
(Racine, Bajazset, v. 1493). 
Depuis que signifie dès que : 
Ce n’est plus obéir, depuis qu’on examine. 


(Corneille, Sutvante, 1II, 2). 


Ajoutons dès là que, dès lors que, jusqu'à tant que, 
condamnées par les grammairiens et rarement attestées chez 
les auteurs. 


20 Conjonctions de cause : 


97°. — Ancien français. — Ont disparu : pour tant que, 
paur autant que (parce que). 


XVIIe siècle. — À cause que a vieilli : 


A cause qu’elle manque à parler Vaugelas. 
(Molière, Femmes savantes, IL, 7). 


D'autant que possède au xvrrt siècle une valeur causale 
(puisque, exactement dans la mesure où) : 


D'autant que vous avez mis votre espérance en la calomnie et 


au tumulte, cette iniquité vous sera imputée. 
(Pascal, Provinciales, XVI). 


Pour ce que a longtemps coexisté avec parce que : 


fls combattent votre conduite par de vieux proverbes pour ce 


qu'ils ne sauraient l’attaquer avec de bonnes raisons. 
(Balzac, Lettres, VII, 49). 
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Pour ce que est condamné par Vaugelas : il est « du lan- 
gage du palais »; la Cour préférait parce que, qui était 
« plus doux ». Au xvinr siècle, Voltaire trouvait parce que 
« dur et sourd à l'oreille » (prononçait il : pas’ ke ?) : il 
voulait le bannir de la poésie. Il n’a pas été suivi. 

Nous avons perdu parquot ?, qui appelait la réponse : 
« parce que... », et gardé pourquoi ?, auquel nous ne pou- 
vons plus répondre : « pour ce que... ». 


30 Conjonctions d'opposition : 


976. — Ancien français. — Ont disparu : némement que 
(quoique), que que (quoi que), ores que (quoique), qui est 
encore dans Montaigne. 


XVIIe siècle. — Combien que, employé par Malherbe et 
Balzac, est corrigé par Corneille (Cid, v. 1113). Le vers : 


Et combien que pour lui tout un peuple s’anime, 
est devenu en 1660 : 


Et quoi qu’on die ailleurs d’un cœur si magnanime. 


En 1680, le dictionnaire de Richelet dit que combien que 
est « hors d'usage ». 

Jagçoit que, qu’il faudrait écrire Jà soit que, ne se ren- 
contre plus que dans Bossuet. Il appartenait au xvu siècle 
à la langue des juristes. 

Encore bien que est déclaré « barbare » par Vaugelas. 

Comme que signifie « de quelque manière que » ; 1l est 
encore en usage au xvure siècle : 


Comme que je fasse, il m’empoisonnera. 
(J.-J. Rousseau, Confessions, I, L). 


Est-ce chez Rousseau une forme dialectale ? C’est possible. 
Comment que avait à peu près la même valeur : 


Mais, comment que ce fust, ledit seigneur Ludovic les prit en 
grand amour (Commynes, VII, 2). 
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Comment que avait été repris par Paul-Louis Courier 
(IL, 186); malgré cette tentative, il est bien mort aujourd’hui. 


4o Conjonctions de conséquence : 


977. -— Ancien français. — Ont disparu : st que (si bien 
que), qui n’est au xvue siècle que dans les burlesques et 
dans La Fontaine : Vaugelas, après Malherbe, le déclare 
« barbare », avec de mode que, conjonction empruntée à 
l'espagnol, qui n’a Jamais été très répandue. 


XVIIe siècle. — De façon que et de manière que étaient 
« peu élégants » pour Vaugelas ; Joint que, hors que, sinon 
que, Sont rares. 

Toutefois Molière se sert de hors que : 


Hors qu’un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai.. 
(Misanthrope, v. 769). 


Mais Alceste archaïse sans doute quelque peu; vêtu à 
l’ancienne mode, 1l doit parler comme au temps du roi 
Henri. 

Vaugelas emploie lui-même sans ce que (si ce n’est que). 

Considéré que est condamné (Vaugelas, Remarques, t. II, 
p. 250) comme archaïque, il n'a plus de place que dans des 
ouvrages « de doctrine ». 


50 Conjonctions de comparaison : 


978. — Ancien français. — A disparu : à même que 
(à mesure que). 


XVIIe siècle. — Ainsi que s'employait au xvne siècle avec 
la valeur de comme : 


Et, regardant sa gloire ainsi que mon ouvrage, 
Je périrai plutôt qu’une autre la partage. 
(Corneille, Serétorius, v. 1597). 
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Autant que…., autant, a vieilli : 


Autant que de David la race est respectée, 
Aulant de Jézabel la fille est détestée. 
(Racine, Afthalie, v. 271). 
Signalons enfin l’archaïque d'autant plus. d'autant 


plus. : 


Et d'autant plus l'honneur m'est plus cher que le jour, 


D'autant plus maintenant je te dois de retour. 
(Corneille, Cid, v. 1055). 


« Ainsi... comme », etc., au lieu de « ainsi... que », etc. — 
Au xvure siècle, ainsi, aussi, aussitôt, autant, tant étaient 


suivis de comme et non de que : 


Je tâche à m’élever ausst haut comme lui. 
(Corneille, Suivante, Epître). 


Mais Corneille a corrigé, dans Aorace : 


Ausst bon citoyen comme parfait amant 
en . 


Aussi bon citoyen que véritable amant. 


Toutefois Racine écrit encore. dans une lettre : « autant 
l'hiver comme l'été » (VI, 436). Comme était devenu peu à 
peu familier et provincial. 


6o Conjonctions de condition : 


979. — Ancien français. — Ont disparu : même que (au 
cas que), moyennant que (pourvu que), par tel Si que 
(à condition que), por que (pourvu que). 


XVIte siècle. — En ancien français, mais que signifiait 
« pourvu que » : 
Saveir i ad, mais qu’il seit entendud, 


Il y a (dans cette réponse) de la sagesse, pourvu qu'on la 
comprenne bien (Chanson de Roland, v. 254). 
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Mais que est encore dans Malherbe : 


L’affection avec laquelle j’embrasserai votre affaire, mais que 
Je sache ce que c'est, vous témoignera... (IV, 145). 


Il semble qu'on puisse traduire : pourvu que je sache ce 
que c'est. 

Vaugelas déclarait cette locution « basse ». Elle a disparu, 
sauf dans les patois normands. La conjonction populaire 
mais que est sans doute toute différente. 


70 Conjonctions de but : 


980. — En ancien français, pour ce que a la valeur 
d'afin que : 


Pour ce que vous sachiez dont cist fié... vindrent..., vous 


faiz je a savoir... 
Pour que vous sachiez d’où venaient ces fiefs, Je vous fais 
savoir que... (Joinville, XX). 


Conclusion 


La langue française ne possède guère qu'une seule conjonc- 
tion de subordination, qu’un seul outil de subordination : 
que. Combiné avec divers éléments, que a fourni d’innombra- 
bles locutions, dont beaucoup ont disparu au cours des âges. 
Les raisons de cette disparition semblent être assez diverses. 
Certaines expressions conjonctives nous paraissent singu- 
lièrement lourdes et inélégantes. Mais 1l semble que la 
principale cause de la ruine des anciennes conjonctions soit 
la facilité que nous avons de créer de nouvelles conjonc- 
tions : au moment où est venu doubler lorsque, qui lui- 
même concurrençait quand. À ce que faisait double emploi 
avec afin que, à cause que avec parce que, etc., etc. Dans 
un livre moderne de caractère populaire (Robert Dieudonné, 
Frangins, 1931), je note bien sûr que, heureusement que, 
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même que, peut être que, probablement que, rapport 
que, etc. Quoi qu’il en soit, notre système de conjonctions, 
très souple et très riche, est tout entier français et ne doit 
rien au latin : la « grammaticalisation » de que est à la 
base de la syntaxe du français moderne. 


XV.— PRONOMS RELATIFS 
OU CONJONCTIFS 


981.—4 Relatif» ou « conjonctif ». — Le pronom relatif est 
en réalité un pronom conjonctif:1l sert, comme la conjonc- 
on, à introduire une proposition subordonnée. Mais, alors 
que la proposition introduite par la conjonction précise 
l'action exprimée par le verbe principal — « je viendrai 
quand vous voudrez » —, la proposition introduite par le 
conJonctif précise le plus souvent un nom de la principale : 
« je vous donnerai le livre que vous voudrez ». Ce nom 
s'appelle l’antécédent du conjonctif. 


Accord du pronom conjonctif. — L'antécédent impose au 
conJonctif son genre et son nombre ; le rôle que le conjonctif 
joue dans la proposition conjonctive détermine son cas : 
« l’homme qui est là, et que vous avez vu ». 


A. — L'ANCIEN FRANÇAIS 


982. — 1° Le conjonctif héréditaire : Qui. 


Formes du conjonctif « qui » en ancien français. — Le 
conjonctif latin qui possédait {rois genres, deux nombres et 
cing cas. Cette déclinaison compliquée fut ruinée dès le 
latin vulgaire. L’ancien français ne possède plus que les 
formes suivantes : 
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SINGULIER ET PLURIEL 


Masculin et féminin Neutre 
Cas-sujet : ki, qui ke, que 
Cas-régime direct et 
attribut : ke, que (cui) ke, que (quoi) 
Cas-régime après une 
préposition : (à) cui, (à) quoi 
(par) cui, etc. (par) quoi, etc. 


La forme 1, qui, provient du latin qui. Dès le latin 
vulgaire, la forme masculine qui avait été employée à la 
place de la forme féminine quae (Hic jacet Agricia qui fuit 
in observasione, Inscription chrétienne de Lyon, Le Blant, 
Inscriptions, n° 18).— Que, au cas-sujet, représente le neutre 
quid ou quod ; au cas-régime, il provient à la fois du mas- 
culin quem et du neutre quid non accentué (on trouve 
qued en très ancien français). — Cut (prononcer Æwi) n'est 
autre que le datif latin cui. — Enfin le neutre quid, accen- 
tué, aboutit régulièrement à quei(d), dans la Chanson de 
Roland, puis à quoi. 


983. — Valeur de la forme « cui ». — L'emploi de la forme 
expressive cut est tout à fait étranger à l’usage moderne. 
Une femme trahie, au lieu de dire : « moi qu'il a trahie ! », 
pouvait s'écrier en ancien français : « moi cut il atrahie ! », 
en employant pour le conjonctif une forme d'’insistance. 
L'emploi de quoi comme régime accentué est plus rare. 

Cut seul a aussi la valeur de à qui, de qui : 


Dame, cut la grâce est donée 
D’estre des angles (anges) coronée. 
(Rutebœuf, IT, 132). 


… Le conte de Chalon, cut cousins il estoit. 
(Joinville, LV). 
Cui, immédiatement suivi d’un nom, s'emploie aussi là 
où la langue moderne se sert de duquel : 
Li Troïens... 


Par cut amor ge perc la vie. 
(Ænéas, v. 2062), 
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Tous ces emplois disparaissent de bonne heure. Dès le 
xime siècle, la semi-consonne ou avant cessé de se faire 
entendre dans le groupe kw ($ 120), cut se prononce 1, 
comme qui, et les deux formes se confondent. Notre qui, 
dans à qu, de qui, par qui, etc., représente donc un 
ancien Cul. 


984. — Valeur des formes neutres. — Le conjonctif 
neutre, en ancien français, s'emploie toutes les fois qu'il 
s’agit de choses (et non pas seulement, comme aujourd'hui, 
après un antécédent indéterminé). 

Les animaux étaient jadis considérés comme des choses : 
l’auteur d’Aucassin et Nicolette nous décrit le cheval « sor 
quoi » était monté Aucassin (X, 1. 4-5). Vaugelas aurait 
voulu garder cet usage (S 988). 

La forme quot a cessé de s’employer quand il s’agit de 
renvoyer à un nom de choses : 


Li rebas (rebord) 
Sour cot nous meterons Île pot. 
(Jeu de la Feuillée, v. 918). 


Il nous reste un certain nombre d'expressions toutes faites 
avec l’ancienne forme neutre du sujet, que : « faites ce que 
bon vous semblera » (ce qui vous semblera bon), « advienne 
que pourra ». 


2° Les conjonctifs de formation française. 


989. — a) Les adverbes conjonctifs : « dont, où ». — 
L'ancien français usait d’adverbes conjonctifs; ce sont de 
véritables adverbes qui remplacent un conjonctif précédé 
d'une préposition ; dont (de unde) remplace de qui, avec 
qui, etc. ; où (ubi), à qui, chez qui, etc. : 


L’espée dont s’estoit ocis, 
L'épée avec laquelle il s'était tué. 
(La Chätelaine de Vergy, v. 913). 
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Au roi Artus où il s’en va, 
Au roi Artus chez qui il s'en va. 
(Perceval le Gallois, v. 2339). 


Les adverbes relatifs sont naturellement invariables. 


986. — b) Un conjonctif variable en genre et en nom- 
bre : « lequel, laquelle », etc. — Dès le xirr siècle, on ren- 
contre un relatif nouveau : À quels, la quele, etc. Il est 
formé de l’ënterrogatif (de qualité, $ 892) quel, précédé de 
l'article définit. Il ne se répand qu'au xive siècle, et ne 
devient fréquent qu’au xv® et au xvi® siècle : c'est une forme 
chère aux hommes de loi. 


En ancien français, le conjonctif peut être sous-entendu. 
— En ancien français, le conjonctif peut n'être point 
exprimé : 

En la citet nen ad remés paien 
Ne seit ocis, u devient chrestien, 


En la cité n’a demeuré païen (qui) ne soit occis, ou alors il 
devient chrétien (Chanson de Roland, v. 1o1-102). 


C’est surtout dans les phrases négatives, après {el ou 
celui, que manque le conjonctif. 


B. — LE MOYEN FRANÇAIS 


987. — La période du moyen français est pour les con- 
Jonctifs une période de complet désordre. 


10 « Qui » et « que » s’emploient indifféremment : 


Froissart écrit : « chil que dedens estoient » ([V, 163, 32), 
ceux qui étaient dedans; et l’on trouve dans l’/nternelle 
Consolation : « tous biens... descendent du bien souverain 


qui je suis » (77). 
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Cette confusion provient de ce que l’on pouvait employer, 
au cas-régime, la forme ordinaire que ou la forme expres- 
sive qui (cut), confondue maintenant avec le qui du sujet. 
Elle a aussi été favorisée parce qu’en ancien français l’on 
élidait devant un mot commençant par une voyelle, non 
seulement que, mais aussi qui (et quelquefois quoi): 


Bien savons que tel l’oyson plume, 
Qu’au manger n’est pas invité. 
(Farce des gens nouv., 11-12). 


Ajoutons qu’au neutre, que était l'unique forme du sujet 
et du régime. 

Le XVIe siècle. — Les écrivains du début du xvi° siècle 
emploient encare que pour qui et réciproquement, et les 
grammairiens eux-mêmes hésitent; Palsgrave écrit : « C’est 
une chose que ne dure guayres ». 

A la même époque, l'on trouve encore au cas sujet des 
exemples de l’ancienne forme neutre : « ce que n’est vrai- 
semblable », « que pis est » (Rabelais). 

Mais, dès la fin du xvie siècle, la déclinaison de qui est 
restituée, peut-être sur le modèle du personnel : 4[1], qui; 
le, que ; lui, à qui. Qui est la forme unique du suyet ; que 
devient exclusivement, comme il l’est encore aujourd’hui, la 
forme de l’attribut et du complément d'objet direct, aussi 
bien pour les personnes que pour les choses. 

Il semble bien que le développement du pronom lequel, 
au xv* et au xvie siècle, n’ait eu d'autre cause que la défail- 
lance de qui : notre conjonctif héréditaire était devenu alors 
incapable d'exprimer à la fois le genre, le nombre et le cas. 


20 « Qui » et « quoi » s’emploient indifféremment : 


988. — Joinville écrit : « Li dus Bourgoingne de quoi je 
vous ai parlei » (CIX). 

Au début du xvrr siècle, le grammairien Maupas donne 
encore comme exemple : « L’homme de quoi je vous ai 
parlé ». L'homme est peut-être considéré comme l'objet de 
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la conversation. C’est sans doute alors une expression toute 
faite. 
Au contraire, Corneille dit, dans Cinna : 


Je triomphe aujourd’hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu’à nous. 


Vaugelas réserve qui pour les personnes et exige quoi 
pour les choses : « C’est un cheval de qui j'ay reconnu les 
défauts... » : « je dis que... c’est une faute de dire qui, 
parce qu'on ne parle pas d’une personne, et qu'il faut dire : 
un cheval dont j'ai reconnu les défauts ». Toutefois Vaugelas 
accepte que l’on personnifie la Gloire, la Victoire, la Vertu, 
la Renommée ; 1l accepte même, dans des cas bien déter- 
minés, la personnification des animaux et des objets : « Voilà 
un cheval à qui je dois la vie », « voilà une fleur à qui j'ai 
donné mon cœur ». 


30 « Qui » et « qu’il », confondus dans la prononciation, 
s’emploient indifféremment : 


989. — Malherbe condamne « la faute » dans Desportes, 
mais écrit lui-même, en prose : « Ce premier étonnement 
qui faut (qu'il faut) que les âmes sentent au premier assaut 
que leur donne cette douleur ». 

Régnier imprime dans ses Satires : « Selon le vent qui 
fait (qu'il fait) ». 

C’est encore Vaugelas qui exige : « ce qu'il vous plaira », 
et non : « ce qui vous plaira », « comme font plusieurs, et 
de nos meilleurs écrivains » : car, au pluriel, on dit : « tous 
les honneurs qu'il vous plaira, et non, qui vous plairont ». 
. Mais on trouve encore dans une lettre de La Bruyère : 
« Vous avez la plus fertile imagination qui soit (qu'il soit) 
possible de concevoir ». 


4e « Dont » et « d’où » s’emploient indifféremment : 


990. — D'où (de ubi) et dont (de unde) ont étymologique- 
ment le même sens. On les emploie, jusqu’au xvie siècle, 
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indifféremment, et la plupart des grammairiens ne les dis- 
tinguent même pas. 

Marot écrit : « Dont vient cela ?.. ». 

Henri Estienne : « Mais dont vient, Jupiter, que ?.…. ». 

C'est Malherbe qui a établi la distinction actuelle : « dont 
et d’où sont bien différents et jamais ne prennent la place 
l’un de l’autre. Dont se met pour... de qui ou duquel ; 
d'où ne se dit jamais que pour de quel lieu ». Vaugelas et 
les grammairiens du xvn® siècle reprendront cette dis- 
tinction. Mais la confusion, dans la langue parlée, est 
encore fréquente à l'époque révolutionnaire (documents 
d'archives). 

IL est toutefois des cas où dont et d’où sont tous deux 
possibles : 


Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 


C. — LA PÉRIODE MODERNE 


991. — Formation de l'usage moderne. — C'est au 
xvne siècle que se constitue notre système actuel de con- 
jonctifs. Vaugelas et les autres grammairiens discutent 
dans le plus grand détail l'emploi de chaque forme. Toute- 
fois certains usages acceptés par eux ne survivent pas en 
français moderne. 


[. — Emplois disparus 


10 Le pronom « quoi » cesse de représenter un nom de 
choses. — Le pronom quoi, qui s'employait encore cou- 
ramment au xvue siècle avec des noms de choses : 


Ce blasphème, Seigneur, de quoi vous m'accusez, 
(Corneille), 


devient le relatif de l’indéterminé. 
Au début du xvnre siècle, quelques académiciens, discu- 
tant Vaugelas, critiquent des phrases du genre de celle de 
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Corneille ; quoi ne peut plus se rapporter à un nom, mais 
seulement à un pronom neutre, ou à une idée : 


C’est de quot il est capable. 


20 « Dont » cesse de signifier « avec lequel », etc. — 
La langue classique employait dont, pour marquer la 
manière, là où nous employons maintenant un conjonctif 
précédé d’une préposition, « avec lequel », etc. : 


Ni l’ardeur dont tu sais que je l’ai recherchée. 
(Racine). 


Aujourd'hui, dont ne peut représenter, suivant son ori- 
gine, qu un conJonctif précédé de la préposition de. 


992. — 30 « OÙ » cesse de s'’employer avec la valeur de 
« auquel », « sur lequel », « chez lesquels », etc. — L'adverbe 
conJonctif où avait développé considérablement son usage. 

a) Il s'employait au xvne siècle avec la valeur d’un con- 
Jonctif précédé des prépositions à, chez, etc. : 


Un bonheur où peut-être il n’ose plus penser. 
(Racine). 


b) Il s’employait avec un nom de personne pour anté- 
cédent : 


Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde. 
(Molière, L’Etourdi, v. 1395). 


Il peut haïr les hommes en général, où il y a si peu de vertu. 
(La Bruyère, II, 22). 


Certains grammairiens du xvn® siècle condamnèrent ce 
genre de phrases, qui ne se retrouvent plus guère au 
xvirie siècle. 


4o Disparition de l’adverbe conjonctif « que ». — Il s'était 
constitué au xvn siècle une sorte d’adverbe conjonctif que, 
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qui marquait le {zeu, le temps, la manière, etc., se substi- 
tuant à où, dont, duquel, etc. : 


Le temps n’est plus, ma chère fille, que ce m'était une grande 
consolation de recevoir une grande lettre de vous. 
(Mme de Sévigné, 17 janvier 1680). 
A l'heure que je parle ; — de la façon qu’il parle. 
(Molière). 
Me voyait-il de l'œil qu'il me voit aujourd’hui ? 
(Racine, Andromaque, Il, 1). 


Que équivaut aussi à ce dont, avec lequel, etc. : 


Ils parleront de ce qu’on parlait quand ils sont entrés. 
(Pascal, Pensées, VI, 15). 


Vaugelas condamne formellement (Remarques, t. Il, 
p 497) « Dans la confusion que d'abord ils se présentent à 
elle ». — « Qui ne voit qu'il faut dire : « Dans la confusion 
avec laquelle d'abord ils se présentent à elle » ? 

Cet usage, disparu de la langue littéraire, s’est développé 
dans la langue populaire : « de la manière qu'il y va, 1l 
aura bientôt mangé ses sous ». 


50 « Dont » ne peut plus dépendre d’un nom précédé d’une 
préposition. — On employait dont, au xvue siècle, avant un 
nom introduit par une préposition : 

Lui, dont à la maison 
Votre imposture enlève un puissant héritage. 
(Molière, Dépit amoureux, II, 1). 

Cette manière de parler, pour : à {a maison duquel, nous 
paraît aujourd’hui barbare. 


993. — 60 La tournure : « cet enfant... qu’elle dit qu’elle 
a vu », devient plus rare. — La langue classique conservait 
une ancienne construction du moyen âge où une proposi- 
tion complétive introduite par que se trouvait incluse dans 
une proposition conJonctive : 
Cet enfant sans parents, qu’elle dit qu'elle a vu. 
F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 25 
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Cette tournure, considérée comme lourde, deviendra de 
moins en moins fréquente au xvime siècle. On préfère 
employer l'infinitif : qu'elle dit avoir vu. Elle reste vivante 
dans le parler populaire. 


7° Le verbe de la proposition conjonctive s'accorde en 
personne et en nombre avec l’antécédent, quand celui-ci est 
un pronom personnel. — Au xvre siècle, il arrivait que le 
verbe d’une proposition conjonctive demeurât à la {rotstème 
personne, quoique le pronom personnel antécédent fût à la 
première ou à la deuxième personne, et au singulier, 
quoique le pronom antécédent fût au pluriel : 


« Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sganarelle ? » 
— « Eh quoi? » — « Je vous demande si ce n’est pas vous qui 
se nomme Sganarelle ? » (Molière). 


Vaugelas et les grammairiens du xvne siècle ont beaucoup 
hésité sur ce point. Molière négligeait couramment l’accord : 
« Ce ne serait pas mot qui se ferait prier » (Sganarelle, IF, 
638), et : « Nous ne verrons que nous qui sache bien écrire » 
(Femmes savantes, 926). 

Le langage populaire a conservé cet usage («c’est mot qui 
l'a fait »; « c'est nous qui sont les princesses »); mais le 
français littéraire, pour des raisons de logique, accorde le 
verbe en personne et en nombre avec le pronom antécédent. 


Il. — L'usage actuel 


994. — L'usage du xvirt siècle se distingue du nôtre sur 
ces points particuliers ; mais, dans l’ensemble, nous obêis- 
sons encore aux règles qu'a formulées Vaugelas. 


Emploi de « qui » et de « lequel ». — L'emploi de qui et de 
lequel ne s’est point modifié après lui. Vaugelas trouvait 
lequel « rude », c’est-à-dire peu élégant, comme sujet et 
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comme objet; 1l ne l'acceptait que pour éviter une équi- 
voque. C'est ainsi que La Bruyère a écrit : 


L'éloquence est un don de l’âme, lequel nous rend maîtres du 
cœur et de l'esprit des autres. 


On eût pu rapporter qut au mot âme, qui précède immé- 
diatement. 

En français moderne, lequel est lourd ; c’est un mot de 
juristes et de notaires 


L’antécédent doit toujours précéder immédiatement le con- 
jonctif. — C'est aussi à Vaugelas que nous devons cette règle 
que le conjonctif doit toujours être en contact immédiat avec 
l'antécédent. « Ge n'est point un scrupule, ni une supersti- 
tion que de vouloir que l’on observe cette règle », dit Vau- 
gelas, « puisqu'elle fait que l’on s'exprime clairement et 
sans ambiguité, qui est la première chose que l'on doit pré- 
tendre en parlant ou en écrivant ». 

Néanmoins Molière écrit encore : «Il me faut aussi un 
cheval, pour monter son valet, qui coûtera bien trente 
pistoles » (Fourberies de Scapin, II, 5); et La Fontaine, 
dans la Vire d'Esope : « La Fortune était debout devant lui, 
qui lui déliait la langue ». 

Quoiqu'il n’y ait pas à vrai dire ambiguité dans ces 
phrases, elles ne seraient plus admises aujourd’hui. Des 
constructions analogues, qui se rencontrent chez certains 
écrivains modernes, sont des archaïsmes voulus. 


999. — Tableau de l'emploi des conjonctifs en français 
actuel : 


Les formes actuelles des conjonctifs sont assez complexes. 
Elles sont résumées dans le tableau ci-dessous. Les formes 
du pronom qui, sauf indication contraire, s’emploient pour 
le masculin et le féminin, le singulier et le pluriel, les noms 
de personnes et les noms de choses. 
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Sujet : Qut (lequel, laquelle, etc., sont « lourds », presque 
exclusivement usités dans le style judiciaire ou adminis- 
tratif ; on ne les emploie, dans la langue littéraire, que pour 
éviter une équivoque ; encore vaut-il mieux prendre un autre 
tour). 


Complément d'objet direct ou attribut : Que (lequel, 
laquelle, etc., sont du style Judiciaire ou administratif). 


Compléments introduits par des prépositions : 


a} De + conjonctif : Dont (duquel est moins usité ; toute- 
fois duquel est indispensable après un nom précédé d'une 
préposition ($ 992) ; de qui renvoie exclusivement à un nom 
de personne et marque l’origine ; de quoi ne s'emploie que 
lorsque l’antécédent est un pronom neutre). 


b) A, chez, sur, etc., etc. + conjonctif : Auquel, à 
laquelle, etc. (à qu renvoie exclusivement aux personnes; à 
quot se rapporte exclusivement à un pronom neutre). 

L'homme qui est là, que je vois, — que je suis, — dont 
je parle, auquel je pense, sur lequel je compte ; ce à quot Je 
pense. 

Un adverbe conjonctif, où, s'emploie pour marquer le 
lieu et le temps : « la ville où il habite », « le Jour où 1l 
arrivera ». 


996. — Conclusion. — Ce système s’explique par le rôle 
même du conjonctif, qui est un pronom-conjonction. D'une 
manière générale, ce qu'il importe de marquer dans la 
forme du pronom conjonctif, c’est moins le genre et le 
nombre que la fonction : qui, que, dont, invariables en 
genre et en nombre, marquent nettement le sujet, l'objet 
direct, le complément introduit par la préposition « de ». 
Le pronom conjonctif est le seul qui se soit reconstitué, en 
pleine période française, une véritable déclinaison. 

Mais il est des phrases ($ 994) où il est nécessaire, pour la 
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clarté des rapports, de distinguer les genres et les nom- 
bres ; d’où, à côté de ce système de formes héréditaires, un 
système nouveau, développé en français : lequel, laquelle, 
auquel, à laquelle, etc. 


RELATIFS OU CONJONCTIFS INDÉFINIS 


997. — Il existe des conjonctifs indéfinis ; ils ne se 
rapportent à aucun antécédent : 


Quiconque est riche est tout. 
(Boileau). 


Les conJonctifs indéfinis ont deux valeurs, assez voisines 
l’une de l’autre : « quiconque est riche » équivaut tantôt à : 
« {ous ceux qui sont riches », tantôt à : « cel, quel qu'il 
soit, qui est riche ». 


A. — Le pronom héréditaire : QUICONQUE 


Quiconque (la forme demi-savante quionque se rencontre 
en ancien français) reproduit le latin quicumque, dont le 
sens était le même : 


Quiconque a beaucoup vu 


Peut avoir beaucoup retenu 
(La Fontaine). 


Au xvit siècle, on pouvait encore reprendre quiconque 
par le pronom x : 


Quiconque ne résiste pas à ses volontés, i/ est injuste au pro- 
chain (Bossuet). 


Vaugelas a condamné ce tour. 
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Le pronom conjonctif indéfini quiconque tend à prendre 
dans la langue moderne la valeur d’un pronom indéfini ; 1l 
signifie aujourd'hui couramment « n'importe qui » : 


Une envie de railler de toutes choses et de quiconque. 
(Bourdaloue). 


Quiconque, assez lourd, n’a sans doute Jamais été vrai- 
ment populaire. On disait au moyen âge qui qu onques; on 
emploie aujourd'hui qui qui ce soit qui. 


B. — Tournures d'origine française 


998. — a) Conjonctif employé sans antécédent : 


Le conjonctif, employé sans antécédent, prend par là même 
une valeur générale : « qui vivra verra ». 
1° Le conjonctif sans antécédent s'emploie dans une 
phrase marquant l'affirmation. Qui équivaut à celut qu, 
quel qu'il soit, etc. : 
Qut sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux. 
(Voltaire). 


A qui venge son père il n’est rien impossible. 
(Corneille). 
Ce tour, que l'Académie, au xvuit siècle, jugeait élégant, a 
disparu au xvuire siècle. 
Dans le langage courant, il nous en reste quelques expres- 
sions : sauve qui peut, qui dort dîine, qui trop embrasse 
mal étreint, qui m'aime me suive, qui pis est, qui plus est. 


999. — 2° Le conjonctif sans antécédent s'emploie dans 
une phrase marquant le doute, il sert à exprimer une hypo- 
thèse généralisée : qui se traduit alors par st quelqu'un, 
quel qu'il soit; st l’on, etc. Le mode employé après qui peut 
être l'indicatif, le subjonctif, le conditionnel. 


Qui sait parler aux rois, c’est peut-être où se termine toute la 
prudence et toute la souplesse du courtisan (La Bruyère, I, 329). 
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Qui eût pu voir en ce moment la figure du malheureux eût 
cru voir une face de tigre (Victor Hugo, Notre Dame de Paris, 
LL, 72). 


Bonne chance, dit-il, qui l’aurait à son croc. 
(La Fontaine, Fables, V, 8). 


Le parler populaire conserve l'expression comme qui 
dirait, «comme si l’on disait ». 

Il arrive au xvare siècle que le pronom qui, comme le pro- 
nom quiconque, soit repris par un pronom personnel : 


Qui délasse hors de propos, {/ lasse. 
(Pascal). 


Cette tournure a complètement disparu. 


1000. — b) Conjonctifs complexes : « qui que, quel que », 
etc., etc. : 


Parfois on veut insister sur la nuance particulière d’indé- 
termination marquée par le conjonctif indéfini : 
Oh ! Qui que vous soyez, jeune ou vieux, riche ou sage... 
(Victor Hugo, Feurlles d'automne, XXII). 
C'est pourquoi il s’est développé, en français, des tour- 
nures nouvelles, qui, par rapport aux précédentes, ont un 
caractère expressif. 


10 Combinaison du pronom interrogatif « qui » et d’un 
conjonctif : 


En ancien français, l’on trouve qui qui, qui que, que que, 
quot que, etc. : 


Que que Rollant a Guenelun forsfesist.…, 
Quoi que Roland ait « forfait » à Ganelon… 
(Chanson de Roland, v. 3827). 


Au xvue siècle, que que a disparu ; qui que subsiste. 


Qui qu’il soit, même prix est acquis à sa peine. 
(Corneille, Cid, 1547). 
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Et quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir, 
Je ne consulte point pour suivre mon devoir. 


(Corneille, Cid, v. 819). 


De quoi qu’en ta faveur mon amour m’entretienne, 
Ma générosité doit répondre à la tienne. 
(Corneille, Cid, 929; cf 945). 


Le subjonctif est amené par l’idée même d'indétermina- 
tion. 

Qui que et quoi que survivent seuls; si l'on peut dire 
aujourd’hui : « qui que ce soit, je le recevrai » ; « quot qu'il 
advienne, je sortirai » ; l’on ne peut plus dire : « qui qu 
vienne, je sortirai », ni même : « de quoi qu'il ait besoin, je 
l'aiderai ». 

À côté de ces formules se sont développées des formules 
plus expressives encore : 


Il faut, qui que ce soit qui aït fait le coup. 
(Molière, Avare, IV, 7). 


Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie… 
(Coroeiile, Aorace, 11, 3). 


1001. — Naissance de la conjonction « quoique ». — La 
combinaison interrogatlif-relatif prenait facilement une 
valeur d'opposition ; cette valeur est bien nette dans les 
exemples suivants : 


Qui q'en ait duel, Yvainsest liez, 
Qui qui en ait deuil, Ÿvain est content. 
(Béroul, Tristan, v. 1228). 


Qui qu’en eust joie, Aucassins n’en fu mie liés, 


Qui qui s’en réjouisse, Aucassin n’en fut pas content. 
(Aucassin et Nicolette, VI, 1. 5-6). 


Nous traduirions, en français moderne : « tout le monde 
peut s'en désoler, Yvain, lui, est content »; « tout le 
monde pouvait s’en réjouir, Aucassin, lui, n’en était pas 
content ». 

C'est ainsi que quoi que est devenu une formule qui 
marque l'opposition. 
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Dans la phrase de Mme de Sévigné : « Quoi que dise 
notre d'Hacqueville », quoi que est un conjonctif; dans 
celle de Froissart : « quot qu'il fût là tout arrivé », quoique 
est en réalité une conjonction : qu(e) n’est ni le sujet ni 
l'attribut du verbe füt. 


« Comment que, de quelque façon que, où que ». — Des 
expressions adverbiales formées de la même manière : com- 
ment que, etc., ont disparu en français moderne : 


Toutes ces gardes, comment qu'elles soient établies, ne sont 
point difficiles à passer (Paul-Louis Courier, II, 186). 


De quelque façon que, qui le remplace aujourd’hui, est 
lourd. 
Où que peut encore s’employer : 


Tourville eut ordre de combattre, fort ou faible, où que ce fût. 
(Saint-Simon, 11, 36). 


1002. — 2° Combinaison de l'adjectif interrogatif « quel » 
et d’un conjonctif : 


Etymologiquement, « qui que vous soyez » devait 
signifier : « quelle que soit votre zdentité », « quel que vous 
soyez » devait signifier : « quelle que soit votre manière 
d'être », vos qualités. Cette opposition de sens s’est beau- 
coup atténuée. 

L'adjectif quel était primitivement séparé de que par le 
nom qu'il qualifiait : 


Més, quel semblant qu’el en feïst.… 
(La Châtelaine de Vergy, v. 53). 


Très anciennement, dès le xn* siècle, on rencontre, à côté 
de cette forme simple, la forme composée quelque...que : 


An quelque leu que vous aïlliez... 
(Chrestien de Troyes, Li Contes del Graal, v. 599). 
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La forme quelque provient d'exemples où la construction 
de la phrase rapprochait que de quel : 


uel que soit le lieu où vous allez. 
q 


Elle a seule survécu en français moderne. 

Mais les formes simples sont encore fréquentes au 
xvue siècle; Molière écrit encore : « Quelle violence que je 
me fasse », et Mme de Maintenon : « De quel côté que vous 
tourniez, vous serez blâmé ». Ce sont des tournures fami- 


lières ; elles sont condamnées par Vaugelas (Remarques, I, 
231). 


1003. — « Quelque... où, quelque... dont ». — Le pronom 
conjonctif peut naturellement être remplacé par un adverbe 
conjonctif : 

Quelque trouble où tu sois, 


Montre une âme tranquille. 
(Corneille). 


Quelque juste fureur dont je sois animée, 
Je ne puis point à Rome opposer une armée. 
(Racine). 


Ces phrases nous paraissent aujourd'hui barbares ; nous 
sommes obligés de dire : « dans quelque trouble que tu 
sois », « de quelque juste fureur que je sois animée ». 


« Tel...que ». — Enfin, l’on trouve au xvurt siècle fel que 
avec la valeur de quel que : 


Ne négliger ses fautes et ne les croire petites, éelles qu'elles 
soient (Racine, t. VI, p. 308). 


Vaugelas a condamné ce tour : « c’est mal parler », dit-il. 
Il a disparu de la langue écrite ; c'était un tour ancien. 


Conclusion. — De nombreuses formes nouvelles de con- 
Jonctifs indéfinis ont été créées en français au cours 
des âges. 
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C'est que le conjonctif indéfini est essentiellement 
expressif ; 11 marque une insistance de la part de celui qui 
parle : 


En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 
(Molière, Fâcheux, v. 1502). 


Eh bien! je l’ennoblis, 
Quelle que soit sa race, et de qui qu’il soit fils. 
(Corneille, Don Sanche d'Aragon, 1, 5). 


LES RÈGLES D’ACCORD 


CARACTÈRE « NÉCESSAIRE » DES RÈGLES D’ACCORD 


1004. — Les règles d'accord sont impérieuses. — Quil 
s'agisse d'accorder l'adjectif avec le nom (une grande 
maison), le représentant avec le nom (j'ai vendu ma 
maison ; elle était trop petite), le sujet avec le verbe (la 
maison est grande, les maisons sont grandes), les règles 
d'accord ne souffrent aucune exception. Elles correspon- 
dent en effet aux relations créées par l'esprit entre les 
choses. L'homme qui parle pour se faire comprendre ne 
peut que se plier aux règles d'accord : seul un fou pourrait 
vouloir s'en affranchir. 

Mais on peut hésiter sur l'application des règles. 

La nature d’un mot peut être douteuse ; dans l’expression : 
« une petite fille nouveau-née », nouveau est-il un adjectif 
qui doit s’accorder avec fille, ou un adverbe, naturellement 
invariable, qui modifie née ? 

Le genre ou le nombre d’un mot peut aussi prêter à dis- 
cussion ; d’une petite fille, on dit communément: «cette 
enfant est charmante » ; mais Vertot a écrit (Révolutions de 
Rome, t. V, p. 4o): « cet enfant... avait été reçu dans les 
mains de ses parents » (il s’agit d'un bébé dont le sexe 
n'importe pas). 

Si le sujet d’un verbe est : « le pêcheur, avec sa femme », 
doit-on considérer qu'il y a deux personnes ou un couple ? 
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ACCORD DE L'ADJECTIF AVEC LE NOM 


A. — L'accord de l’adjectif proprement dit, 
épithète ou attribut 


1009. — En ancien français, l'adjectif, épithète ou 
attribut, s'accorde en cas, en genre et en nombre avec le 
nom auquel ul se rapporte : 


Clers fut lt jurz et bels fut Li soleilz, 
Clair fut le jour et beau fut le soleil. 
(Chanson de Roland, v. 1002). 


Sunent mil grailles, por ço que plus bel seit, 
Mille clairons sonnent, pour que ce soit plus beau. 
(/Zbid., v. 1004). 


Clers, bels sont au cas-sujet, au singulier et au masculin : 
bel est au cas-sujet, au singulier et au neutre. 

En moyen français et en français moderne, l'adjectif, 
comme le nom, ne porte plus que les formes du nombre et 
du genre. 


Ces règles, fondées sur la logique, n'ont point varié au 
cours des âges, sauf en de rares points de détail. 

19 Avant le xvue siècle, quand un adjectif se rapporte à 
plusieurs noms réunis par et, il ne s'accorde, en général, 
qu'avec le nom le plus rapproché : 


L’infortune et l'horreur sur le visage peinte. 
(Mile de Gournay, Ombre, 965). 


Aujourd’hui l’adjectif se met habituellement au pluriel. 

Quand les noms ne sont point réunis par ef, il arrive 
souvent que le dernier nom ait une valeur expressive parti- 
culière : 


Mais le fer, le flambeau, la flamme est toute préte. 
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Dans ce vers de l’/phigènte de Racine, l’adjectif prête 
s'accorde seulement avec flamme, qui symbolise toute l’hor- 
reur du sacrifice. L'accord avec flamme est un etfet de style ; 
la grammaire ne peut imposer de règle absolue. 


1006. — 20 Avant le xvne siècle, on ne distinguait point 
si l'adjectif était employé avec une valeur adjective ou avec 
une valeur adverbiale, et on le faisait varier dans tous les 
cas, puisqu'il était susceptible de varier. Quand Montaigne 
parle d'oreilles pures françaises, 1l veut dire : des oreilles 
purement françaises; pures est un adverbe qui modifie 
françaises. 

Il nous reste de cet ancien usage un certain nombre 
d'expressions toutes faites : « une fenêtre grande ouverte, 
des fleurs fraîches écloses ». 

Ce sont surtout les adjectifs {out et même qui ont été, au 
xvue siècle, l’objet de règles fondées sur une analyse rigou- 
reusement logique de leur emploi. 

Au moyen âge, on accordait fout et même dans tous 
les cas : 

Set anz {uz pleins ad estet en Espaigne, 


Sept ans {out pleins a été en Espagne. 
(Chanson de Roland, v. 2). 


Racine écrit encore : 
Tes yeux ne sont-ils pas fous pleins de sa grandeur ? 
(Bérénice, v. 302). 


Aujourd’hui l’adverbe fout, devant consonne ($ 657), con- 
tinue à varier au féminin singulier et au féminin pluriel : 


cet homme est fout drôle, 
ces hommes sont éout drôles ; 


cette femme est ‘oute drôle, 
ces femmes sont toutes drôles. 
Au contraire, même est aujourd’hui invariable quand 1l 
est employé comme adverbe; il s'accorde quand il a une 
valeur adjective. 
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Une règle extraordinaire de Vaugelas, qui proposait que 
l'adverbe même fût écrit mesmes à côté d'un nom singulier 
et mesme à côté d'un nom pluriel, pour souligner sa valeur 
adverbiale, n’a point été retenue. 


1007. — 3 Enfin d'anciens adjectifs, placés avant le 
nom, ont en quelque sorte changé de nature et sont mainte- 
nant considérés comme des éléments invariables. 

On écrivait au xvue siècle : «aller nus pieds » (Racine, 
t. IV, p. 454) ; « Mme de Guitaut était nues jambes » (Mme de 
Sévigné) ; aujourd'hui nu-tête et nu-pieds sont devenus des 
expressions adverbiales, où nu a en quelque sorte la valeur 
d’un préfixe. Il en est de même pour : à mi-jambes, une 
demi-heure, où mt, demt jouent le même rôle que le grec 
semi dans semi-voyelle. 

L'adjectif feu (feu la reine, la feue reine), qui a donné 
lieu jadis à de longues discussions, peut être aujourd’hui 
considéré comme mort. Comme les participes ($ 1012), il 
restait invariable quand 1l précédait le nom qu'il qualifiait. 


Conclusion. — Les règles d'accord de l’adjectif sont 
fondées sur la logique : le nom impose nécessairement sa 
forme à l'adjectif qui le précise. Il n’est donc pas étonnant 
que ces règles n'aient point varié et ne souffrent guère 
d'exceptions. On peut interpréter la règle générale : il n’est 
pas possible de la violer. 


B. — L'accord du participe présent 


1008. — On a discuté copieusement, depuis Malherbe, 
qui traitait de cette affaire comme d’une question de fron- 
tière entre deux peuples voisins, le problème de l'accord 
du participe présent et de l'adjectif verbal. 

La question est double. 

1 Au point de vue de la forme, le participe, au moyen 
Âge, avait un cas-sujet singulier et un cas-régime pluriel, 
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marqués par un $ (£); 1l n’avait point de féminin, non plus 
que les adjectifs du type gentil ($ 430) : 
Flle estoit son pere cremanz, 


Elle était craignant son père 
(Vair Palefroi, v. 222). 


Après la chute de la déclinaison, le participe présent 
possédait un singulier et un pluriel bien distincts ($ 468). 
Il n'avait point de féminin et le grammairien Palsgrave, au 
xvi® siècle, constatait que le participe présent varie en 
nombre, non en genre. 

2° Au point de vue psychologique, il existe des formes 
verbales, qui marquent une action nettement délimitée 
dans le temps, et des adjectifs, qui marquent une manière 
d’être habituelle. 

Une femme amant son mari n’est pas nécessairement 
une femme aëmante, et une femme aëmante peut ne pas 
aimer son mari. L'aile marchante d'une armée peut rester 
immobile. C’est un procédé habituel aux écrivains modernes 
d'accorder certains participes pour marquer une nuance de 
sens. Flaubert écrit : « Ils se voyaient mourants par les 
fièvres, dans des régions farouches » (Education sentimen- 
tale, Il, 135); mourants, qui évoque une mort lente, est 
beaucoup plus expressif que mourant, qui indiquerait une 
mort instantanée. 


1009. — Participes présents et adjectifs verbaux. — Au 
xvi® siècle, les adjectifs verbaux ont développé un féminin 
comme les autres adjectifs. Les participes proprement dits 
présentent, eux aussi, des féminins analogiques. Rabelais 
écrit : 


Frère Jean aperçut vingt et cinq ou trente jeunes andouilles... 
soy retirantes vers leurs villages. 


Et Ronsard : 


Aussitôt que leur petitesse 
Glissante avec les pas du temps... 
(Ode à Michel de l'Hôpital, v. 35). 
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Il ne semble pas que cet usage soit devenu commun. 
Desportes avait accordé, suivant l’ancien usage : 


Non, pour mille vertus honorans ta jeunesse... 


Malherbe constate : « C'est mal parlé, il fallait ici un 
participe féminin. Or le participe féminin ne vaudrait rien ; 
1] devait donc user d’une autre façon de parler » (IV, p. 378). 

Mais Mme de Sévigné écrivait encore : 


Je vous trouve si pleine de réflexions, si stoïcienne, si mépri- 
sante les choses du monde (VI, 336). 


Le participe présent déclaré invariable. — Le 3 juin 1679, 
l’Académie décida, pour une raison de symétrie, « qu’on ne 
déclinerait plus les participes actifs ». On écrivit donc man- 
geant et buvant au masculin pluriel — ce qui ne changeait 
rien à la prononciation — comme au féminin pluriel. 


1010. — Comment distinguer un adjectif verbal d’un 
participe présent? — On n’accorde donc en français 
moderne que l'adjectif verbal ($ 813). Comment le recon- 
naître ? Le sens linguistique est, à ce point de vue, fort 
délicat chez tous les Français : l’ & oreille », qui ne nous 
renseigne pas sur l'accord en nombre, nous renseigne 
immédiatement sur l’accord en genre; on n’entendra Jamais 
dire : « une femme aëmante son mari ». Quand on hésite à 
mettre l's du pluriel, il suffit donc d'essayer si l’e du féminin 
est possible. 

Mais il se trouve naturellement des cas où l'on peut analy- 
ser indifféremment une forme comme un participe ou comme 
un adjectif: ce sont ces cas, assez rares, que les grammairiens 
ont étudiés de préférence, rivalisant de subtilité, établissant 
des règles arbitraires. Dans cette phrase de Fénelon : « les 
autres hommes paraissent fremblants à leur pied », l'ortho- 
graphe est indifférente; {remblant et tremblants peuvent 
également se justifier, avec une légère nuance de sens. 

Souvent l'adjectif verbal a pris un sens nettement distinct 
du participe : une femme regardante n'est pas une femme 
qui regarde; dans les expressions telles que couleur 
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voyante, poste restante, le rapport entre la signification du 
verbe et celle de l'adjectif est assez lâche (couleur qui se voit, 
poste où les lettres restent). Il existe même de faux adjectifs 
verbaux : hilarante ne peut venir d’un verbe hilarer, qui 
n’a jamais existé en français ; c’est un latinisme. 


C. — L'accord du participe passé 


1o11. — Les règles d'accord du participe passé sont 
assez complexes. C’est que le participe est tantôt un 
adjectif : « ma composition est faite »; tantôt l'élément 
d'une forme verbale composée : « j'ai fait une proposi- 
tion » équivaut à : « Je jis une proposition ». 


Employé comme adjectif, le participe passé s'accorde. — 
Le participe passé, employé seul ou avec le verbe être, se 
comporte, dès l’ancien français et encore aujourd’hui, 
comme un véritable adjectif : « une femme forte, une femme 
distinguée ; elle est grande, elle est grandie ». 


Dans la conjugaison active (auxiliaire avoir) et dans la 
conjugaison pronominale (auxiliaire être), l’accord se fait 
suivant des règles arbitraires. — Ce n’est que lorsqu'il a une 
valeur temporelle, c'est-à-dire lorsqu'il est construit avec 
l’auxiliaire avoir (et, dans les verbes pronominaux, avec 
l’auxiliaire éfre : je me suis blessé est l'équivalent de Je 
m'at blessé), que le participe tantôt s'accorde et tantôt 
reste invariable ($ 814). 


1° En ancien français : 


1012. — En ancien français, il n'existe pas de règles pré- 
cises. C’est que le participe est tantôt un adjectif propre- 
ment dit et tantôt une forme verbale. 

Enée vient d'annoncer à ses compagnons le départ pro- 
chain de la flotte troyenne : 


Sa mesaie a molt esbaudie. 
(Enéas, v. 1650). 
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Il faut traduire : & Voilà ses compagnons tout réjouis » 
(exactement : Enée a ses compagnons tout en joie); 
a esbaudi devrait se traduire : « Enée a rempli de joie ses 
compagnons ». 

Il en est de même d'un vers du Garçon et l'Aveugle : 


Tant ai je deniers assambtlés ; 


il faut traduire : « je possède tant de deniers que j'ai assem- 
blés », et non « j ai assemblé tant de deniers » (v. 106). 

Dans une phrase de Robert de Clari (LXXXVI, p. 86), une 
statue d'airain, à Constantinople, « avoit letres seur lui 
escriles ». Ici nous n’avons évidemment pas affaire au plus- 
que-parfait avait écrit. 

Aujourd’hui encore : « Jai ma maison brülée » s'oppose 
nettement à : « j'a brûlé ma maison ». 


En ancien français, l’accord du participe est toujours 
possible. — D'une manière générale, en ancien français, 
le participe peut toujours s'accorder avec le régime, quelle 
que soit la place du régime : 


Traveilliez les ot et lassez 
Ce qu’ils orent petit dormi, 


Fatigués les avait et lasses ce fait qu ils avaient peu dormi. 
(Vair Palefroi, 988-989). 


En ancien français, le participe peut ne pas s’accorder 
avec un régime qui le suit. — Mais, en ancien français, 
tout mot variable placé avant le mot qui lur impose sa 
forme peut rester invariable ; c’est ce qui subsiste dans les 
phrases modernes telles que : « vu les lettres, les lettres 
vues ». On trouve donc des phrases où le participe, placé 
avänt le complément, reste invariable : 


Si l1 a rendu sa promesse. 
(La Châtelaine de Vergy, v. 918). 
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1013. — Au XVIe siècle. — C'est au xvi siècle qu'apparaît 
notre règle actuelle ; elle est en vers, et nous en sommes 
redevables au poète Clément Marot, qui l’emprunta à l'italien : 


Il faut dire en termes parfaits : 
Dieu en ce monde nous a faits ; 


Faut dire en paroles parfaites : 
Dieu en ce monde les a faites ; 


Et ne faut point dire en effet : 
Dieu en ce monde les a fait, 


Ne nous a fait pareillement, 
Mais nous a faits, tout rondement. 


C’est cette règle, fondée sur la place du complément, que 
nous observons encore aujourd'hui. Elle ne fut appliquée 
que tardivement. D'Aubigné, qui, à dire vrai, est un écri- 
vain fort peu scrupuleux, écrivait encore (à la rime) : 


Vous avez, félons, ensanglanté 
Le sein qui vous nourrit et qui vous a porié. 


1014. — Au XVil: siècle. — Au xvus siècle, tous les cas 
particuliers furent étudiés avec une extrême minute. Il faut 
se garder d’accuser les classiques d’avoir commis des fautes 
d'orthographe : les règles de Vaugelas ne sont pas, dans le 
détail, les mêmes que les nôtres. 

C’est ainsi, par exemple, que Vaugelas signale «une belle 
et curieuse exception » à la règle des participes. [l faut 
écrire, non pas : « la peine que m'a donnée cette affaire », 
mais « la peine que m’a donné cette affaire » ; le sujet du 
verbe étant placé après le verbe, le participe ne s'accorde 
point. 

D'autre part, au xvne siècle, le participe des verbes pro- 
nominaux s'accordait avec le sujet : « Nous nous sommes 
rendus tant de preuves d'amour », disait Corneille (Mélte, 
V. 1738). On n'analysait pas le sens du verbe, et on accordait 
d’après la forme, rattachant (d’une manière 1llogique) ren- 
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dus au sujet nous, comme dans : « nous sommes blessés ».. 
ee — 
Molière écrit encore : 


Oui, ils se sont donnés l'un à l'autre une promesse de 
mariage (Avare, acte V, scène 5). 


Les grands écrivains du xvne siècle se souciaient d’ailleurs 
assez peu de la règle des participes, qui était encore discutée 
par certains théoriciens et qui ne s’est véritablement imposée 
qu'au xvirre siècle. 

Pour étudier cette question, 1l faut se défier des éditions 
modernes : de pieux éditeurs, ignorants de l’histoire, ont 
pris grand soin de corriger chez les classiques ce qu'ils con- 
sidéraient comme des fautes honteuses. 


1019. — L'accord du participe est-il fondé logiquement ? 
— Quelle est en cette question la tendance logique de la 
langue ? Elle n’est point douteuse : la langue tend à l'inva- 
riabilité du participe construit avec avoir. Dans Jj’at donné, 
nous n'avons plus conscience de l'existence d’un participe 
donné et d'un auxiliaire J'at, j'aidonné constitue une forme 
verbale aussi une et homogène que je donnerait (étymologi- 
quement : je donner-at, j’at à donner). Il arrive constam- 
ment, dans la conversation, d'entendre des gens dire : « les 
tentatives que j'ai fait » (Offenbach écrivait dans une lettre 
familière : « les choses admirables que j'ai fait dans notre 
Vie Parisienne »), et l’on est obligé à un effort de mémoire 
pour accorder vus, dans : «les hommes que j'ai vus ». La 
règle actuelle, toute artificielle, est fondée sur un usage que 
d'aucuns peuvent trouver respectable, mais qui est complète- 
ment 1llogique et par là même singulièrement fragile. 


ACCORD DU « REPRÉSENTANT » AVEC LE NOM 


1016. — L'accord des « représentants » est sans doute, 
de tous les accords, celui qui est le plus strictement imposé 
par la logique. Un certain nombre de noms coexistent dans 
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l'esprit de celui qui parle et dans l'esprit de celui qui 
écoute : masculins, féminins, singuliers, pluriels. Ce serait 
rendre la phrase ambiguë ou inintelligible que d'employer 
un représentant dont la forme ne correspondrait pas très 
exactement à celle du nom qu'il représente. 

Ce n’est qu'au moyen âge, et dans des textes « parlés » — 
un certain nombre de chroniques du moyen âge ont été 
dictées par leurs auteurs, et 1l est vraisemblable que ceux-ci 
ne les ont jamais relues — que les « représentants » s’accor- 
dent « avec le sens », dans des phrases où d’ailleurs aucun 
doute n'est permis. Joinville offre un grand nombre de ces 
accords irréguliers : 


Quant je vice, je envoiai querre ma gent, et lour dis que je 
estoie mors (324). 


En ce point, nous envoia li soudans son consoil pour parler à 
nous ; et demandèérent à cui 1 diroient ce que li soudans nous 
mandoit (335). 


Au xvie siècle, dans une phrase de Ronsard, le renvoie à 
la voyelle I : 


... En te, en ceus, tugement, teunesse, et autres..., abusant de 
la voyelle I, tu le liras pour 7 consonne, inventé par Meigret. 
(Avertissement aux Odes, éd. Laumonier, I, 53). 


La voyelle est féminin, mais Z est masculin. La phrase 
est correcte, mais peu élégante. Elle serait aujourd'hui 
insupportable. 


L’'ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET 


1017. — La règle d'accord du verbe avec son sujet est 
simple : le sujet impose au verbe sa forme ; comme dit 
Vaugelas : « le sujet donne la lot au verbe ». 

Cette règle, comme nous l’avons dit, ne peut et n’a pu 
souffrir aucune exception. Toutefois il est des cas où l’on 
peut hésiter sur l'accord. 
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1° Il peut y avoir opposition entre la forme grammati- 
cale du sujet et son sens : après un nom collectif, le verbe 
sera-t-1l au singulier ou au pluriel ? 

D'une manière générale, l'accord avec le sens est facilité : 


a) Par l'éloignement du sujet : 


La noblesse de Rennes et de Vitré l’ont élu malgré lui. 
(Mme de Sévigné, VII, 533). 


Tout ce que nous connaissons de courtisans nous parurent 
indignes de vous être comparés (Mme de Sévigné, V, 531). 


C'est ce qui explique qu’on met, au xvire siècle, le verbe à 
la éroisième personne après un relatif qui représente un 
pronom de la première ou de la deuxième personne ($ 993) : 


Je ne vois que vous qui le puisse arrêter. 
(Corneille, Vicomède, v. 37). 


Je ne vois plus que vous qui la puisse défendre. 
(Racine, Zphigénie, v. 902). 


L'accord avec le sens est fréquent au moyen âge : 


Li consaus au soudanc essaterent le roy. 
Le conseil du soudan /irent une tentative auprès du roi. 
(Joinville, 340). 


? e 
À l’époque moderne, la langue, devenue plus logique, 
offre de moins en moins d'exemples anormaux. 


1018. — b) Par le fait que le sujet est placé après le 
verbe : 


Si sen commurent tote la gent de Rome. 
(Roman d'Alexandre, CU, 1). 


Mais l’on rencontre en ancien français des exemples où 
le sujet singulier est placé immédiatement avant le verbe au 
pluriel : 

Granz est li dious que sa gent font, 


Grand est le deuil que sa gent mène. 
(£néas, v. 2012). 
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La langue moderne, soucieuse de régularité, a considéra- 
blement restreint les cas où le verbe s'accorde avec le sens. 
La plupart des exemples classiques ou modernes, tirés d’écri- 
vains médiocres ou peu scrupuleux, doivent être considérés 
comme de simples négligences. On remarquera que les 
deux exemples de Mme de Sévigné sont empruntés à des 
lettres familières, où une certaine liberté grammaticale est 
de mise. 

Mais des phrases telles que celles-ci : « Cinquante domes- 
liques est une étrange chose » (Mme de Sévigné, VII, 4oi), 
« Cing mille écus est un denier considérable » (Molière, 
Monsieur de Pourceaugnac, II, 7), sont parfaitement 
correctes : c'est l'ensemble des cinquante domestiques, le 
total des cinq mille écus que l’on considère et non le chiffre 
lui-même. 


1019. — 2° l peut y avoir hésitation sur le sujet. — 
Faut-il dire « une infinité de gens crott » ou « une infinité 
de gens croient ? » Vaugelas, qui exige le pluriel, observe 
que |’ « Usage » est ici « contre raison ». 

Ce n’est pas une question de grammaire, mais une ques- 
tion de siyle L’exemple de Vaugelas, mal choisi, comporte 
aussi bien le singulier que le pluriel, puisque la nuance 
exprimée est la même dans les deux cas. Mais dans la phrase 
de Flaubert : « Un bataillon de verres à moitié pleins cou- 
vrait le plancher », le singulier s'impose, parce qu'il rap- 
pelle et souligne l’expressif bataillon (Education sentimen- 
tale, 1, 214). 


3° Le verbe se rapporte à plusieurs sujets. — Faut-il 
accorder le verbe avec tous les sujets, ou avec un seul, en 
général avec le dernier d’entre eux ? 

En ancien français, on préférait l'accord avec le dernier 
des sujets. Le xvi® siècle connaissait encore cette règle : 


De qui l’embrasement 
Et la vie et la mort naît du ciel seulement. 
(Desportes). 


$ 1020. — ACCORD DU VERBE AVEC LE SUJET 697 


En français moderne, cet usage a complètement disparu. 
La question n’est plus, ici encore, une question de gram- 
maire, mais une question de style. Vaugelas exigeait le 
singulier avec des synonymes : « sa clémence et sa douceur 
était incomparable » ; 1l Le préférait avec les « approchants » : 
« son ambition et sa vanité fut insupportable » ; aux « diffé- 
rents et aux contraires », 1l imposait le pluriel : « l’orgueil 
et l’avarice l'ont perdu, l'amour et la haine l'ont perdu ». 


1020. — En réalité, chaque cas doit être examiné à part. 
Quand Mme de Sévigné écrit : « M. Petit, soutenu de 
M. Belay, l'ont... fait saigner quatre fois en trois jours » 
(Lettre DCCXX VIT), le pluriel, quoique non grammatical, se 
justifie : 1ls se sont mis à deux pour arriver à ce beau résul- 
tat! — On s'explique aussi une phrase de Pascal : « Dieu 
et les apôtres... a mis dans l’Ecriture et les prières de 
l'Eglise .. » (Pensées, éd. Molinier, I, 196). Ce peut être une 
négligence ou une distraction de Pascal (les apôtres a eté 
ajouté après coup) : mais n'est-ce pas Dieu, en dernière 
analyse, qui a inspiré les apôtres et qui reste l’unique auteur 
de l’action ? — Victor Hugo ne pouvait employer que le sin- 
gulier dans cette strophe : | 


Mais ce n’est pas l’église et ses voûtes sublimes, 
Ses porches, ses vitraux, ses lueurs, ses abîmes, 
Sa façade et ses tours, qui fascine mes yeux... 


Dans la pensée de Victor Hugo, il n’y a pas des voûtes, 
des porches, etc. ; 1l y a l'£glise, qui s'oppose à la Mansarde 
(Les Rayons et les Ombres, IV). 

Parfois un mot résume tous les autres, ou les corrige en 
les reprenant : 


Le Ciel, tout l'Univers est plein de mes aïeux. 
(Racine, Phèdre, v. 1275). 


Parfois deux sujets n’en font qu'un : le pêcheur et sa 
femme sont deux personnes, le maréchal de Turenne avec 
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son neveu ne compte que pour un. C’est ainsi que, dans 
Aucassin et Mécolette, l’auteur écrit : 


Aucassins fu descendus entre et lui et s’amie, 
Aucassin descendit, lui et son amie (XXVIIL, rt). 


Que les sujets soient réunis par ef, par avec, séparés par 
des virgules, « disjoints » par ou, le problème reste toujours 
le même : un bon écrivain mettra le pluriel ou le singulier 
pour des raisons de style ; s’il n’y a pas de raison de style, 
la grammaire accepte indifféremment le singulier ou le 
pluriel. 


1021. — La place des mots influe naturellement sur 
l'accord ($ 1017-1018). C’est l’inversion du sujet qui amène 
le singulier dans la phrase de Bossuet : 


Celui qui règne dans les cieux.... à qui seul appartient la 
gloire, la majesté et l’indépendance.…. 


Il se peut aussi que Bossuet ait voulu éviter le son fâcheux 
qu'introduisait dans cette période le pluriel appartiennent. 
Dans ce vers de Racine : 


Quel nouveau trouble excite en mon esprit 
Le sang du père, à ciel, et les larmes du fils | 
(Mithridate, v. 1645), 


l’exclamation 6 ccel ! détache nettement, dans la diction, le 
second sujet du verbe. 

L'erreur des grammairiens modernes a été de vouloir 
donner des règles mécaniques en un cas où le choix de 
l'écrivain pouvait être dicté par toute une série de considéra- 
tions très diverses et très délicates. 


Conclusion. — L'accord du verbe avec son sujet, comme 
celui de l’adjectif avec le nom, est strictement exigé par la 
logique : les règles du langage, fondées sur les lois de 
l'esprit humain, ne peuvent souffrir de véritables exceptions. 


LE VERS FRANCAIS 


LE MÉCANISME DE LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE 


1022. — Qu'est-ce qu’un vers français ? 


Un vers français est caractérisé par des éléments must- 
caux, le rythme et la rime. Le chant du vers français se 
sent beaucoup plus facilement qu'il ne s’analyse. Une oreille 
même médiocrement exercée ne peut pas ne pas se rendre 
compte de la valeur harmonique de ces vers : 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent ! 
Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, 
À pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? 


Tout m'’afflige et me nuit, et conspire à me nuire. 
(Racine, Phèdre, I, 3). 


Le charme délicat de cette strophe de Verlaine n'est pas 
moins sensible : 


De la musique avant toute chose, 
Et pour cela préfère l'Impair 
Plus vague et plus soluble dans Pair 
Sans rien en lui qui pèse ou qui pose. 
(Art poétique). 


10 LE RYTHME 


1023. — Il est difficile de définir le rythme. C'est la 
danse qui peut le mieux donner l’idée de ce qu’est le rythme 
primitif : de vieilles danses populaires, comme la bourrée 
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d'Auvergne, ou des danses nègres, dont le jazz a introduit 
les airs un peu partout, sont fortement rythmées. 
Les éléments rythmiques du vers français sont : 


a) Dans les grands vers : un nombre de syllabes déter- 
miné, distribuées d'une façon déterminée. 


Le plus ancien sans doute des vers français, celui de la 
Vie de saint Alexis et de la Chanson de Roland, le vers de 
dix syllabes, est constitué d’un premier groupe de quatre 
syllabes, suivi d’un second groupe de six syllabes : 


Ce dist li reis :  « Jo oi le corn Rollant! 
Ünc nel sunast, se ne fust cumbatant ». 
Guenes respunt : « De bataille est nient ! » 


Le roi dit : « J'entends le cor de Roland. Jamais il ne le 
sonnerait, s'1] n’était en bataille ». Ganelon répond : « En fait 
de bataille, il n’y en a point (v. 1768-1770). 


Cette pause, qui est à la fois logique et rythmique, qui 
marque un arrêt du sens et de la voix, s'appelle une césure, 
ou mieux, une coupe. 


1024. — b) Dans tous les vers : un nombre variable de 
mots phonétiques, dont chacun porte un accent. 


Avec un même nombre de syllabes et des coupes identi- 
quement placées, il est des vers relativement longs et des 
vers relativement courts. Ce vers de Boileau : 


L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne foi, 


ne peut, dans la diction, porter que deux accents impor- 
tants ;, cet autre : 


On vit partout régner la basse flatterie, 


doit être dit en soulignant partout, régner, basse et 
flatterie. 

En augmentant ou en diminuant le nombre des coupes 
et le nombre des accents, on peut produire des effets de len- 
teur ou de rapidité. On sent bien l'opposition que l’admi- 
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rable versificateur que fut Hugo a voulu mettre entre les 
deux vers qui suivent : 


Czars, princes, empereurs, maîtres du monde, atomes, 
Comme ces grands néants s'envolent dans la nuit ! 
(Toute la Lyre),. 


Dans le premier vers, c£ars, princes, empereurs, maîtres 
du monde, atomes, constituent autant de mots phonétiques : 
le vers, très long, insiste sur l'importance de ces grands de 
la terre ; le second vers, très rapide, peint en quelque sorte 
l'évanouissement instantané de ces puissances formidables. 


Conclusion. — Il n’y a donc aucun rapport entre la versi- 
fication française, fondée en dernière analyse sur l'accent du 
mot, et la versification grecque ou latine, fondées sur la 
longueur et la brièveté des syllabes. Parler en français 
d'’iambes ou d’anapestes, c’est risquer, a priori, de fausser 
le problème par une comparaison que rien ne justifie. Il ÿ a 
en français des syllabes toniques et des syllabes atones : 1l 
n'ya pas, à proprement parler, de syllabes longues et de 
syllabes brèves. 


20 LA RIME 


1029. — La rime, au sens large du mot, est la répétition 
d'un même son ou d'un même groupe de sons qui marque 
la fin du vers. On distingue habituellement l’assonance et 
la rime proprement dite. 


L'assonance. — L'assonance, où cette sorte d’écho ne 
porte que sur la voyelle accentuée du dernier mot, est bien 
distincte de la rime, où non seulement la voyelle accentuée, 
mais les consonnes qu la précèdent ou la suivent sont 
identiques. L’assonance, qui est seule employée dans nos 
plus anciennes chansons de geste, comme la Chanson de 
Roland, s'est conservée dans certaines chansons populaires. 
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Voici quelques vers d’une laisse de la Chanson de Geste 
des Lorrains, qui assonent en 1 : 


Atant ez vos un sergent, o il vent; 

Cil estoit maires au Loheren Garén, 

Fils son prevost, que 1l avoit norri ; 

Vit son seignor devant l’autel gestr, 

Cuide mors fust et que pas ne vesquit : 
Encor i ert l'âme, ce m'est à vis 

Li maires tient son seigneur por martir 

Et hauce un vouge que entre ses mains tint: 
Le braz senestre li a côpé parm: : 

En blanc argent le metra, ce a dit. 


Voici un « sergent » qui errive ; c'était un « maire » de Garin 
le Lorrain, le fils de son prévôt, qu'il avait élevé. Il vit son 
maître étendu devant l’autel, il croit qu’il est mort et qu'il a 
cessé de vivre : mais l'âme était encore en lui, je pense. Le 
« maire » tient son maître pour un martyr; il brandit un 
« vouge » qu’il avait entre ses mains; il lui coupe le bras 
gauche par le milieu : il le mettra dans une châsse de blanc 
argent, dit-il. 


1020. — La rime — Les écrivains modernes, sauf de 
très rares exceptions, utilisent la rime. 

Elle peut être pauvre ou riche. Au point de vue stricte- 
ment phonétique, on peut établir cette règle : un son unique 
ne suffit pas à constituer une rime (ami, défi; ambitieux, 
heureux) ; -- deux sons constituent une rime acceptable 
(ami, demi ; factieux. mieux): — plusieurs sons constituent 
une rime riche (heureux, peureux). 

Mais la rime n’est pas exclusivement un fait phonétique, 
elle est aussi un procédé artistique : sa valeur provient non 
seulement de sa richesse sonore, mais de sa rareté. Des rimes 
excellentes au point de vue phonétique, telles que écrire et 
souscrire, faire et défaire, preuve et épreuve, flamme et 
enflamme, sont condamnées par les théoriciens et méprisées 
par les poètes comme trop faciles. Victor Hugo, en revan- 
che, était sans doute très fier d’avoir fait rimer, dans Bivar 
(La Légende des Siècles), Cintra (ville du Portugal) avec 
entra, et buenos dias (bonjour, en espagnol) avec Ruy Dias. 
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Toute une série de limitations, absurdes aux yeux du pho- 
néticien, mais qui sont acceptées par les meilleurs poètes, 
s'expliquent par des soucis littéraires : 1l y a dans la rime, 
non seulement un effet matériel de rappel de sons, mais un 
effet artistique de difficulté vaincue. 


1027. — Les rimes pour l'oreille et les rimes pour l'œil. 
— C'est de ce point de vue qu'il faut considérer le problème 
des mots qui riment pour l'oreille et non pour l'œil. Dans 
la prononciation parisienne, des mots tels que peau et pol 
riment aujourd'hui parfaitement : ces rimes trop faciles 
peuvent être « interdites » au même titre que celles 
d’aimable et d'admirable. 

Mais on doit condamner impitoyablement les poètes qui 
acceptent des rimes bonnes pour l'œil et fausses pour 
l'oreille. On connaît, sur ce sujet, les vers plaisants 
d'Alphonse Allais : 


L'homme insulté qui se retient 

Est assurément patient ; 

Par contre, l’homme à l’humeur aigre, 
Giffle celui qui le dénigre, etc. 


Ils font ressortir l’absurdité de cette « licence poétique » 
qui aboutit à la négation du principe même de la rime. 


1028. — Rimes féminines et rimes masculines. — Les 
rimes se distinguent, d'après le son, en rimes féminines et 
en rimes masculines. Les rimes féminines étaient Jadis 
caractérisées par la présence, à la fin des vers, d’un e sourd 
que l'on ne comptait point : 


Le secret est d’abord de plaire et de toucher : 

Inventez des ressorts qui puissent m’attacher. 

Que dès les premiers vers l'action préparée, 

Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 

Je me ris d’un auteur qui, lent à s’exprimer, 

De ce qu'il veut d’abord ne sait pas m’informer. 
(Boileau, Art Poëtique, Chant IT). 


8 oO SR à 
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Aujourd'hui tous ces vers sont « masculins », et cette 
suite de rimes en é est bien monotone. 

En français moderne, il n'existe plus, au point de vue 
phonétique, de rimes masculines ou féminines : l'antique 
opposition ne peut être conservée qu'entre les rimes voca- 
liques, où le dernier son entendu est une voyelle (chat), et 
les rimes consonantiques, où le dernier son entendu est une 
consonne (chatte, mat). 


1029. — Rimes plates, rimes embrassées, rimes croisées. 
— Au point de vue de la disposition, on distingue : 

a) Des rimes plates : aa, bb, cc. Les vers de Boileau que 
nous venons de citer sont en rimes plates. 

b) Des rimes embrassées : Abba : 


Capitaine Renard allait de compagnie 
Avec son ami bouc des plus haut encornés. 

, Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez: 
L'autre était passé maître en fait de tromperie. 


R OR 


c) Des rimes croisées : abab : 


a La soif les oabligea de descendre en un puits; 

b Là chacun d’eux se désaltère. 

a Après qu’abondamment tous deux en eurent pris, 

b Le renard dit au bouc « Que ferons-nous, compère ? » 
(La Fontaine). 


Il existe encore d’autres variétés de rimes qui, employées 
seulement à certaines époques, n’ont qu'un intérêt histo- 
rique. La éerce rime (terza rima), imitée de l'italien au 
xvi® siècle et reprise au xix° par quelques poètes, est la plus 
connue (aba, bcb, cac, etc ). 


LES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERS FRANÇAIS 


1030. — Les vers français sont caractérisés par Île 
nombre des syllabes. Théoriquement, 1il existe des vers 
français depuis une syllabe jusqu’à dix-sept (j'ai fait un 
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vers de dix-sept pieds, a écrit Verlaine : c’est d'ailleurs une 
simple plaisanterie). 

En pratique, le vers d’une syllabe n’a guère été utilisé 
que dans des pièces amusantes : 


Touche (1) 
A 

la 

Louche, 


Mouche ! 
Ah ! 

ma 
Bouche ! 


Les vers courts (deux à six syllabes), ne sont guère 
employés en série dans des pièces d’une certaine longueur : 
mélangés à des vers plus longs, ils constituent des éléments 
de strophes ou apparaissent dans les poèmes en vers libres. 

D'autre part, les vers de plus de douge pieds, extrême- 
ment rares, sont souvent d’une sonorité douteuse. Voici des 
vers de éreige pieds : 


Il faut un cœur pur comme l’eau qui jaillit des roches, 
Il faut qu'un enfant vêtu de lin soit notre emblème... 
(Verlaine, Amour, Un conte). 


1031. — L’alexandrin. — Le vers de douze syllabes, 
employé exceptionnellement dans le Roman d'Alexandre 
(xne siècle), a pris pour cette raison le nom d’alexandrin. 
La fortune de ce vers date de l’époque de la Renaissance : 
c'est alors qu'il est devenu le vers français par excellence. 

Il est caractérisé anciennement par une coupe au milieu 
du vers : 


Qui ne craint point la mort ne craint point les menaces. 
(Corneille). 


(1) Il faut supposer qu'un enfant s'adresse à une mouche. La 
mouche se pose sur la louche, puis sur la bouche de l’enfant. La 
pièce est un sonnet, dont nous ne citons que les quatrains. 


F. BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 26 
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L’Eternel est son nom. Le monde est son ouvrage ; 
Il entend les soupirs de l’humble qu’on outrage, 
Juge tous les mortels avec d'égales lois. 


Et du haut de son trône interroge les rois. 
(Racine, Esther, HE, 4). 


Le mot qui termine l’hémistiche et le mot qui termine le 
vers ont tous deux une valeur particulière, tant au point de 
vue du sens qu'au point de vue du rythme. 


Pensez vous être saint et Juste impunément ? 
Dés longtemps elle hart cette fermeté rare 
Qui rehausse en Joad l'éclat de la fiare. 
Dès longtemps votre amour pour la religion 

Est traité de révolte et de sédition. 


(Racine, Afhalie, |, 1). 


Mais les poètes classiques, surtout dans la tragédie, n’ont 
pas hésité à varier, pour produire des effets déterminés, le 
nombre des coupes et même la place de la coupe, en laissant 
toutefois, après la sixième syllabe, une séparation de mots. 
C'est ainsi que les vers d’Eséther qui précèdent ceux que 
nous venons de citer offrent des coupes plus variées (le mot 
Dieu, en particulier, est mis en valeur par un arrêt marqué 
de la voix après la seconde syllabe) : 


Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux, 
N'est point tel que l'erreur le figure à nos yeux. 


Ce n’est toutefois qu'à l’époque tout à fait moderne que 
l'on peut rencontrer, exceptionnellement, des vers comme 
ceux-ci, où il n'y a pas de coupe possible après la sixième 
syllabe : 

Qu'il tient empoigné par l'horrible chevelure. 
(De Hérédia). 


Empanaché d'indépendance et de franchise. 
(Edmond Rostand). 


1032. — Vers de dix syllabes. — Le vers de dx syllabes 
est, en ancien français, le vers le plus employé : c'est le vers 
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des chansons de geste. La coupe tombe après la quatrième 
syllabe : 
Li quens Rollant se jut desuz un pin; 


Envers Espaigne en ad turnet sun vis. 
De plusurs choses a remembrer li prist, 


De tantes teres cum li bers cunquist, 

De dulce France, des humes de sun liga, 
De Carlemagoe, sun seignor, kil nurrit : 
Ne poet muer n’en plurt e ne suspirt. 


Le comte Roland est étendu sous un pin; il a tourné son 
visage vers l'Espagne. Plusieurs choses lui reviennent à la 
mémoire : tant de terres qu’il a vaillamment conquises, la douce 
France, les hommes de son sang, Charlemagne, son seigneur, 
qui l’a élevé : il ne peut se défendre de pleurer et soupirer. 

(Chanson de Roland, v. 2375-2381). 


Le vers de dix syllabes est aujourd'hui abandonné. Dans 
le poème de Musset : 


J'ai dit à mon cœur, à mon faible cœur, 
N'est-ce point assez de tant de tristesse... 


nous n'avons plus affaire à l’ancien vers de dix syllabes ; la 
coupe, après le cenquième pied, montre bien qu'il s’agit là 
d'une sorte d’alexandrin raccourci. 


1033. — Vers de huit syllabes. — Le vers de huit syllabes 
est aussi très usité en ancien français; si le vers de dix 
syllabes est le vers épique, le vers de huit syllabes est le vers 
du roman, celui de la poésie didactique, celui du théâtre : 


La raïne se fu vestue 
D'une chiere porpre vermoille 
Bandée d’or a grand mervoille, 


La reine s’était revêtue d’une splendide étoffe vermeille magnifi- 
quement ornée de bandes d’or (Enéas, v. 1466-1468). 


Le vers de huit syllabes n’a pas de coupe déterminée; il 
peut se dire d’une seule émission de voix. 

Après avoir été au moyen âge le vers de longs récits, tels 
que le roman de Tristan et Iseut, le roman d’Enéas, le 
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Roman de la Rose, etc., il est devenu, depuis la Renais- 
sance, le vers de l’ode et celui de la poésie légère, du conte 
plaisant. 


1034. — Les vers qui suivent ont été beaucoup plus 
rarement employés. 


Vers de neuf syllabes. — Le vers de neuf syllabes n'appa- 
raît guère, au moyen âge, que dans les strophes. Il a été 
usité, exceptionnellement, au xvie siècle, et remis en hon- 
neur à notre époque. L’Aré Poétique de Verlaine est en vers 
de neuf syllabes : 


Que ton vers soit la bonne aventure 
Eparse au vent crispé du matin 
Qui va fleurant la menthe et le thym... 


Il n’a pas de coupe déterminée, ce qui lui donne un rythme 
assez souple et délicat. 


1039. — Vers de onze syllabes. — Très rares, ces vers 
n’ont guère été employés que par l’école symboliste : 


Des danses, sur des rythmes d’épithalames, 

Bien doucement se pâmaient en longs sanglots 

Et de beaux chœurs de voix d’hommes et de femmes 
Se déroulaient, palpitaient comme des flots. 


(Verlaine, VNaguère, Crimen Amoris). 


Le vers de onze pieds, comme Île vers de treize pieds, 
donne facilement l'impression d’un vers de douze pieds qui 
serait faux. 


Vers de sept syllabes. — Le vers de sept syllabes se ren- 
contre dès le xnre siècle. Il est fréquent dans les chansons. 
Colin Muset l’emploie souvent : 


Douce rien por cui je chant, 
En mon descort vos demant 
Un ris debonairemant, 
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Douce chose pour qui je chante, je vous demande en ma 
chanson un sourire gracieux (VIII, v. 44-46). 


La coupe n'y a pas non plus de place déterminée. 


1036. — Vers de six syllabes. — Ce vers s'emploie au 
moyen âge dans les chansons : 


Et s’ont fait uns murs nues 
Que Deus gart de cheoir !, 


Et ils ont élevé un bâtiment neuf . Dieu le garde de choir | 
(Colin Muset, XIII, v. 19-20). 


Il ne se trouve guère à l’époque moderne, que dans les 
strophes. 


Vers de cinq syllabes. — Le vers de cinq syllabes: se 
rencontre à peu près dans les mêmes conditions : 


Trestoute ma vie 
Menrai bone vie : 
Fine Amor m'en prie, 
Toute ma vie je mènerai une existence Joyeuse : tel est le 
précepte de l’Amour courtois, 


dit Colin Muset (V, v. 21-23). 


1037. — Vers de quatre syllabes. — Mélangé à d'autres 
petits vers, ce vers est surtout utilisé au moyen âge dans les 
chansons : 


Une dancele, 
Avenant et mult bele, 
Gente pucele, 
Bouchete riant, 
Qui me rapele… 
Une demoiselle, plaisante et toute belle, jolie fille, à la petite 
bouche riante, qui me rappelle (Colin Muset, I, v. 11-15). 


Vers de trois syllabes. — Ce vers est extrêmement rare. 
A la fin du moyen âge, on le trouve dans des ais et des 
virelais (voyez $ 1045). A l'époque moderne, on ne l'emploie 
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guère que pour traduire un effet déterminé, en particulier 
dans les vers libres : 


Même il m’est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 


(La Fontaine). 


1038. — Vers de deux syllabes. — Le vers de deux 
syllabes est plus rare encore : les occasions de l'utiliser sont 
tout à fait exceptionnelles. Victor Hugo l’emploie dans Les 
Dyinns : 


Murs, ville, 
Et port, 
Asile 

De mort, 
Mer grise 
Où brise 
La brise 
Tout dort. 


On doute 
La nuit... 
J'écoute : 
Tout fuit. 
Tout passe ; 
L'espace 
Efface 

Le bruit. 


Cette curieuse pièce est un spécimen de l'usage que 
l’on peut faire de toute la gamme, si je puis dire, des vers 
français. 


1039. — Vers d’une syllabe. — Il ne s’est jamais employé 
que par plaisanterie. 

Un rondel de Molinet est en vers d’une syllabe ; c’est un 
dialogue : 
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Qui 
Poy ? 
— Dy 
Qui ! 
— Poy, 
Ty. 
— Qui 
Poy ? 
Qui paie ? — Dis qui! — Paie, toi. — Qui paie ? 


Conclusion. — Dans les vers courts, le jeu des accents, 
dans les vers plus longs, la mobilité des coupes, jointe, à 
l'intérieur des hémistiches, au jeu des accents, font du vers 
français un instrument extrêmement souple. Ajoutons que 
le vers peut être allongé encore par l’enjambement ($ 1054). 

Un nouvel élément de diversité est fourni par la combi- 
naison de plusieurs espèces de vers (c'est ce qu'on appelle 
une s{rophe), ou par le mélange des différentes espèces de 
vers (c’est ce qu'on appelle les vers libres). 


LES COMBINAISONS DE VERS 


10/40. — Les vers n'existent guère isolément : la véritable 
unité poétique n'est pas le vers, mais le poème, et ce n’est 
que par abstraction que l’on peut parler d'un vers de dix ou 
d’un vers de douze syllabes. 

Un poème peut être composé d’une succession de vers 
identiques : une satire de Régnier, par exemple, ou un 
récit de la Légende des siècles; — il peut être composé 
d’une succession de vers identiques coupés à des intervalles 
inéqaux, mais assez rapprochés, comme la Chanson de 
Roland : c'est ce qu'on appelle une laisse ; — il peut être 
composé de sérophes, dont chacune est constituée par un 
groupement déterminé de vers de longueur inégale ; — cer- 
tains courts poèmes, que l'on appelle pour cette raison 
poèmes à forme fixe, présentent une disposition de vers et 
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de rimes rigoureusement établie d'avance; — enfin un 
poème peut être constitué d'une suite de vers de longueur 
différente, dont les rimes sont disposées de façon variable : 
c'est ce qu’on appelle des vers libres ; les vers libres peuvent 
d’ailleurs être groupés en sérophes libres, de composition 
et de longueur variables. 


1° Le poème suivi 


1041. — Les satires, les épîtres, les récits épiques ou 
didactiques, les poèmes philosophiques sont écrits, depuis la 
Renaissance, en vers alexandrins avec des rimes plates, et 
l’on a pris l’habitude d’alterner les rimes masculines et les 
rimes féminines. 

La tragédie, la comédie, le drame en vers sont aussi en 
alexandrins rimés de la même manière. 


20 Les laisses 


Les chansons de geste se composaient de laisses inégales 
sur une même assonance. La laisse est une unité logique ; 
mais sa longueur dépendait à la fois du fond et de la 
forme : certaines voyelles peu répandues ne fournissaient 
au versificateur que peu de mots utilisables pour ses asso- 
nances. La longueur des laisses est très variable : dans la 
Chanson de Roland, la laisse 126 (an) comprend huit vers, 
la laisse 127 (ter), vingt vers, la laisse 128 (e), onze vers, la 
laisse 129 (an), onze vers, la laisse 130 (a), neuf vers, la 
laisse 131 (1), quinze vers, etc. Au point de vue de l’art de 
la versification, la laisse, qui se chantait ou tout au moins 
se psalmodiait, représente un système assez primitif : il a 
disparu de bonne heure. 
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3° Les strophes 


1042. — Une sérophe (stance, couplet) constitue un 
ensemble rigoureusement déterminé : le nombre des vers, 
leur longueur et la disposition des rimes sont établis d’après 
des règles fixes. Une strophe compte rarement moins de 
quatre vers ; elle dépasse rarement douze vers. C'est qu'une 
strophe est un ensemble rythmique et un ensemble logique ; 
elle ne peut s'étendre, comme le vers lui-même — qui, théo- 
riquement, doit être dit sans reprendre son souffle — au delà 
d’une certaine mesure. 

La disposition en strophes est très ancienne. Dès le début 
de notre poésie lyrique, les strophes, à l’imitation de la 
métrique provençale, étaient fort nombreuses et de dessin 
compliqué. Il semble que l’organisation de ces strophes ait 
dépendu surtout de la musique sur laquelle les paroles 
étaient chantées. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de l’infinie variété 
des strophes. Instrument plus complexe que le vers, la 
strophe exige du poète une maîtrise plus grande. Seuls les 
plus grands écrivains ont su créer des formes strophiques 
nouvelles, ou même choisir le dessin strophique exactement 
approprié à l'effet qu’ils voulaient produire. 

Victor Hugo est un de ceux de nos lyriques qui ont su le 
mieux utiliser la strophe : 


Sur mon front morne où peut-être s’achève 
Un songe noir qui trop longtemps dura, 
Que ton regard comme un astre se lève, 
Soudain mon rêve, 
Rayonnera. 


On admirera l'effet produit par l'opposition des vers 
courts (le rayon de soleil qui éclate soudain) aux vers longs 
(le songe noir qui longtemps dure). 
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L* Les poèmes à forme fixe 


1043. — Les poèmes à forme fixe sont nécessairement 
courts : ils ne dépassent pas quelques dizaines de vers. 
Leur variété est très grande. 

Quelques-uns, fort simples, ne comprennent qu'une 
strophe : le distique (deux vers), le éercet (trois vers), le 
quatrain, le quintain, le sixain, le huitain, le disain. 

En général, ces formes conviennent à l’'épigramme. Citons 
l’épigramme de Boileau sur Corneille : 


J'ai vu l’'Agésilas, 
Hélas ! 


Un quatrain de Boileau est bien connu : 


Du célèbre Boileau tu vois ici l’image. 

b Quoi! c’est là, diras-tu, ce critique acheve ! 

a D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage ? 
b C'est de se voir si mal gravé. 


& 


Jean de Baïf a écrit une série de sixains : 


Tout l'été chanta la cigale 

Et l’hiver elle eut la faim vale : 

Demande à manger au fourmi : 

« Que fais-tu tout l'été ? » — « Je chante ». 
« 11 est hiver : danse, faineante ». 
Apprend des bestes, mon ami. 


SO Oo GR & 


Voici un Auttain de Marot : 


Puis que le Roi a desir de me faire 

À ce besoin quelque gracieux prêt, 

J'en suis content, car J'en ai bien affaire, 
Et de signer ne fus onques si prêt. 

Par quoi vous pri savoir de combien c'est 
Qu'il veut cédule, afin qu’il se contente ; 
Je la ferai tant sûre (si Dieu plaît) 

Qu'il n'y perdra que l'argent et l'attente. 


Q SOS R SO 
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1044. — D'autres poèmes sont plus complexes. Leur for- 
tune a été diverse : quelques-uns ont été abandonnés, 
comme le lai, le virelat ; plusieurs, après avoir été délaissés 
pendant l’époque classique, ont été repris exceptionnelle- 
ment à l'époque moderne par des poètes curieux : le rondel 
($ 1039), le rondeau ($ 1047); certains, comme la ballade, 
d’origine relativement récente (xive siècle), sont encore en 
honneur, ou même, comme le sonnet, importé d'Italie au 
xvi® siècle, jouissent d’une très grande popularité. 


1045. — Le lai; le virelai. — Le laz, dont il a existé plu- 
sieurs types, est constitué de vers de longueur différente, 
sur deux rimes dont l’une domine nettement. Voici un 
couplet d’un lai de Froissart : 


S’aimerai 
Servirai, 
Cremirai (1}, 
Et à lui obéirai, 
D'humble vouloir, 
En espoir 
De veoir 
Et d’avoir 
Grâce et confort: car pour vrai, 
Mestier en ai (2), 
Si tiendrai 
Le cœur gai, 
Et aurai 
Ferme, loyal cœur et vrai 
A mon pouvoir, 
Car j'espoir (3) 
Mieux valoir 
De manoir (4) 
En Loyaulté main et soir (5) : 
Pour ce le fai. 


S SSSR RS SORTE R RRQ 


(1) Je craindrai. — C’est le dieu Amour que le poète servira et 
craindra. 

(2) J'en ai besoin. 

(3) J'espère. 

(4) De rester. 

(5) Matin et soir. 


716 $$ 1046-1047. — LE RONDEL, LE RONDEAU 


Le virelat est un lai qui vire, c'est-à-dire qui change, 
dans les couplets successifs, de rime dominante. 

Le lat et le virelart étaient réservés, au xve siècle, à la 
poésie pieuse. Les poètes de la Renaissance n’ont pas con- 
servé cette forme, dont la valeur artistique, à dire vrai, 
semble médiocre. 


1046. — Le rondel. — Le rondel, le rondeau et la 
ballade sont caractérisés par la reprise d'un ou plusieurs 
vers qui constituent en quelque sorte un refrain. 

Voici un rondel de Charles d'Orléans : 


Plus penser que dire 

Me convient souvent, 

Sans montrer comment 

N’à quoi mon cœur tire (1). 


Q œ Sœ S 


Feignant de sourire 
Quand suis très dolent, 
Plus penser que dire 
Me convient souvent. 


GR SR 


En toussant, soupire 
Pour secrètement 

Musser (2) mon tourment : 
C’est privé martire, 

Plus penser que dire. 


ST R 


La technique de ces poèmes apparaît ici clairement. L'art 
consiste à trouver deux vers — ceux qui se répètent — 
particulièrement expressifs, et à les lier d’une manière natu- 
relle aux vers qui tantôt les suivent et tantôt les précèdent. 


1047. — Le rondeau. — Le rondeau est assez différent 
du rondel. 

Le rondeau suivant est de Jean Marot, le père de 
Clément : 


(1) Sans montrer ce que je pense et ce que je souffre. 
(2) Dissimuler. 


$ 1048. — LA BALLADE, LE CHANT ROYAL 717 


a Vous avez lort de lui être contraire. 
a Au pauvre cœur qui s’est voulu fortraire 

b De liberté (1), se jetant en vos lacs 

b Pour être serf, et jamais ne fut las 

a De vous servir, pour votre grâce atraire (2). 


a Et néanmoins que peine veut salaire, 

a Siil n’a eu de vous pour son bien faire 

b Fors que rigueur, dont souvent dit (hélas !) : 
Vous avez tort. 


Par quoi me plains de vous et votre affaire 

Devant Amour, quand, pour le satisfaire, 

L’avez plongé aux grands fleuves et lacs 

De Désespoir, où 1l est sans soulas (3) ; 

Pardonnez-moi si Je ne m'en puis taire : 
Vous avez tort. 


So R & 


Le rondeau fut particulièrement en honneur au xvi* siècle 
et dans la première moitié du xvuie siècle. Il a été repris par 
les poètes romantiques. 


1048. — La ballade ; le chant royal. — La ballade est 
trop connue pour que nous y insistions. Composée de trois 
couplets suivis ou non d'un envoi, elle reproduit, à a fin 
de chaque couplet et à la fin de l’envoi, un même vers, qui 
exprime là pensée ou le sentiment dominant du poème; que 
l’on songe aux célèbres ballades de Villon et à leurs refrains : 


. Mais où sont les neiges d'antan ? 

. Je connais lout, fors que moi-même. 
. Tant crie l’on Noël qu’il vient. 

. Îl n’est bon bec que de Partis. 


Le chant royal n'est qu'une forme développée de la 
ballade : 1l comprend cinq couplets au lieu de trois, et 
l'envoi peut compter jusqu à sept vers au lieu de quatre. 


(1) Le pauvre cœur a abandonné sa liberté pour se jeter dans les 
filets (lacs) de l'Amour. 

(2) Acquérir, mériter, 

(3) Sans consolation. 
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1049. — Le sonnet. — De tous les poèmes à forme fixe: 
seul le sonnet, à l'époque moderne, a vécu d'une véritable 
vie : de grands poètes, tels que de Hérédia, sont à peu près 
exclusivement des sonnettistes. L'art du sonnet est de pré- 
parer, dans les deux quatrains et les deux {ercets qui les 
suivent, le vers final où s’épanouit la pensée, le sentiment 
ou la vision suggérée par le poème. Dans ce sonnet des 
Regrets, de du Bellay, c'est une opposition que fait res- 
sortir ce dernier vers : 


Ceux qui sont amoureux, leurs amours chanteront, 
Ceux qui aiment l'honneur, chanteront de la gloire, 
Ceux qui sont près du Roy, publiront sa victoire, 
Ceux qui sont courtisans, leurs faveurs vanteront, 


Q OR 


Ceux qui aiment les arts, les sciences diront, 
Ceux qui sont vertueux, pour tels se feront croire, 
Ceux qui aiment le vin, deviseront de boire, 

Ceux qui sont de loisir, de fables escriront, 


Q CR 


Ceux qui sont médisants, se plairont à médire, 
Ceux qui sont moins fâcheux, diront des mots pour rire, 
Ceux qui sont plus vaillants, vanteront leur valeur, 


SC 


e Ceux qui se plaisent trop, chanteront leur louange, 
e Ceux qui veulent flatiter, feront d’un diable un ange : 
d Moi qui suis malheureux, je plaiodrai mon malheur. 


Les derniers vers des sonnets de du Bellay donnent une 
idée bien nette de ce que peut exprimer un sonnet; un 
sentiment délicat : 


.. Etles Muses de moi, comme étranges, s’enfuient ; 


une vision grandiose : 


. Le grand prêtre de Thrace au long sourpelis blanc ; 


une idée morale : 


. Et plus riche qu'il est ne voudrait jamais être : 


une âpre critique (ici de la ville de Rome) : 
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. Et pour moins d'un écu dix Cardinaux en vente. 


Sans barbe et sans argent on s'en retourne en France. 


Le procédé est le même dans les sonnets de Hérédia : 


... L'Inexorable Erèbe et la Nuit Ténébreuse, 
(La jeune morte). 


.. Le Chef borgne monté sur l’éléphant gétule. 
(Après Cannes). 


1090. — Autres poèmes à forme fixe. — Les poèmes à 
forme fixe ont été très nombreux ; citons la villanelle, le 
triolet, la glose, la sextine, le pantoum, l'iambe, et, à la fin 
du moyen âge, au moment de l'épanouissement de ces 
genres, la pastourelle, l'amoureuse, le serventois, la rique- 
racque, la baquenaude, la taille palermoise, le fatras. 
Encore chaque poème pouvait-il être double, renforcé, 
fatrisé ; Jean le Maire de Belges, au début du xvre siècle, 
se glorifiait d'avoir inventé un « double virelai de nouvelle 
taille ». 

Les poèmes à forme fixe exigent de la part du poète une 
habileté toute particulière ; 1ls se réduisent assez facilement 
à n'être plus qu'un jeu : certains, comme l’acrostiche, n’ont 
jamais été autre chose. Il s’agit moins dès lors d'exprimer 
des idées ou des sentiments originaux que de réaliser des 
tours de force : le poète n'est plus qu'un versificateur. 


90 Les vers libres 


1091. — Cette expression, assez malheureuse, — l’expres- 
sion le vers libre est encore plus illogique, — désigne une 
succession de vers de longueur inégale et de rimes variées. 

Voici un épigramme de Boileau en vers libres : 


a dJ’approuve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui, du pompeux Corneille ou du tendre Racine, 
Excita dans Paris plus d’applaudissements : 
Mais je voudrais qu’on cherchäât tout d’un temps 
(La question n’est pas moins belle) 
Qui du fade Boyer ou du sec La Chapelle 
Excita plus de sifflements. 


SO D CAR 
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On pourrait croire que les vers libres ont précédé les 
vers réguliers. [l n’en est rien. Les vers libres n’apparaissent 
que tardivement dans l'histoire de la versification française, 
et seuls des artistes très raffinés ont été capables d'en tirer 
des effets heureux. Le nom de vers libre est presque indis- 
solublement lié au nom de La Fontaine. 


Le cheval s'étant voulu venger du cerf 


a De tous temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. 12 
b Lorsque le genre humain de gland se contentait, 12 
b Ane, cheval, et mule, aux forêts habitait : 12 
a Et l’on ne voyait point, comme au siècle où nous sommes, 12 
c Tant de selles et tant de bâts, 8 
c Tant de harnais pour les combats, 8 
d Tant de chaises, tant de carrosses ; 8 
e Comme aussi ne voyait-on pas 8 
d Tant de festins et tant de noces. 8 
e Or un cheval eut alors différend 10 
f Avec un cerf plein de vitesse; 8 
e Et, ne pouvant l’attraper en courant, 10 
f Ileut recours à l’homme, implora son adresse. 12 
g L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos, 12 
g Ne lui donna point de repos 8 
h Que le cerf ne fût pris, et n’y laissât la vie, 12 
h Etcela fait, le cheval remercie 10 
1 L'homme son bienfaiteur, disant : « Je suis à vous: 12 
J Adieu : je m'en retourne en mon séjour sauvage ». 12 


Le vers libre a été repris, à l'époque contemporaine, par 
l’école symboliste. 

Les symbolistes ont aussi créé une strophe libre ($ 1082, 
1083) : la longueur des vers, la disposition des rimes (quand 
il y a des rimes), la longueur même de la strophe sont 
indifférentes. 


LA VALEUR EXPRESSIVE 
DE LA VERSIFICATION FRANÇAISE 


1052. — La versification semble bien avoir eu, primitive- 
ment, un entérêt mnémonique. C’est pour pouvoir retenir 
d'immenses poèmes (la Geste des Lorrains ne compte pas 
moins de cent vingt mille vers) que les trouvères versifiaient 
les chansons de geste et les romans. Aujourd'hui, la versifi- 
cation présente presque exclusivement une valeur artis- 
tique. 

Tous les éléments constitutifs du vers peuvent avoir une 
valeur expressive. 


A. — VALEUR EXPRESSIVE DU RYTHME 


1093, — Les vers réguliers. — Dans un poème constitué 
d'une série de vers de même longueur, le rythme peut être 
varié par deux procédés différents : le nombre et la place 
des coupes ou des accents, l'enjambement. 


Les coupes et les accents. — Le nombre et la disposition 
des mots phonétiques est très variable. Il en résulte que 
certains vers donnent une impression de longueur, de poids, 
de lenteur, de solennité : 


Il pense, il règle, 1l mène, :il pèse, il juge, il aime. 
(Victor Hugo). 


D'autres donnent une impression de rapidité, de légèreté : 


Et l'on sent bien qu’on est emporté vers l’azur. 
(Victor Hugo). 


Dans des cas particuliers, quand :il s’agit, par exemple, 
de suggérer l'expression de couples qui alternativement . 
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valsent et se reposent, le rythme prend une valeur expressive 
toute particulière : 


Parfois, comme aux forêts la fuite des cavales, 
Les galops effrénés courent; par intervalles, 
Le bal reprend haleine; on s’interrompt, on fuit, 
Oa erre deux à deux sous les arbres sans bruit: 
Puis, folle, et rappelant les ombres éloignées, 
La musique, jetant les notes à poignées, 
Revient, et les regards s’allument, et l’archet, 
Bondissant, ressaisit la foule qui marchait. 
(Victor Hugo, Contemplations, Melancholia, t. {, p. 142). 


Il est nécessaire de remarquer que la variété de ces coupes 
pourrait aussi bien exprimer, par exemple, l'émotion, la 
surprise, les hésitations, l'inquiétude, etc. : 


Est-ce lui ? — Non. — Tant mieux. — La porte bouge comme 
Si l’on entrait. — Mais non. — Voilà-t-il pas, pauvre homme, 
Que j'ai peur de le voir rentrer, moi, maintenant. 

(Victor Hugo, Les pauvres Gens). 


1054. — L’enjambement. — L'enyjambement, d’une manière 
générale, allonge un vers aux dépens de celui qui suit. 

L’enjambement peut exprimer toutes sortes de nuances. 
Dans le vers célèbre de Hernani : 


On frappe à l'escalier 
Dérobé, 


il faut le considérer comme une simple gaminerie, destinée 
à effarer les « classiques ». 

Mais, dans ces vers de Hérédia, l’enjambement a une 
valeur bien marquée : 


La foudre au Capitolin 
Tombe... 


Le Parnasse où, le soir, las d’un vol immortel: 
Se pose, et d’où s'envole, à l’aurore, Pégase, 


Dans le premier cas, le fracas de la foudre retentit lugu- 


$ 1095. — VALEUR EXPRESSIVE DE LA RIME 723 


brement, souligné par la place (et par la sonorité) de tombe ; 
dans le second cas, le premier vers, artificiellement allongé, 
marque la fatigue du vol immortel et le repos du coursier 
divin, le second vers, abrégé, peint l'envol. 


B. — VALEUR EXPRESSIVE DES RIMES 


1099. — Le mot qui est à la rime possède un relief 
exceptionnel. [l est donc naturel, surtout dans les poèmes à 
forme fixe, comme les sonnets, qui sont fondés sur le rappel 
des mêmes rimes, que le choix même de ces rimes soit pesé 
avec soin. Dans les sonnets de Hérédia, on peut noter, dans 
certaines pièces mélancoliques, la douceur des rimes : 


exila, Ardiège, neige, là ; villa, cortège, allège, Sabinula. 
(L’'Extilée). 


Dans d’autres pièces « de bravoure », au contraire, l’éclat 
des rimes est sensible : 


illustre, chefs, nefs, aplustre ; rustre, brefs, bas-reliefs, frustre. 
(À un triomphateur). 


Un curieux poème inachevé nous montre comment tra- 
vaillait le poète ; 1l est plein de précieux enseignements sur 
l’art de faire un sonnet et il souligne l'importance prépon- 
dérante de la rime. De Hérédia avait écrit les deux tercets et 
choisi toutes ses rimes. 


L'Autodafé 

: Riff 

. + . serge 
vierge 
Juif 
suif 
verge 
cierge 
vif 
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Cet homme seul debout, blond, à la grosse lippe, 
Grave et blême, vêtu de noir, c’est don Philippe. 
Le peuple le regarde avec un vague effroi. 


Et quand la chair prend feu sous l'huile qui l’arrose, 
Il croit voir s’animer le visage du roi 
Au Joyeux flamboiement de l’autodafé rose. 


Mais il ne faudrait pas oublier que, si la poésie est faite 
d'artifice, elle contient aussi une part d'inspiration. Le 
poète ne doit pas être confondu avec l’homme de salon qui 
s'exerce aux bouts-rimés. 


C. — VALEUR EXPRESSIVE DES VERS LIBRES 
ET DES STROPHES 


1096. — 1° Les vers libres. — Dans les vers libres, 
chaque vers possède, en quelque sorte, une individualité. Il 
s’agit là de nuances fort délicates à apprécier : ce serait une 
erreur de croire qu'un vers de douze syllabes, à côté d'un 
vers de huit syllabes, donne nécessairement une impression 
de longueur. On peut discuter sur les vers de La Fontaine : 


Il m'est même arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 


Le petit vers : le berger, escamote-t-1l ce gros péché ? 
Ou bien le souligne-t-il en le mettant en vedette ? Si le sens 
ne nous éclairait sur ce point, on pourrait soutenir vraisem- 
blablement l’une ou l’autre thèse ; 1l est toutefois bien évi- 
dent que le lion, qui plaide sa cause, cherche ici à dissimuler 
le plus grave de ses crimes. 


1097. — D'une manière générale, un petit vers, après une 
série de vers longs, donne une impression de brièveté. I] 
est donc tout à fait propre à exposer un résultat, à conclure : 


Et lui-même, ayant fait grand fracas, chère lie, 
Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup, 
Il devint pauvre tout d’un coup. 
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Ici l'effet est visiblement voulu par le poète. 

En revanche, un grand vers, après une série de vers plus 
courts, donne une impression de ralentissement, Le grand 
vers exprimera donc facilement la dignité, la noblesse, 
comme dans ces vers de Molière (c'est Mercure qui parle ) : 


Et de me laisser à pied, moi, 
Comme un messager de village ; 
Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux, 
Le fameux messager du souverain des Dieux. 


L'effet produit résulte presque toujours dune opposi- 
lion. À la fin d'une longue strophe composée de vers de 
même longueur, un vers court prendra une valeur excep- 
tionnelle. Dans une fable en vers libres, une série de vers 
réguliers, rimés en rimes plates, produira une impression 
de calme ou de sérénité. Dans tous les cas, £l est dangereux 
d'interpréter les intentions du poëte quand elles ne sont 
pas nettement suggérées par le sens. Un vers est fait pour 
être dit, et nous ne savons pas comment nos grands clas- 
siques disaient leurs vers. 


1098. — 29 Les strophes. — Il est des strophes naturelle- 
ment heurtées. Tel est l'iambe, que l’on peut considérer 
comme une strophe constituée d’un vers long suivi d’un 
vers Court : 


O Corse aux cheveux plats. que la France était belle 
Au grand soleil de messidor ! 

C'était une cavale indomptable et rebelle 
Sans frein d’acier ni rênes d’or... 


Il en est de berceuses, comme celle-ci, employée par 
Rémi Belleau : 


Avril, l’honneur et des bois 
Et des mois 
Avril, la douce espérance 
Des fruits qui, sous le coton 
Du buisson, 
Nourrissent leur Jeune enfance... 


720 $ 105qQ. — VALEUR EXPRESSIVE DES STROPIIES 


Victor Hugo l’a reprise en précisant sa valeur : 


Sara, belle d’indolence, 
Se balance 

Dans un hamac, au-dessus 

Du bassin d’une fontaine 
Toute pleine 

D'eau puisée à l’Ilissus. 


1059. — Une strophe longue, composée de vers d’égale 
longueur, donne au contraire une impression de grandeur. 

Après nous avoir montré, en vers alexandrins, le labou- 
reur au travail : 


L'homme saisit le manche, et sous le coin tranchant, 
Pour ouvrir le sillon, le guide au bout du champ..., 


le poëte inspiré s'écrie tout à coup : 


O travail, sainte loi du monde, 

Ton mystère va s’accomplir! 

Pour rendre la glèbe féconde, 

De sueur il faut l’amollir. 

L'homme, enfant et fruit de la terre, 

Ouvre les flancs de cette mère 

Où germent les fruits et les fleurs, 

Comme l'enfant mord la mamelle 

Pour que le lait monte et ruisselle 

Du sein de sa nourrice en pleurs. 
(Lamartine). 


Puis c’est de nouveau le spectacle familier : 


Ils s'arrêtent : le bœuf rumine, et les enfants 
Chassent avec la main les mouches de ses flancs... 


Et le poète reprend : 


Il est ouvert, il fume encore 
Sur le sol, ce profond dessin ! 
O terre, tu vis tout éclore 

Du premier sillon de ton sein ! 
Il fut un Eden sans culture : 
Mais il semble que la nature, 
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Cherchant à l'homme un aiguillon, 
Ait enfoui pour lui sous terre 

Sa destinée et son mystère 

Cachés dans son premier sillon. 


D. — VALEUR EXPRESSIVE DES SONS 


1060. — L'emploi et la répétition de certaines voyelles et 
de certaines consonnes possèdent une valeur expressive. 

Les poètes classiques n’ont que rarement utilisé ce pro- 
cédé, qu'ils appelaient l'harmonie imitative et dont les 
poètes anciens leur avaient donné l'exemple (le faratantara 
du poète Ennius imite le son de la trompette ; le phlattotratt 
tophlattotratt d'Aristophane évoque plaisamment un instru- 
ment à cordes). Mais c’est un moyen exceptionnel, que l'on 
considérait un peu comme un Jeu. 

Ronsard a écrit, de l'alouette : 


En l’air vire et revire 
Et y décligne un joli cri, 
Qui rit, guérit ettire lire 
Des esprits mieux que je n’écris. 


Et Racine : 


Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur nos têtes. 


1061. — Ce sont les romantiques, et, en particulier, 
Victor Hugo, qui ont donné cette richesse nouvelle à notre 
versification d'utiliser les mots non plus seulement avec 
leur valeur intellectuelle et sentimentale, mais avec leur 
valeur phonique. 

Victor Hugo, accumulant les consonnes, a écrit : 


Crachant les grognements rauques d'un sanglier ; 
et, au contraire : 


Un frais parfum sortait des touffes d’asphodèle. 
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De Hérédia a obtenu ainsi des effets particulièrement 
rÉUSSIS : 


Partout sonne l’appel clair des buccinateurs. 


Il faut remarquer ici, outre le choix des consonnes et des 
voyelles, l’emploi particulier de l’e muet, qui, à la fin du 
mot sonne, met une sorte de vide tout en prolongeant l’n. 

On comparera, chez le même poète : 


Des voix claires sonnaïient à l’air vibrant du soir, 
et, au contraire : 
Le piétinement sourd des légions en marche. 
Voici deux instruments à cordes : 


D'un doigt léger frôlant la sonore bîva.., 


Grattant l’aigre guzla qui rythme un air farouche... 


1062. — L'école symboliste, qui fait de la poésie une 
musique, a développé le procédé. 
Verhaeren évoque ainsi les Vents : 


. Ils sont aussi les cavaliers du vieil hiver 
Qui chevauchent l’averse et fouettent la bourrasque ; 
Le givre les habille et le brouillard les masque. 
Qu'ils s’élancent soit de la plaine ou de la mer, 
Dieu sait vers quelle immense et formidable joute, 
Ils ravagent les carrefours 
Et les villages et les bourgs, 
Et les arbres qui font le tour 
De l'infini, le long des routes. 


Quand tu t'en vas le long d’un champ, 
Scande pour toi leurs noms puissants. 


La première et la dernière strophe de l'Ebauche d'un 
Serpent, de Paul Valéry, montre le développement d’une 
idée qu'avait seulement indiquée Racine dans le vers que 
nous avons cité plus haut. Ce n'est plus seulement avec 
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des s que le serpent siffle : les b, les v, les f, l'accumulation 
des liquides r, {, des groupes tels que -güe dans aigüe, 
cigqüe, concourent à l'effet. Il y a là un art très savant et très 
délicat : 

Parmi l’arbre, la brise berce 

La vipère que je vêtis ; 

Un sourire, que la dent perce 

Et qu'elle éclaire d’appétits, 

Sur le jardin se risque et rôde, 

Et mon triangle d’émeraude 

Tire sa langue à double fil... 

Bête ïe suis, mais bête aigüe, 

De qui le venin quoique vil, 

Laisse loin la sage cigüe ! 


Beau serpent, bercé dans le bleu, 
Je siffle, avec délicatesse, 

Offrant à la gloire de Dieu 

Le triomphe de ma tristesse. 

Il me suffit que dans les airs, 
L'immense espoir de fruits amers 
Affole les fils de la fange… 

— Cette soif qui te fit géant, 
Jusqu'à l’Etre exalte l'étrange 
Toute-Puissance du Néant ! 


Les trois derniers vers, qui sont dits par le poète, s’oppo- 
sent bien nettement par le son aux vers précédents, qui sont 
sifflés par le serpent. 


1063. — Conclusion. — Il est nécessaire de ne jamais 
oublier, quand on étudie des faits de ce genre, que la valeur 
expressive des sons est commandée par le sens : tic-tac est 
expressif et factique ne l’est point. Ce n’est que lorsque le 
poète a nettement indiqué son intention que l’on peut étudier 
la valeur phonique des consonnes ou des voyelles. 

D'autre part, 1l faut remarquer que ce procédé est d'un 
emploi assez restreint. L'on peut, par des rencontres ou 
des accumulations de voyelles et de consonnes, évoquer le 
murmure de l'eau, l’appel de la trompette, le grognement 
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du sanglier, le tintement d’une pièce de monnaie, le gronde 
ment du tonnerre, etc Peut-on exprimer ainsi des attitudes 
intellectuelles ou sentimentales, telles que l'ironie ? Nous en 
doutons. 

Enfin ce serait une erreur que d'interpréter les vers 
classiques comme les vers modernes. Nous savons comment 
M. Paul Fort dit ses vers et nous pouvons en apprécier la 
musique. Nous ne savons point quels conseils Racine donnait 
à la Champmeslé. Il est donc nécessaire, quand on étudie les 
poètes du passé, d’être très circonspect. Tout ce que nous 
savons de l’art classique semble indiquer qu'un vers était un 
ensemble de mots présentant un sens bien plutôt qu’une 
accumulation de phonèmes destinés à produire un effet 
sonore : un vers de Corneille vaut par l’idée qu'il exprime. 
Ce n’est pas que nos poètes classiques n'aient soigneusement 
évité la cacophonie et que leurs vers ne soient parfaitement 
harmonieux : mais 1l s’agit d'une harmonie discrète, difficile 
à analyser et impossible à traduire. 


Conclusion 


1004. — Avant de terminer cette étude de la versification 
française, nous tenons à rappeler que la versification n'est 
pas foute la poésie. Ce qui fait un beau vers, c’est tantôt la 
force de la pensée : 

HoRACE 


Albe vous a nommé, je ne vous connais plus. 


CURIACE 


Je vous connais encor, et c’est ce qui me tue 
(Corneille) ; 


tantôt la musique des sons : 


Ariane, ma sœur, de quel amour blessée 
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée ? 
(Racine). 
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tantôt l'éclat de l'image : 
Cette faucille d’or dans le champ des étoiles 
(Victor Hugo); 
tantôt la délicatesse du sentiment : 
L’inflexion des voix chères qui se sont tues 
(Verlaine) ; 


tantôt la fraîcheur de la sensation : 
La mer, la mer, toujours recommencée... 


L'air immense ouvre et referme mon livre. 
(Paul Valéry, Le Cimetière marin). 


D'une manière plus générale, ce qui fait un beau vers, 
cest l'appropriation parfaite de la forme au fond, une 
technique impeccable exprimant d’une manière complète 
l'originalité d'une âme. De tels vers sont le produit du 
génie; notre rôle est seulement de nous efforcer de com- 
prendre et d'analyser leur charme matériel. Victor Hugo a 
magnifiquement exprimé ce que la forme du vers ajoute à la 
pensée : « L'idée, trempée dans le vers, prend soudain quel- 
que chose de plus incisif et de plus éclatant. C'est le fer qui 
devient acier » (Préface de Cromwell, éd. Hetzel, in-8°, p. 56). 


L’'ÉVOLUTION HISTORIQUE 
DU VERS FRANÇAIS 


] 
LE MOYEN AGE 


1069. — Il est très difficile de se rendre compte de ce 
qu'était la versification au moyen âge. 

Il n’est pas douteux que les chansons de geste n’aient été 
sinon chantées, du moins psalmodiées, avec accompagnement 
d'un instrument de musique. Chaque vers devait se dire sur 
une sorte de mélopée; le dernier vers de la laisse se termi- 
nait sur des notes différentes; puis l’exécutant jouait une 
sorte de rilournelle. 
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D'autre part, les plus anciens textes lyriques que nous 
possédions, les chansons de toile, sont de véritables chan- 
sons ; nous avons conservé la musique des Chansons de 
Colin Muset (xme s.). Nous ignorons l’époque exacte où l'on 
a commencé à dire les vers au lieu de les chanter, et 1l est 
naturellement impossible de savoir comment on les disait. 


19 LE RYTHME 


1006. — A) Le compte des syllabes. 

Le compte des syllabes, en ancien français et en moyen 
français, offre certaines difficultés : la prononciation des 
mots s’est modifiée alors que l’orthographe restait la même. 

a) Tout e sourd doit se prononcer avec sa valeur pleine : 
« dévouement » compte pour quatre syllabes ; « j'amoie, tu 
amoles, J'ameroie, tu ameroies », pour trois et quatre syl- 
labes ; « 1ls voient, que je soie, qu'ils soient, que tu sotes », 
pour deux syllabes. Dans ces vers de Charles d'Orléans : 


Le beau soleil... entra un bien matin 
Privéement en ma chambre fermée. 
Celle clarté qu’il avoit apportée 

Si m’esveilla du somme de Souci 
Où J'avoye toute la nuit dormi, 


il faut lire privéæmaä, avwè(y)æ, et non privémä, avwé. 

b) Un certain nombre de « fausses diphtongues » (digram- 
mes) doivent se prononcer avec leur valeur primitive, cha- 
que voyelle conservant son articulation propre. 

Eu, du verbe être, se lit e-ü [œu]; reine, re-ine [r&inæ|; 
traistre (que l’on écrit parfois frahistre), tra-ïtre [érai- 
træ|, etc. 

C'est pendant la période du moyen français que les 
voyelles en hiatus se sont contractées avec les voyelles 
accentuées ($ 177). 


1007. — c) Ün certain nombre de groupes vocaliques 
(digrammes) n'ont pas la même valeur en ancien français 
qu'en français moderne. 
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Chrestien doit se lire chresti-ten ; impiété, impi-été ; 
arménien, arméni-ien; passion, passi-ion. Ce sont là des 
mots savants : les diphtongues primitives (bien, rien) se 
prononcent seules en une seule émission de voix [bye, ryë|. 
Dans des mots tels que ruine, fuir, il n’y a pas encore de 
diphtongue : les deux voyelles sont en hiatus ; ruine se pro- 
nonce ru-ine; fuir, fu-ir, etc. 

Une partie de ces prononciations subsistent à l’époque 
classique ($ 1077) ; les poètes modernes en ont même conservé 
artificiellement quelques-unes : 


Puis-je former des vœux, et sans impéété, 
Importuner le ciel pour ta félicité ? 


Il est arménien, et vous êtes romaine. 


Et cet affreux devoir, dont l’ordre m’assassine, 
Me force à travailler moi-même à ta ruine. 
(Corneille). 


En revanche les groupes -érier, -blier, -qlier, etc., ne 
comptaient jusqu’à l'époque de Corneille que pour une 
seule syllabe (meurtrier, $ 179). 


Remarque.— Dans le calcul des syllabes, l’ancienne versifi- 
cation offre une particularité notable ; un «e sourd» non élidé 
ne compte pas devant la césure principale du vers ($ 1080): 


En sun visage sa culur ad perdue. 
(Chanson de Roland, v. 2299). 


L’e de visage ne compte pas plus que celui de perdue, 
quoique ces deux voyelles se prononçassent alors effective- 
ment. Cet usage ne s’est maintenu qu’à la fin du vers dans 
la versification moderne. 


B) L'élision. 


1068. — Dans l’ancienne versification, les règles de 
l'élision ne sont pas les mêmes qu'aujourd'hut. 
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L'a de ma, ta, sa s’élide comme celui de /a : 


Et s’espée qu’il me leissa. 
(E'néas, v. 1935). 


C'est : s(a) épée. 

L'article {, au sujet singulier, s'élide : le pronom atone 4, 
le relatif qui, l’adverbe si, l’adverbe nt, la conjonction se 
(si), peuvent s’élider. 

En revanche Je, ce, que, ne s'élident pas toujours : 


Que avez donc ? — D'armor sui vaine ; 
Nel puis celer : ge aim. — Et qui ? 
(Enéas, v. 1274 b-1275). 


29 LES ASSONANCES ET LES RIMES 


1069. — Les assonances. — Les assonances de l’ancienne 
langue sont naturellement fondées sur des prononciations 
disparues. C’est ainsi que, dans la Chanson de Roland, 
fleur (flur) et preux (prod) assonent avec poumon (pulmun), 
non (nun), baron. Dans Aucassin et Nicolette, amoureux 
(amorous) assone avec blond (blons), parfont; vient avec 
volentiers, destrier, etc. Jusqu'au xvi® siècle, vin assone 
avec vil, un avec nu. 


Les rimes. — Les rimes ne donnent lieu, au moyen âge, 
à aucune observation particulière. Il est toutefois nécessaire 
de dire que les poètes ne sont pas toujours des rimeurs très 
soigneux. Il n’est pas rare de voir un mot rimer avec lui- 
même : 


Sire, por coi me fuiez donc ? 
— Ce n’est par moi. — Et par cui donc ? 
(Enéas, v. 1757-1758). 

IT n’est pas rare non plus de voir un poète transformer un 
nom propre pour les besoins de la rime : Jacques de Lon- 
guyon, dans les Vœux du Paon, appelle son héroïne tantôt 
Fésonnie, tantôt Fésonnain, Fésonnas, etc. 
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1070. — La fin du XVe siècle ; les rhétoriqueurs. — La 
fin du moyen âge est une époque importante dans l’histoire 
de la versification. Les chansons de geste sont alors mises en 
prose, ainsi que la plupart des œuvres didactiques. La poésie 
lyrique est réduite à un certain nombre de sujets en quelque 
sorte « clichés ». Tout l'effort des poètes porte sur la versifica- 
tion, qui se complique jusqu'à l’extravagance : c’est l'époque 
du développement des poèmes à forme fixe ; alors fleurit 
l'école des Grands Rhéloriqueurs (fin xv® siècle-début 
xvi® siècle). La rime devient riche jusqu’au calembour. 

Pourquoi ne m'écris-tu pas, demande Guillaume Cretin 
à son ami Charbonnier : 

Papier faut-il ? N'est encre à tard tarie ? (+) 
Vole ta plume au vent de Tartarie ? 

C'est l’époque où naissent (et meurent) les rimes équi- 
voques : 

Quand du verbe et du nom je rime 
L'un contre l'autre. j’équivoque ; 


La façon passe riche rime 
Car elle est parfaite équivoque ; 


les rimes enchaînées : 


Je suis rhétorique enchaînée : 
Née suis en la fin du mètre. 
Etre puis souvent composée, 
Posée à destre et à senestre : 


les rimes batelées, où le dernier mot de l’hémistiche rime 
avec le dernier mot du vers : 


Fol séducteur, faulx prévaricateur. 


On peut faire mieux ; André de la Vigne commence ainsi 
une longue imprécation contre la Mort : 


Perverse, adverse, qui, trop diverse, verse... 


C'est contre ces gentillesses, ces « épiceries », comme on 
disait alors, que réagira l'école de la Pléiade. 


(1) Le papier te manque-t-il ? L'encre, au dernier moment {à tard), 
s’est-elle tarie (dans ton encrier) ? 
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Il 
LA RENAISSANCE 


1071. — Au point de vue de la versification, les poëles de 
la Renaissance rompent aussi complètement que possible 
avec les traditions du moyen âge. C'est une période de 
curieuses tentatives, dont beaucoup sont restées vaines. 


La terza rima. — Jean Lemaire de Belges a tenté d'intro- 
duire en français la ferga rima des Italiens : 


Tels êtes vous, à Peuple reluisant, 
Peuple de Gaule, aussi blanc comme lait, 
Gent tant courtoise et tant propre et duisant (1). 


Français faitis (2), francs, forts, fermes, au fait, 
Fins, frais, de fer, féroces (3), sans frayeur. 
Tels sont vos noms, concordans à l'effet. 

Peuple hardi, de périls essayeur, 


llustre saug, troyenne nation, 
Non espargnant sa peine et sa sueur. 


Cette forme, qui est celle du Dante, a été reprise au 
xixe siècle par quelques poètes. Une rime isolée, au milieu 
du couplet, annonce la rime dominante du tercet suivant. 


L’ode pindarique. — Ronsard, dans son Ode à Michel 
de l'Hôpital, reprenait les strophes, les antistrophes et les 
épodes des poètes grecs, et en particulier de Pindare. C'était 
là une erreur : les odes de Pindare étaient exécutées, sur un 
théâtre, par des groupes de choristes; leurs différentes 
parties correspondent aux évolutions des chœurs, tandis que 
l’'Ode à Michel de l'Hôpital était destinée à être lue. Ronsard 
a essayé ailleurs de reproduire des s{rophes saphiques. 


(1) Convenable et agréable. 
(2) Elégants. 
(3) Fiers. — Remarquer l'effet d’allitération, 
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1072. — Les vers mesurés. — Baïf, après plusieurs 
autres, tenta de faire des vers fondés, comme les vers 
latins, sur l'alternance des voyelles brèves et des voyelles 
longues, des vers mesurés : 


Muse, reine d’Hélicon, fille de Mémoire, à déesse ! 

0 des poètes l’appui, favorise ma hardiesse : 

Je veux donner aux Français un vers de plus libre accordance 
Pour le joindre au luth sonné d’une moins contrainte cadence. 


Ces vers (qui en réalité sont des vers de quinze pieds : un 
vers de sept pieds suivi d’un vers de huit pieds) ne donnent 
guère l'impression d'être des vers. En 1562, Jacques de la 
Taille publiait encore un livre sur ce sujet : Manière de 
faire des vers en français comme en grec et en latin. 


1073. — Conclusion. — À aucune époque de l’histoire de 
la versification française il n’a été plus innové, ni plus 
audacieusement. Les résultats ont été considérables. 

Au point de vue négatif, la Pléiade mit fin aux jeux 
puérils des Grands Rhétoriqueurs ; la plupart des poèmes à 
forme fixe furent abandonnés. Au point de vue positif, des 
genres nouveaux, comme le sonnet, furent introduits d'Italie 
en France ; les genres antiques, l’ode, la satire, l’épopée, 
furent remis en honneur. L’alexandrin devint le vers fran- 
çais par excellence. L'alternance des rimes masculines et 
féminines, dont nous possédons des exemples dès la fin du 
xve siècle, fut imposée par Ronsard dans tous les cas, sauf 
pour les strophes lyriques. 

D'une manière générale, la versification prit un caractère 
plus esthétique; les poètes de la Pléiade ont le souci de 
l'harmonie du vers : certains hiatus particulièrement durs 
furent proscrits ; du Bellay interdit de « rimer les mots 
manifestement longs avec les brefs aussi manifestement 
brefs comme un passe et frace, un maistre et mestre, une 
chevelure et hure, un bast et bast, et ainsi des autres ». Le 
sentiment de l'art était restitué dans la versification fran- 


çaise. 
F, BRUNOT ET CH. BRUNEAU. 27 
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On peut dater de cette époque la naissance de notre 
versification moderne. Mais les « licences » restaient nom- 
breuses. Ronsard écrivait : 


Mais plus e/!” nous veut plonger, 
Et plus e{!” nous fait nager. 


Desportes escamotait l’s de fusses : 
Jupiter, s’il est vrai que tu fusse’ amoureux... 


L'œuvre de Malherbe consistera moins à inventer des 
règles nouvelles qu'à exiger l’obéissance stricte aux règles 
énoncées ou pressenties par Ronsard et son école. 


[II 


L'ÉPOQUE CLASSIQUE 


Enfin Malherbe vint... 


1074. — Malherbe fut un tyran des rimes et des césures 
comme 1l fut un tyran des mots et des syllabes. 


1° L’alternance des rimes. — Il exigea partout l'alter- 
nance des rimes masculines et des rimes féminines. I le fit 
au moment précis où, par suite de l'amuissement de l’e sourd 
final, l'opposition des terminaisons masculines et féminines 
allait, dans un certain nombre de cas, ne plus exister que 
sur le papier. 


1079. — 2° L’hiatus. — Il snterdit l'hiatus. Ronsard, 
frappé de certaines rencontres de voyelles qui rendaient les 
vers « merveilleusement rudes », n’admettait plus le contact 
de deux voyelles appartenant à des mots différents qu après 
un monosyllabe ou à la pause : 
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Qui a vu quelquefois un grand chêne asséché.… 
(Du Bellay, Les Antiquités de Rome). 


Je n’ay jamais servi autres maîtres que toi. 
(Ronsard). 


Malherbe proscrivit absolument tous les hiatus. La défini- 
tion de l’hiatus, tel que l’a compris la versification classique, 
est artificielle : l'hiatus est la rencontre de deux voyelles 
appartenant à deux mots différents, dont le premier n'est 
pas lerminé par un e muel. 

Il y a rencontre de voyelles, mais non htalus, dans ce 
vers de Racine : 


Il y va de ma vie ef je ne puis rien dire. 


Des mots tels que éumullueux, muet, Baal, Pasiphaé, 
peuvent parfaitement entrer dans un vers. 

Pour l'hiatus comme pour l'alternance des rimes, la règle 
de Malherbe devait rapidement devenir caduque. On pro- 
nonçait à son époque l’h dite « aspirée » de hasard, on lait 
encore l’r final après les voyelles nasales (mon bô-n-ami). 
Dès la fin du xvire siècle, l’h était muette, au moins dans la 
prononciation courante ; Boileau n'en écrit pas moins : 


Chacun s’arme au hasard du livre qu'il rencontre. 


L’n ne se faisait sans doute plus entendre, au théâtre, 
dans le vers de Molière : 


Choisissez, s'il vous plait, de garder l’un ou l’autre. 


L'abbé de Dangeau nous atteste en effet qu'il disait lui- 
même l’un ou l'autre avec « bâillement », et la prononciation 
loin-n-encore, qu'il suppose chez Corneille (la nuit est loin 
encore) lui paraît une prononciation normande. 

Au xvrie et au xix® siècle, la tradition s’était établie 
d'accepter ces rencontres de voyelles, à l'exemple des poètes 
classiques. 

En revanche, les poètes s’interdisaient des hiatus qui n’en 
sont point. C’est ainsi que Oh / oh !, qui était interdit en vers, 


740 $ 1076. — LE VERS FRANÇAIS AU XVII° SIÈCLE 


ne constitue pas un hiatus : il y a une pause entre les deux 
exclamations ; il n’y a donc même pas de rencontre de 
voyelles. 

Les vers les plus strictement réguliers contiennent en 
fait de nombreuses rencontres de voyelles qui ne choquent 
nullement l'oreille. C'est pourquoi la règle de l’hiatus, 
qui ne peut se fonder logiquement que sur des raisons 
d'euphonie, est à peu près complètement abandonnée 
aujourd hui, tandis que Victor Hugo, timide encore à cet 
égard, n'hésitait pas, pour éviter un hiatus sur le papier, à 
écrire, par un artifice d'orthographe médiocrement heureux, 
nud au lieu de nu. 


1070. — 3° L’enjambement. — Malherbe proscrivit aussi 
l'enjambement, très usuel au xvi® siècle. On ne le trouve 
plus guère au xvar siècle que dans les genres familiers, en 
particulier dans la comédie, avec une intention plaisante : 


Mais jJ'aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbêche. 


(Racine, Les Plaideurs). 


Conclusion. — Telles furent les principales exigences de 
Malherbe. C'est en vain que Régnier protesta (satire IX), se 
plaignant qu'il fallût 

Epier si des vers la rime est brève ou longue, 
Prendre garde qu’un qui ne heurte une diphtongue... 


Acceptées par Corneille, les règles de Malherbe furent 
promulguées par Boileau, le législateur du Parnasse : 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende l’hémistiche, en marque le repos 


Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 


Les stances avec grâce apprirent à tomber. 
Et ie vers sur le vers n’osa plus enjamber. 


Boileau ne nous a donné en ces vers que les règles maté- 
rielles de la versification classique. Il semble bien, quoique 
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nous ne puissions apprécier à coup sûr la musique des vers 
d'autrefois, qu'une révolution se soit produite à ce moment 
dans la diction du vers. L'alexandrin du xvie siècle n'avait 
à peu près certainement rien de commun avec l’alexandrin 
du xue; l’alexandrin du xvire siècle a été sans doute très 
différent de l'alexandrin du xvie. 


1077. — La diction des vers classiques. — Un certain 
nombre de questions de prononciation se posent à propos 
de la diction des vers classiques. 

1° Certains groupes vocaliques, aujourd'hui prononcés 
d'une seule émaission de voix, comptaient pour deux 
syllabes ($ 1067). 


Corneille avait écrit : 


Ah ! Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie, 
Je ne puis te blämer d’avoir fus l’infamie. 


Ce vers a été condamné par l’Académie : « fut est de deux 
syllabes ». Et Vaugelas ajoutait : « le sentiment de tous les 
bons grammairiens est que für, je füis, J'ai füy sont de 
deux syllabes ». Ici, comme pour meurtrier, Corneille fixe 
une date dans l’histoire de la prononciation. 

20 La prononciation des consonnes finales a varié 
depuis le xvui® siècle. 

Dans le Cid, Corneille fait rimer jé(Is) et ami(s): 


Vous n’avez qu'une fille, et moi je n’ai qu’un fils : 
Leur hymen peut nous rendre à jamais plus qu’amnis. 


C'était alors la prononciation régulière : FAnonyme de 
1624 exige que fils, même devant une voyelle et à la fin 
d’une phrase, soit prononcé ji. 

Il en est de même pour ces rimes que l'on a reprochées à 
Corneille : 


Quoi ! Madame, est-ce ainsi qu’il faut dissimuler 
Et faut-il perdre ainsi des menaces en l’air ? 


(Médée, v. 283). 
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Une Remarque de Vaugelas nous apprend que ces rimes 
reposaient sur une prononciation réelle. « La plupart des 
dames », dit Vaugelas, prononcent dans la conversation 
aller, prier, pleurer, comme les participes allé, prié, 
pleuré, ce qui est la prononciation ordinaire : mais quand 
« elles lisent un livre imprimé, où elles trouvent ces 7 à 
l'infinitif, non seulement elles prononcent Îl’r bien forte, 
mais encore l’e fort ouvert ». C'était donc une prononciation 
à la fois archaïque et distinguée, et 1l est vraisemblable 
qu'elle a survécu assez longtemps dans la diction théâtrale. 
Ces rimes « de Chartres », comme Malherbe les appelle, 
reproduites à tort par les poètes postérieurs, étaient donc 
françaises et correctes au début du xvire siècle. 


IV 


LA RÉVOLUTION ROMANTIQUE 


1078. — Victor Hugo a été l’un des versificateurs les 
mieux informés et les plus habiles de toute notre histoire 
littéraire ; son influence sur notre versification a été considé- 
rable. 

Victor Hugo n’a pas été, du reste, un révolutionnaire 
aveugle ; 1l a seulement protesté contre des règles trop 
étroites, mal interprétées ou devenues absurdes. 


A. — Le rythme 


10 Le compte des syllabes : 


Des mots tels que crotent, aies, fuient, sont comptés par 
Hugo, à l'intérieur du vers, comme des monosyllabes : 


Avant que tu n’ates mis la main à ta massue.…. 


C'est ainsi que l’on prononce dans le langage courant, et 


$ 1079. — LE VERS ROMANTIQUE 743 


l’on ne peut prononcer autrement en vers. S'ils étaient 
astreints à suivre les règles traditionnelles, les poètes en 
eussent été réduits à éviter systématiquement ces mots. 


20 L’hiatus : 


L’hiatus, toléré quand 1l ne choque pas l'oreille, est 
recherché pour produire certains effets. 


30 L’enjambement : 


L'enjambement est admis dans des cas déterminés. 
André Chénier, déjà, avait écrit : 


Mais, seule sur la proue, invoquant les étoiles, 
Le vent impétueux qui soufflait dans les voiles 
L’enveloppe. 


Il peut y avoir enjambement non seulement en fin de vers, 
mais aussi à l’'hémistiche. Ces vers délicieux de Victor Hugo, 
prononcés suivant nos habitudes modernes, présentent un 
double enjambement : 


Et la voix qui chantait 
S'éteint comme un oiseau se pose; tout se tait. 


B. — La rime 


1079. — Victor Hugo exige la rime riche. C'était là une 
nécessité : assouplissant le rythme, admettant l’enjambe- 
ment, Victor Hugo était obligé, pour laisser au vers de 
douze pieds sa valeur musicale, de renforcer « l’écho », la 
rime qui marque la fin du vers. 


Le compte des syllabes et la valeur des rimes. — Les 
difficultés que l’on peut rencontrer, dans les poètes roman- 
tiques, pour le compte des syllabes ou l'interprétation des 
rimes, proviennent d'archaïsmes : Lamartine et Hugo, dans 
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la vie courante, prononçaient le français, à peu de chose 
près, comme nous le prononçons nous-mêmes. Mais il faut 
se rendre compte que la {radition poélique est très puis- 
sante : les poètes modernes lisent et relisent les anciens 
poètes, ceux du xvi® siècle comme ceux du xvn®. Il est inévi- 
table qu'ils leur empruntent des prononciations aujourd’hui 
disparues, qui contribuent d'ailleurs à donner au vers un 
caractère particulier de dignité. Il arrive aussi qu'ils leur 
empruntent des rimes qui ne correspondent plus à notre 
manière de parler d'aujourd'hui. 


1080. — Le vers « romantique ». — Les romantiques ont 
complètement renouvelé l’'alexandrin classique. 

Il est fort difficile d'imaginer ce que pouvait être l’alexan- 
drin au xrre siècle. On peut supposer, suivant toute vraisem- 
blance, qu’un vers se composait de deux hémistiches abso- 
lument distincts, séparés par une forte pause (l’e sourd non 
élidé ne comptait pas pour la mesure devant cette pause). 

Vers le xvre siècle, les deux hémistiches se soudent. Mais 
la coupe placée après le sixième pied subsiste bien marquée. 
Au xvre siècle, les vers classiques semblent donc s'être dits 


ainsi : 
Le peuple au Champ de Mars nomme ses magistrats ; 
César nomme les chefs sur la foi des soldats ; 
Thraséas au Sénat, Corbulon dans l'armée, 
Sont encore innocents, malgré leur renommée... 


(Racine, Britannicus, v. 205-208). 


L'art du comédien — il est très précieux de relire ce qu'a 
écrit Molière à ce sujet (/mpromptu de Versailles) — consis- 
tait à varier ce rythme un peu monotone. 

Le vers « romantique » est un vers de douse pieds où les 
mots se répartissent en un certain nombre de mots phoné- 
liques, qui sont en même lemps des groupes rythmiques. 


a) Le rythme du vers, fondé uniquement sur le nombre 
des accents, devient extrêmement varié. 
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Ayant levé la tête au fond des cieux funèbres, 
Il vit un œil tout grand ouvert dans les ténèbres 
Et qui le regardait dans l'ombre fixement. 

(Victor Hugo). 


Des enjambements fréquents permettent de raccourcir 
ou d’allonger le vers, modifiant fortement le rythme : 


Quoi ! les sabres sonnant sur les casques de fer, 
L'épouvante, les cris des mourants qu’on égorge… 
— C’est le bruit des marteaux du progrès dans la forge. 
— Hélas ! 

En même temps, l'infini, qui connaît 
L'endroit où chaque cause aboutit, et qui n’est 
Qu’une incommensurable et haute conscience 
Faite d’immensité, de paix, de patience, 
Laisse, sachant le but, choisissant le moyen, 
Souvent, hélas ! le mal se faire avec du bien ; 
Telle est la profondeur de l’ordre ; obscur, suprême, 
Tranquille, et s’affirmant par ses démentis même. 

(Victor Hugo, L’Année Terrible, février, 
Loi de Formation du Progrès). 


b) Le vers classique élait un ensemble de mots pourvu 
d'un sens ; il procurait un plaisir intellectuel ; le vers 
romantique est aussi un groupement de sons qui charme 
l'oreille ; il « parle à l'âme ». Il existe dès lors une pro- 
priété logique des termes et une propriété « phonique » : le 
mot propre a le sens qu'il faut dans la phrase, et le son qu'il 
faut dans la mélodie : 


La fleur tombe en livrant ses parfums au zéphire : 

A la vie, au soleil, ce sont là ses adieux : 

Moi, je meurs, et mon âme, au moment qu'elle expire, 

S'exhale comme un son triste et mélodieux. 
(Lamartine). 


D'un mot, on pourrait dire que le vers romantique est 
devenu musical autant que littéraire. 
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L'ÉCOLE SYMBOLISTE 


1081. — Le nom de symbolisme caractérise une époque 
plutôt qu’une école. Il est difficile de comparer entre eux 
des poètes aussi différents que Verlaine et Mallarmé, par 
exemple, ou Verhaeren, Claudel et Valéry. Mais on peut 
dégager les idées directrices de l'école symboliste (déca- 
dente, fantaisiste, unanimiste, simultanéiste, cubiste, 
dadaïste, etc.). 

En un mot, les poètes symbolistes ont voulu « noter 
l'inexprimable ». C’est la sensation directe, dans toute son 
originalité individuelle ; c'est la pensée pure, en dehors des 
mots qui la revêtent ; ce sont les profondeurs de notre 
subconscient ou de notre inconscient que les vers symbolistes 
cherchent à évoquer ou à suggérer. Rimbaud voulait que sa 
langue fût « de l'âme pour l'âme, résumant tout, parfums, 
sons, couleurs — de la pensée accrochant la pensée et 
tirant ». 

Et Guillaume Apollinaire disait : 


Nous voulons nous donner de vastes et d’étranges domaines 
Où le mystère en fleurs s’offre à qui veut le cueillir. 


Le manifeste des symbolistes. — C'est le 7 octobre 1886 
que parut, dans le premier numéro de la revue intitulée 
Le Symboliste, le fameux manifeste : 


Au trot clopé de hongres et de cavales pies, les roues des 
véhicules se tarrabalent ; çà, les piboles sonnent les sauts 
enluminés des bouffons ; là, les bouches équivoques de glabres 
marmoneux clament la vertu des babioles.… 


Cette description des grands boulevards, à Paris, est en 
quelque sorte la « Deffense et Illustration de la langue 
française » telle que la comprenait la nouvelle école. 
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Les théories symbolistes n'aboutissent à rien moins qu'à 
la suppression de toutes les règles traditionnelles de la versi- 
fication française — et même de toutes les conventions lin- 
guistiques. 


À. — Le rythme 


1082. — Aux vers traditionnels (douze, dix et huit 
syllabes) Verlaine préfère les vers impairs ($$ 1034, 1035). 
Mais le vers préféré de la plupart des symbolistes est le vers 


libre. 
Voici une odelette d'Henri de Régnier : 


Si j'ai parlé 

De mon amour, c'est à l’eau lente 

Qui m'écoute quand je penche 

Sur elle : si j'ai parlé 

De mon amour, c’est au vent 

Qui rit et chuchote entre les branches ; 
Si J'ai parlé de mon amour, c’est à l'oiseau 
Qui passe et chante 

Avec le vent ; 

Si J'ai parlé, 

C’est à l’écho. 


Le rythme, s’il n’est pas inexistant, est tout au moins 
impossible à mettre en formules précises. 


B. — La rime 


1083. — Verlaine avait protesté contre la rime riche : 


Tu feras bien, en train d'énergie 
De rendre un peu la Rime assagie, 
Si l’on n’y veille, elle ira Jusqu’où ? 


Oh ! qui dira les torts de la Rime ? 
Quel enfant sourd ou quel nègre fou 
Nous a forgé ce bijou d’un sou 

Qui sonne creux et faux sous la lime ? 
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Non content d'employer, presque systématiquement, la 
rime pauvre, 1l en était revenu à l'ussonance des vieilles 
chansons populaires. Il a été suivi, et l’odelette d'Henri de 
Régnier que nous avons citée est simplement assonancée. 


Le vers non rimé. — De nombreux poètes renoncèrent 
même à l’assonance, dont la valeur expressive, à la vérité, 
est presque nulle. Dès lors, le poème devient un ensemble 
de strophes libres avec des rappels de sons plus ou moins 
variés, soulignés par allitérations ou par des répétitions de 
mots. 


Le Vent 


Sur la bruyère longue infiniment, 
Voici le vent cornant Novembre ; 

Sur la bruyère, infiniment, 

Voici le veut 

Qui se déchire et se démembre 

En souffles lourds battant les bourgs : 
Voici le vent, 

Le vent sauvage de Novembre. 


Aux puits des fermes, 

Les seaux de fer et les poulies 
Grincent ; 

Aux citernes des fermes, 

Les seaux et les poulies 
Grincent et crient. 


Le vent rafle, le long de l’eau, 
Les feuilles mortes de bouleaux, 
Le vent sauvage de Novembre : 
Le vent mord, dans les branches, 
Des nids d’oiseaux ; 

Le vent râpe du fer 

Et précipite l’avalanche, 
Rageusement, du vieil hiver, 
Rageusement, le vent, 

Le vent sauvage de Novembre... 


(Verhaeren), 


$ 1084. — LE VERS SYMBOLISTE 749 


1084. — Le « verset ». — D'autres poètes, au contraire, 
adoptent une forme particulière, que l'on pourrait appeler le 
verset. Paul Claudel nous présente ainsi Verlaine : 


Il fut ce matelot laissé à terre et qui fait de la peine à la gen- 
darmerie, 


Avec ses deux sous de tabac, son casier judiciaire belge et sa 
feuille de route jusqu’à Paris, 

Marin dorénavant sans la mer; vagabond d'une route sans 
kilomètres, 


Domicile inconnu, profession, pas... « Verlaine Paul, homme 
de lettres », 


Le malheureux fait des vers en effet pour lesquels Anatole 
France n'est pas tendre : 


Quaad on écrit en français, c’est pour se faire comprendre. 


Sont-ce là vraiment des vers? Malgré l'assonance, à 
laquelle Claudel, d’ailleurs, a renoncé plus tard, 1l nous 
semble que non. L'outil créé par Claudel peut être appelé, 
si l’on veut, de la prose rythmée : il n'a plus rien de commun 
avec le système traditionnel de la versification française. 


La « prose poétique ». — Les symbholistes aboutissent 
enfin à une sorte de prose poétique dont voici un spécimen : 


Adieu 


— Quelquefois je vois au ciel des plages sans fin couvertes de 
blanches nations en joie. Un grand vaisseau d'or, au-dessus de 
moi, agite ses pavillons multicolores sous les brises du matin, 
J'ai créé toutes les fêtes, tous les triomphes, tous les drames. 

J'ai essayé d'inventer de nouvelles fleurs, de nouveaux astres, 
de nouvelles chairs, de nouvelles langues. 


(A. Rimbaud, Une saison en Enfer). 


Des poètes modernes ont perdu le sens de ce qu'est la 
versification au point d'affirmer que tous les poètes français, 
ou à peu près, sont des prosateurs, tandis que certains de 
nos prosateurs sont nos plus grands poètes. 
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1085. — La langue poétique. — D'autres poètes modernes, 
au contraire, ont conservé intacte la versification tradition- 
nelle ; c’est la langue elle-même: qu'ils ont modifiée, cher- 
chant à créer une langue poétique distincte de la langue 
commune : 


Ebauche d'un serpent 


Arbre, grand Arbre, Ombre des Cieux, 
Irrésistible Arbre des arbres, 

Qui dans les faiblesses des marbres, 
Poursuis des sucs délicieux, 

Toi qui pousses tels labyrintes 

Par qui les ténèbres étreintes 

S'iront perdre dans le saphir 

De l’éternelle matinée, 

Douce perte, arome ou zéphir, 

Ou colombe prédestinée, 


O Chanteur, Ô secret buveur 

Des plus profondes pierreries, 

Berceau du reptile rêveur 

Qui jeta l’Eve en rêveries, 

Grand Etre agité de savoir, 

Qui toujours, comme pour mieux voir, 
Grandis à l’appel de ta cime, 

Toi qui dans l’or très pur promeus 
Tes bras durs, tes rameaux fumeux, 
D'autre part, creusant vers l’abîme, 


Tu peux repousser l'infini 
Qui n’est fait que de ta croissance, 
Et de la tombe jusqu'au nid 
Te sentir toute Connaissance !... 
(Paul Valéry). 


1086. — Conclusion. — Les poètes symbolistes ont trouvé 
des accents nouveaux : 


Et c'est la nuit, la nuit bleue aux mille étoiles. 
Une campagne évangélique s'étend 

Sévère et douce, et, vagues comme des voiles, 
Les branches d’arbre ont l’air d'aller s'agitant. 
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De froids ruisseaux coulent sur un lit de pierre, 
Les doux hiboux nagent vaguement dans l’air 
Tout embaumé de mystère et de prière ; 

Parfois un flot qui saute lance un éclair; 


La forme molle au loin monte des collines 
Comme un amour encore mal défini, 

Et le brouillard qui s’essore des racines 
Semble un effort vers quelque but réuni. 


Et tout cela, comme un cœur et comme une âme 

Et comme un verbe, et d’un amour virginal 

Adore, s'ouvre en une extase et réclame 

Le Dieu clément qui nous gardera du mal. 
(Verlaine). 


Les mots français ont cessé d’être des signes intellectuels ; 
les syllahes sont devenues autant de notes de musique ; la 
langue française, « la plus claire, ete. », a appris à exprimer 
l'inexprimable, l'absolu. « Le langage en nous », dit Paul 
Claudel, « prend une valeur moins d'expression que de 
signe ; les mots fortuits qui montent à la surface de l'esprit, 
le refrain, l’obsession d'une phrase continuelle, forment une 
espèce d’incantation qui finit par coaguler la conscience. 
L'ombre des choses se projette directement sur notre imagi- 
nation et vire sur son iridescence ». 

Notre époque, au point de vue de la versification, a été 
moins positive que négative. Les vieilles règles tradition- 
nelles de la versification française ont été ruinées : l'anarchie 
règne sur le Parnasse. Comme jadis, au début du xvie siècle, 
le champ est libre pour construire, ou pour reconstruire. La 
poésie française attend-elle un nouveau Malherbe d’un sens 
poétique plus délicat ? 


Conclusion 


1087. — Notre vieux système de versification est-il inca- 
pable d'exprimer des sentiments nouveaux, des idées nou- 
velles ou des sensations nouvelles ? L'exemple de Paul Valéry 
prouve que non. Il n’en est pas moins vrai que la strophe 
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libre d'Henri de Régnier et de Verhaeren, par exemple, est 
une acquisition précieuse, comme fut jadis le vers libre de 
La Fontaine. 

Le phonéticien, pas plus que le grammairien, n’a point de 
conseils à donner au poète. Le savant, comme l'a écrit 
Valéry, cherche des moyennes, l'artiste crée des « écarts ». 
Nous pouvons toutefois éviter aux poètes certains écarts qui 
sont fâcheux. En ce qui concerne la rime, par exemple, nous 
pouvons affirmer que Victor Hugo avait tort d'écrire « je sai » 
pour rimer avec !nSensé : 


Oh ! mes amis sont morts ! Oh ! je suis insensé. 
Pardonne. Je voudrais aimer, je ne le sai, 
(Hernani, lI, 4). 


Il est certain que Leconte de Lisle avait tort d’écrire petis 
(au lieu de petits) pour rimer avec blottis; et qu'Henri 
de Régnier a raison de faire rimer sorte et mortes. Il est 
bien évident que la vieille opposition des rimes masculines 
et féminines ne repose plus sur rien : l'opposition réelle, 
aujourd'hui, se trouve entre les finales vocaliques (aimé, 
aimée) et les finales consonantiques (amer, mer). Il n’est pas 
douteux non plus qu'un vers dont le rythme, nettement 
marqué, est peu varié, supporte une rime pauvre; qu'un 
rythme très divers exige une rime riche : briser le rythme 
du vers en renonçant à la rime, c'est proprement faire de la 
prose, s’il est vrai, comme on l'enseignait jadis à M. Jour- 
dain, que tout ce qui n’est point vers est prose. Le vers, c'est 
en quelque façon de la prose mise en musique : une versifi- 
cation ne peut être fondée sur la suppression de tous les 
éléments musicaux du vers. 

Mais il est impossible de prévoir l'outil que créera demain, 
pour s'exprimer, le poète de génie qui aura à sa.disposition, 
avec ses procédés. propres, les innombrables moyens éprou- 
vés par l’expérience de tant de siècles. 


INDEX ALPHABÉTIQUE 


(Les caractères gras renvoient aux faits de phonétique, 
les romaines aux fails de versification). 


avec liens 


A 


a latin: — intact, 125, 128 ; — 
devient e, 127; — devient &, é, 128 
(fig. 21, p. 129); — contrefinal, 
s’'amuit, 129; — final, non initial 
avant l'accent, devient €, 129, 
132. 

a français : origines, 138; — a (il 
l'a), fig. 10, p. 19; à (pâte), fig. 1, 
P. 7: 

a (voyelle nasale), 116-117 ; — ori- 
gine, 138 ;, — «a (pente), fig. 2, p. 7. 

à (préposition), 609-613 ; — exprime 
des cas latins, 610; — introduit 
des compléments circonstanciels, 
Gro-612; — outil grammatical, 
613; — introduit un attribut 
d'objet, 613; — dans « fils à 
papa », 610; — remplace « dans, 
sur », 611. 

à cause que, 659. 

à même que (à mesure que), 66r. 

à seule fin que (à celle fin que), 656. 

abeille Icarte abeille de l'Atlas lin- 
guistique de la France), fig. 23, 
p. 216. 

accent de la phrase, 27. 

accent du mot, — définition, 25; — 
accent musical, 25-26 ; — accent 


Les chiffres renvoient aux pages. 


d'intensité, 25-26 ; — persistance 
de l'accent, 26; — influence sur 
l’évolution des sons, 41; sur 
l’évolution des voyelles, 87. 

accents du vers, 700, 721, 722. 

accidents phonétiques, 43-45. 

ACCORD ; règles d'accord, 684; — 
accord de l’adjectif et du nom, 
685-687 ; — accord du participe 
présent et de l'adjectif verbal, 
687-690 ; — accord du participe 
passé, 690-693; — accord du 
représentant (pronom) avec le 
nom, 693-694 ; — accord du verbe 
avec le sujet, 694-698 ; — accord 
en personne (du verbe d’une rela- 
tive avec le relatif et non avec un 
pronom de 1'e ou de 2° personne), 
674. 

accordeon, 191. 

-acus (suffixe de noms de lieu), 


229 250. 
-ade (suffixe provençal), 208. 
ADJECTIF, 260 et suiv. ; — déclinai- 


son de l'adjectif, 267 ; — degrés 
de signification, 300-304 ; — place 
de l'adjectif, 305-307 ; — adjectif 
employé comme adverbe, 145 ; — 
un adjectif devient un nom, 
143; — un adjectif devient une 
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préposition, 638 639; — accord de 
l'adjectif, 685-687; avec le plus 
rapproché de plusieurs noms, 
685-686 ; — accord de l’adjectif- 
adverbe, 686-687. 

ADJECTIF VFRBAL, 687-688 ; — adjec- 
tif verbal et participe présent, 
règles d'accord, 687-690. 

ADJECTIFS-ADVERBES, 062, 573. 

ADJECTIFS DÉMONSTRATIFS, 358-301 ; — 
là où nous employons « voici », 
362. 

ADJECTIFS POSSESSIFS, 336 et SUIV. ; — 
adjectif possessif et article défini, 
échange, 343-344 ; — adjectif pos- 
sessif et pronom personnel, 
échange, 343. 

ADVERBE, D61-574; — nature de 
ladverbe, 561-562 ; — adverbes 
de lieu, de temps, de quantité, 
563-568 ; — adverbes de maniere, 
568-572; — adverbes-outils : plus, 
très, 300-301; — adverbes per- 
sonnels : en, y, 395-399 ; — adver- 
bes démonstratifs : voici, voila, 
es, 361-362 ; — adjectifs-adverbes, 
573 ; — adverbes et conjonctions, 
644; — adverbes interrogatifs, 
600-607 (tableau, p. 605). 

adversaire, prononcé af{d)versaire, 
134. 

ai {diphtongue, 102-103 ; — réduc- 
tion, 103-104. 

ai (j'}, 427. 

aie !, 2957. 

ain (éyn), diphtongue nasale, 117- 
118. 

-ain, -aine, suffixe numéral, 4o7. 

ainsi, conjonction de coordination, 
649. 

ainsi que (comme), 661. 

ainz, ains, 632, 649 ; — ainçois, 649. 

airs que, ainçois que, 654. 

-aire, suffixe numéral, 407-408. 

al, el {ale pour aliud), 249-250. 

alexandrin {vers), 705-706. 


allemand (mots empruntés à l’}, 


184, 185, 191. 
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aller, conjugaison, 427 ; — auxi- 
liaire de temps, 517. 


alors, conj. de coordination, 649. 
alquant, hog; — alquant..., al- 
quant..…., 251. 


ambedeux, ambes, ambesdoux, am- 
besas, ho4. 

âme (pronom), 578 

-ames, -ämes (désinence de parfait), 
434. 

à moins que de (faire), à moins que 
(faire), 555 556. 

amour (genre), 290. 

amuissement (des consonnes), 53- 
4 ; — des voyelles, go-gr. 

ANALOGIE, 45; — dans la conjugai- 
son, 426, 435-436; — dans les 
parfaits, 460- h01 ; — à l'infinitif, 
464-465 ; — au participe, 467-468 ; 
— dans les futurs et condition- 
nels, 471-472. 

analytique (langue), 443-444. 

andeux, lol. 

anglais (mots empruntés à l’}, 1g1- 
192. 

anglo-saxon (mots empruntés à l’}, 
183. 

antan, 565. 

ANTÉCÉDENT DU RELATIF (sa place), 679. 

aperçoy (j aperçois), 429 

APPOSITION (introduite par de), 619 


après {préposition), 621; — adverbe, 
633; — au sens de « d’après », 
635. 


apruef, 565, 635. 

ar, er, confondus, 123-124. 

arabe (mots empruntés à 1'}, 184. 

-ard {suffixe germanique), 208. 

-arent (allarent, désinence de passé 
simple), 459. 

argot, 199. 

arraisoner, 220, 

arroser (el non « arrouser »), 127 

ARTICLE, 308-328 ; — valeur logique 
des articles, 308 ; — valeur mor- 
phologique des articies, 308-309 ; 
— emploi des articles en français 
moderne, 322-338. 
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ARTICLE DÉFINI, 308; — formes, 309 ; 
— formes élidées, 309 ; non 
élidé devant les noms de nombre, 
406-407 ; — formes contractées, 
310; — emplois en ancien fran- 
Gais, 311-313, — omission au 
xvis siècle, 313-316; — répétition, 
316 ; — emplois en français mo- 
derne, 322, 324-325 ; — employé 
pourun adjectif possessif, 343-344. 

ARTICLE INDÉFINI, 308; — formes, 
317; — emplois en ancien fran- 
çais, 318 ; — devient régulier au 
XVI* S., 319 ; — OMISSiON au 
XVIH® S., 319-320 ; — emplois en 
français moderne, 322, 325-326. 

ARTICLE PARTITIF, 308; — origine, 
6r9; — formes, 320-32r ; — em- 
plois, 321; — en français mo- 
derne, 322-323, 3260-32 

ASPECTS : action accomplie, 496-497 
(tableau des temps de l'action 
accomplie, 496-497); — action en 
train de se réaliser, 504 : — 
achèvement rapide de l'action, 
505. 

asperge, 48. 

-asse, -issons (désinences d’impar- 
fait du subjonctif}), 454 455. 

assimilation des sons, 37-41; — 
laryngale, 39 ; — du point d’arti- 
culation, 39 ; — entre consonnes 
et voyelles, 39 ; — nasale, 39; 
— entre consonnes, 4o ; — entre 
voyelles, 4o ; — à distance, 4o-41 ; 
— assimilation phonétique des 
mots étrangers, 182 ; — assimi- 
lation orthographique des mots 
étrangers, 182-183. 


assonance, 701-702; — au moyen 
age, 734. 


-asles, -âtes (désinence de parfait), 
434. 
atout (avec), 612, 

ATTÉNUATION DE L'IDÉE VERBALE, D30 ; 
— adverbes d'atténuation, 572. 
ATTRACTION DES MODES, 54O ; — DES 

TEMPS, U15-516. 
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ATTRIBUT (introduit par de), 620 ; par 
en, 625; — attribut d'objet intro- 
duit par à, 613; par en, 625; par 
pour, 630. 

au (diphtongue) : latin vulgaire, 
93; — au latin devient o, 126, 
128 ; — devient ou, 126 ; — non 
accentué, s’amuit, 129, 132; — 
diphlongue française, 104-105 ; 
— apparait dans « aube, travaus, 
travaux », 61 ; — réduite à une 
voyelle simple, 62, 104-105. 

au plus tôt que, 658. 

aucun, aucuns, 577; — aucuns, 332. 

-aud (suffixe germanique), 208. 

au jour d'aujourd'hut, 564. 

au lieur de, 73. 

auparavant (préposition), 633 ; — 
auparavant que, 658. 

auque, augues, 330. 

aurai (j'}, 471. 

autant que..., autant..., 662. 

autel (pronom), 249. 

autre, 248-251 ; — au sens de 
« personne », 578 ; — joint aux 
pronoms personnels, 386-387. 

autrui, 249. 

auxiliaire « avoir », sa création, 
hh43, 81 ; — son rôle, 472-473 ; — 
nuances de temps exprimées, 
502-503. 

auxiliaire « être », 472 ; — nuances 
de temps exprimées, 502-503. 

auxiliaires de temps (devoir, être 
pour, aller), 517-518. 

avachi, 157; — avachir, 198. 

avanie, 187. 

avant ce que, 654. 

avant que de (partir), avant que 
(partir}, 544-545. 

avec, 622-623. 

avène {avoine), 38. 

avoir (auxiliaire), sa création, 443 ; 
— son rôle, 472-475. 


avuec (avec), 565. 
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B 


b latin : subsiste, 63 ; — devient v, 
64 ; — s’amuit, 64, 66. 

b français : origine, 66. 

bagne, 187. 

ballade, 717. 

baniou (mots empruntés au), 185. 

barème, 146. 

basque (langue préceltique}), 165 ; 
— mots empruntés au basque, 
190. 

baste !, 2 257. 

bédâne, 70 

ue 4 

bel, beau, 275. 

bellesour, 30. 

bienséance, 221. 

bilabiales (continues), 12, 13, 15 

bon (carte bon de l’Atlas linguisti- 
que de la France), fig. 20, p. 118. 

bottin, 146. 

bourse, 166. 

bravo !, 257. 

breton (mots empruntés au), 190. 

BUT (propositions de), au subjonc- 
tif, 548-549. 


C 


: en fin de syllabe + con- 
sonne, se mouille, 66 ; — + a, se 
mouille, 64, 65; s’amuit, 65; 
— Le,i, se mouille. 63, 65; 

È 0 u, subsiste, 64 ; _ s’amuit, 
+ y, évolue, 6 64, 65. 

C U français : origine, 67. 

ça, sujet d’un impersonnel, 351; — 
méprisant, 352. 

çà, adverbe, 564. 

cadran, 200. 

car, 649, 650. 

CARDINAUX {noms de nombre), 4oi- 
LS 

cas : définition, 260-261 ; — cas du 
latin, 261; — du u français, 264. 

CAS-RÉGIME, 264 et suivantes ; — 
emploi, 268-270. 


c latin 
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CAS SUJET, 204 et suivantes ; 
ploi, 268 ; 
276. 

CAUSE (propositions de), à l'indicatif, 
au subjonctif, à l'infinitif, 546- 
947. 

ce, 347-350 ; — ce dit-on, ce me 
semble, 348; — ce néanmoins, 
349 ; — outre ce, sur ce, 349; — 
ce, sujet d'un impersonnel, 351 ; 
— ce (28 janvier), 360. 

ce que, celui que, celle que, 349. 

céans, 564 

ceci, 351-352. 

cela, 351-352, 

celle (à celle fin, 
359. 

celtiques (noms de licu), 229. 

celui (adjectif), 559. 

celui qui, celle qui, 356, 363-365; — 
le déterminatif manque au moyen 
âge devant un relatif, 363-364; — 
11 manque là où nous l’employons 
pour remplacer un mot exprimé, 
365. 

celui-ci, celui-là, 356-357; — nais- 
sance, 356-357; — tableau des 
formes du pronom démonstratif, 
358. 

cent (règles d'accord), 406. 

cependant que, 654, 658. 

certain, 333-334 ; — certains, 334. 

certes, 203. 

césure (coupe) du vers, 700, 721- 
722. 

c'est. qui, c'est... que, 350. 

c'est qui ?, c'est que ?, qu c'est 
qui ?, etc., 6o2. 

ceslui, 353, 357 ; — ceslui-ci, celle-ci, 
357-358 ; — cestui (adjectif), 359 

cet (ce), cette, 353 354. 

cet...ci, cette...là, 356, 358-359 ; — 
cestlui, celui, celle, adjectifs, 359 ; 
— tableau des formes de l’ad- 
jectif démonstratif, 359. 

ceux (de Paris), 367, 

ch français, origine, 68. 

chacun, 416-417. 


— em- 
— sa disparition, 271- 


à seule fin que), 
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Chandeleur (la), 264. 

chant royal, 717. 

chaque, 417. 

chasser (carte chasser de l’Atlas 
linguistique de la France), fig. 21, 
P. 129: 

chasseur (carte chasseur de l'Atlas 
linguistique de la France), fig. 19, 
Pp. 95. 

chef (tête), 163, 204, 219-220. 

cheveu (carte cheveu de l'Atlas lin- 
guistique de la France), fig. 18, 
p. 99. 

chevreuls, chevreux, 284. 

chez, 103, 638. 

chinois (mots empruntés au), 184. 

chrétiens (mots) en gallo-roman, 
167. 

chuintantes (continues), 12, 13. 

cul (icil), formes, 354-355 ; — celui, 
cel, celi, cela, cel, 354; — cul, 
icelui, iceux, icelle, 355, 

CIRCONSTANCIELLES [modes dans les 
propositions), 543-557. 

cist (icist}, formes, 353 ; — cestui, 
cest, cesti, ceste, cet, celte, 353 ; — 
cest, cist, icist, 354, 

colporter, 179. 

combien que, 654, 660. 

comme, avec le subjonctif, 546; — 
au lieu de « que » (ainsi... 
comme, etc.), 662-663 ; — comme 
interrogatif, 606 ; — comme celui 
qui, 364-365 ; — comme que, 
660, 

comment interrogatif, 606-607. 

comment que, 654, 660-661, 68r. 

COMPARAISON (propositions de), à 
l'indicatif, au subjonctif,543-544. 

COMPARATIF, 300-304 ; — complément 
du comparatif, 304 ; — introduit 
par de, 618-Gr9. 

compendieusement, 200. 

COMPLÉMENT D'AGENT, introduit par 
de, 618; — par, 627-628. 

COMPLÉMENT D'OBJET, Sa place, 280. 

COMPLÉMENT DU COMPARATIF, introduit 


par de, 618-619. 
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COMPLÉMENT DU NOM, aU Cas régime, 
269-270. 

COMPLÉMENTS CIRCONSTANCIELS, au Cas 
régime, 269 ; — leur place, 281. 
COMPLÉTIVES (propositions), modes 
dans les complétives, 533-540. 

COMPLICATION DES FORMES, 218-219. 

COMPOSÉS FRANÇAIS, 167 et suiv., 

CONCORDANCE DES TEMPS, 512-515. 

conçoy (je conçois), 429 

CONDITION (propositions de), modes 
employés, 551-556; — condition 
+ opposition, + restriction, con- 
dition généralisée, 552. 

CONDITIONNEL : tableau des temps 
du conditionnel, 439-440 ; — con- 
ditionnel présent, sa formation, 

469-472 ; — conditionnel présent, 
passé, passé surcomposé, leur 
valeur, 510 ; — emploi du condi- 
tionnel, Bi8, 521-522 ; — dans Îles 
propositions de condition, 553- 
555; — après la conjonction si, 
555; — un conditionnel attire 
un conditionnel, 540. 

CONDITIONNEL EMPLOYÉ COMME TEMPS 
(futur du passé), 522. 

CONJoNCTIrFs {pronoms}, 665-677. 

CONJONCTIFS INDÉFINIS, 677-683. 

CONJONCTION, 644-664 ; — coordina- 
tion, 645-652; — subordination, 
652-653 ; — formation des con- 
jonctions françaises, 653 656 ; 
reprise de la conjonction, 656- 
657: — conjonctions disparues, 
658 663; — la conjonction devient 
préposition, 640. 

CONJUGAISON, 425-481 ; — les conju- 
gaisons françaises, 444, 478 48r ; 
— conjugaison en -er, 479; — 
en ir, -issons, 479; — verbes 
dits irréguliers, 479. 

connoy {je connais), 429. 

CONSÈQUENCE (propositions de), à 
l'indicatif, 547. 

considéré que, 661. 

consonnes, définition, 5; 


— des- 


Les chiffres renvoient aux pages. 
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cription, 8-17; — tableau, 18 ; 
— transformations, 52-86 : posi- 
tion forte (initiale de mot, de 
syllabe), 52 ; position faible {entre 
voyelles, en fin de syllabe devant 
consonne), 523; — consonnes 
finales, 52-53, 69-73 ; — amuisse- 
ment des consonnes, 53-54 ; — 
tableau général des transforma- 
tions des consonnes, 83-86. 

CONTAMINATION, 46. 

continues (fricatives), 12-15. 

contraction (écrasement), go, 310. 

cordes vocales, 46. 

corps d'homme, 578. 

CORRESPONDANCE DES TEMPS, 912-515 ; 
attraction des temps, 515-516. 

coupe {césure) du vers, 700, 721-722. 

couri(r}, 73. 

courre, courir, 464-465. 

-court, dans les noms de lieux, 23r. 

couvoiter, convoiter, 211. 

cr, cl, cw latins, subsistent, 64. 

craire, croire, 98. 

CREATION DE MOTS NOUVEAUX : Créa- 
tion nécessaire, 170-171 ; — créa- 
tion de luxe, 172-173; — créations 
familières, 158 ; littéraires, 158- 
173 ; techniques, 158. 

créole (mots empruntés au), 184. 

criembre, craindre, 133. 

cris d'appel, de guerre, etc., 255. 

cristals, cristaux, 284. 

croy (je crois), 429. 

cuettlirai, cueillerai, 471. 

cut, 666-667 ; — cut interrogatif, 
593. 

cumfailement, interrogatif, 607. 

cy latin, évolue, 54, 57. 


D 


d latin, subsiste, 63; — s’amuit, 
65, 66. 

d français, origine, 67. 

d'abord que, 658. 

dam (« saint» dans les noms de 
lieux), 232. 
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dame !, 257. 

dans (naissance de}, 6323. 

dartre, 48. 

d'aucuns, 332. 

d'autant plus.,., d'autant plus..., 
662. 

d'autant que (puisque), 659. 

de (préposition), 613-621; — exprime 
des cas latins, 613-614 ; — intro- 
duit des compléments circons- 
tanciels, 614-618; — dans l’hé- 
braïsme « Dieu de majesté », 
617-618 ; — introduit le complé- 
ment d'agent, 618; — introduit 
le complément du comparatif, 
304, 618-619 ; — outil gramma- 
tical : article partitif, 619 ; intro- 
duit une apposition, 619: un 
infinitif, 619-620 ; un attribut, 
620; un adjectif (après un nom 
de nombre ou un mot outil}, 6ar. 

de, article partitif, 308 et suivantes ; 
— de, des devant un adjectif, 
321-322. 

de ce que, après les verbes de 
sentiment, 538-539. 

de façon que, 661. 

de manière que, 661. 

de mode que, 661. 

de quelque façon que, 68r. 

débonnaire, 197. 

deçà (préposition), 634. 

DÉCLINAISON, définition, 260-261 ; — 
déclinaison latine, 261-262; sa 
ruine, 262-264 ; — déclinaisons 
de l’ancien français : noms mas- 
culins, 264-266 ; noms féminins, 
266 ; noms propres, 266 ; adjectifs, 
267 ; ruine de la déclinaison 
française, 271-276; — déclinaison 
moderne du pronom personnel, 
387 ; du relatif, 676. 

décousit (il décousut}), 462, 

dedans et dans, 633-634. 

dehors et hors, 633-634. 

delà (préposition}, 634. 

dementre que, 654. 

demi, adjectif fractionnaire, 415 ; 
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demiinvariable dans « demi heure », 
687. 

DÉMONSTRATIFS, ancien français, 346- 
355 ; — ce, 347-352 ; — ceci, cela, 
351-352 ; — cist, cul, 352-355 ; — 
français moderne : pronoms dé- 
monstratifs, 356-358 ; — adjectifs 
démonstratifs, 358-359 ; — ad- 
verbes démonstratifs, 361-362; — 
pronoms déterminatifs, 363-365 ; 
— valeur figurée des démonstra- 
tifs, 360-3617. 

dénasalisation (des voyelles), 116 
et suiv. 

denoncier, dénoncer, 211. 

dentales, continues, 12, 13; — 
occlusives, 11. 

depuis (avec un infinitif), 546. 

depuis que (dès que), 659 

DÉRIVÉS (du français), 205-213, 224- 
226. 

des (pluriel de l’article un), 317 

dès ce que, 654, 658. 

dès la que, 659. 

dès lors que, 659. 

DÉSINENCE, définition, 260 ; — ruine 
des désinences héréditaires, 299 ; 
— désinences verbales, 423-424 ; 
— désinences de personnes, 427 ; 
— désinences communes, 428-433 : 
-e, h28-429 ; -s, 429-430 ; -é, 43: ; 
-ons, 31 ; -iens, 432 ; -ez, 33: 
-nt, 432; — désinences de parfait, 
433-435 ; — conclusion, 435-437. 

désormais que, 658. 

dessous et sous, 633-634. 

dessus ct sur, 633-634. 

deux (déclinaison), 405. 

devant, avant, 033-636. 

devant que, avant que, 659. 

devant que (mourir), dévant que de 
(mourir), 545. 

devers, vers, 636. 

devoir, auxiliaire de temps, 517,530. 

dialectes de langue d' « oui » (mots 
empruntés aux}, 189-190. 

différenciation, 44. 

différents, adjectif indéfini, 408, 4ro. 
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dime, k14. 

DIMINUTIFS, 210. 

diphtongaison des voyelles fran- 
çaises, 93-110 : &, Ü, 94; — ë, 0, 
94-95 (fig. 19, p. 95) ; — a, 95- e 

diphtongue : définition, 6, 92-93 ; 
— diphtongues du latin vulgaire : 
au, eu, ou, 93 ; — naissance des 
diphtongues et triphtongues fran- 
çaiscs : au, eau, eu, ou, 61; — 
les diphtongues du français : eë, 
96 ; oi, 96; ouë, 96 (se réduit à é, 
96-99 ; aboutit à oua, gg-100) ; 
OU, 100, 102 ; ai, 102; — réduc- 
thon des diphtongues, 4o, 1o- 
111, — tableau général, 108-109 ; 
— diphtongues subsistantes, 111. 

dh, d, note en français le son 7, 68. 

dissimilation, 44, 127 

distique, 714. 

distraisant, distrayant, 480. 

distrent (ils dirent), 434. 

DISTRIBUTIFS (noms de nombre), 416- 


417 ; — chacun, h16-h17 ; — cha- 
que, k17 ; — l'adverbe « par », 
17. 

dites (vous), 42. 

diva !, 256. 


divers, 408, Lio. 

dix (prononciation), 406. 

dizain, 714. 

doi, doy (je dois), 427, 429 

don (de le), 310. 

donc, 648, 64 
donques. 568. 

donrai (je donnerai), 471. 

dont, 667, 672, 673 ; — dont et d'où, 

dorrai (je donnerai}, 471 

dortoi(r}), 73. 

d'où, dont, 670 671. 

DOUBLETS, 186-187. 

du, forme contractée de l’article 
défini, 0 — (je viens) de le 
voir, 90, 372. 

durant que, 658. 

dy latin évolue, 57, 63, 65. 

dzy se réduit à «is » (ydz, yz), 58. 


— donc, donque, 
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E 


intact, 126, 128 ; — devient 
— se ‘diphtongue, 128 ; 
s'amuit, 12 


e latin : 
e, 127; 


— non accentué, 
192. 

e latin (1): intact, 126, 128 ; 
devient e, 127; —se diphiongue, 
128; — non accentué, s'amuit, 
129, 132. 

e sourd, dit muet (e caduc), 90 92, 
dit e féminin, 291; — origine, 
137 ; — devient 6 (xvi®-xviie siè- 
cle), 92 ; — disparaît, 91-92, 206. 

è, é (voyelle), origine, 135. 

e (voyelle nasale), 117, 122; — 
origine, 139. 

-e (désinence de 1'° pers. sing. des 
verbes), 428-429 

-e (adverbial) : or, ore, etc., 
568. 

é, abeille, 215. 

eau (triphtongue), apparaît dans 
« beaus », 61 : — réduite à une 
diphtongue, puis à une voyelle 
simple, 62, 105, 

écrasement, 45 ; — d’une voyelle, 
90 ; — dans les pronoms person- 
nels, 372. 

ei (diphtongue), son évolution, 96- 
100 ; — réduction, 105. 

-eig (-ois), désinence verbale, 432 : 
— à l’imparfait du subjonctif, 
455. 


567- 


el, il, pronom personnel neutre, 
328. 

el, al pour aliud), 249-250. 

el (elle), 373. 


élision (écrasement}), go, 309 ; — 
élision des pronoms personnels, 

élision (dans Îles vers, 
âge), 733-734. 

-ement, -éement (dans les adverbes), 
570. 

emmi, 637. 

émoi, 198. 


au moyen 
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EMPHUNT SÉMANTIQUE, 180. 

EMPRUNTS DU FRANÇAIS, 180-103, 224. 

en (préposition), 623-625 ; — dispa- 
rition de en la, 624 ; —en devant 
les noms de villes, 625 ; — outil 
grammatical, 625; devant un 
attribut, 625 ; devant un géron- 
dif, 465, 625. 

en (adverbe personnel}, 395; — 
remplace des pronoms de la 
re et de la 2° personne, 396-397 ; 
remplace une personne, 397-398 ; 
— marque la possession, 398-399 ; 
— «lie » avec un impératif, 463. 

en aprés, 633. 


,en effet, 649-650. 


en es le pas, 346. 

en preu, ok. 

-enc, suffixe germanique, 208. 

encor, encore, encores, 568 ; — encore 
bien que, 660. 

endementiers que, 658. 

enfin, 648, 649, 650. 

enjambement, 722-723, 740. 

ensemble ([préposition et adverbe), 
632-633, 635. 

entrave (influence de l’entrave sur 
l’évolution des voyelles), 88-89 ; 
— entrave latine, entrave ro- 
mane, 89. 

entre, parmi, 637. 

entrerompre (interrompre), 211, 

enverrai (j'}, 426, 47r. 

envers (auprès s de), 636. 

environ (préposition et adverbe), 
632-635. 

ens en, 623, 

épée, 163. 

épouvantails, épouvantaux, 284. 

er, ar confondus, 123-124, 

-er (dans les infinitifs, prononcé 
-èr), 124, 741-742. 

-er (conjugaison en -er), 470. 

-er (suffixe nominal, mort), 207 

er, ter (je serai), 478. 

ere, tere (j'étais), 477. 

errer, errement, 198. 

es (estes), voici, 367. 
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es [é], en les, 90; — sa disparition, 
310-311, 623-624. 

esmes (nous sommes), 476. 

espoir (peut-être), 572. 

-esque, suffixe italien, 208. 

est-ce-que ?, 350-351, 601-602. 

eslomag, 221. 

estrai (je serai), 478. 

et, 645, 647. 

êtes (vous), 432. 

être (auxiliaire), 472 ; — conjugai- 
son, 475-478 ; — étre pour, 517- 
518. 

ÉTYMOLOGIE, 159-162; — l’'étymologie 
doit être phonétique, 160; sé- 
mantique, 160; historique, 160- 
101 ; géographique, 161; sociale, 
161-162 ; — l’histoire des mots. 
162. 

ÉTYMOLOGIE POPULAIRE, 46. 

eu (diphtongue) : latin vulgaire, 
93 ; — français, 105 ; — apparait 
dans eus (eux), eus (yeux), 61 ; 
— réduite à une voyelle simple, 

EUPHÉMISME, 221. 

ÉVENTUALITÉ (condition), 552. 

EXCLAMATION, 278. 

-ez (-ies), désinence verbale, 432 ; 
— imparfait du subjonctif, 455, 


F 


f latin, subsiste, 64 ; 
65, 66. 

f français, origine, 67. 

facteuse, 291. 

faible, 98. 

faites (vous), 432. 

FAITS LINGUISTIQUES, leur nature, 243. 

falloir (auxiliaire de mode), 530. 

FAMILLE DE MOTS, 156-157. 

fatals, fataux, 284. 

J'auve, 199. 

FÉMININ : des noms, 291-292 ; des 
adjectifs, 293-299 ; des participes 
présents, 295 ; — le féminin des 
adjectifs en français moderne : 


— s'amuit, 


761 


prononciation, 296 : orthographe, 
297-298 : — il n'existe pas de 
forme spéciale pour marquer le 
féminin, 298. 

ferai (je), 427, 470-471. 

fervélu, 179. 

feu (la reine), 687. 

fils (prononcé « fi »), 741. 

fin des mots (sa débilité), 41-42, 
260. 

finales (consonnes), 52-53, 69-73 ; 
assourdissement,6g9-70; — amuis- 
sement, 70-72. 

finnois (mots empruntés au), 184. 

fl, fr latins, subsistent, 65. 

fleuret, 206. 

floible, faible, 134. 

FONCTIONS, définition, 241. 

FONDS PRIMITIF DU FRANÇAIS, 103-160, 
223. 

force (moutons), 412. 

FORCES SOCIALES, Conservatrices, 47; 
novatrices, 47-48. 

forceur (plus forte), 302. 

FORME ACCENTUÉE DU PRONOM PERSON- 
NEL, après le verbe, 374 ; — après 
une préposition, devant un infi- 
nitif, 375. 

FORME NON ACCENTUÉE DU PRONOM 
PERSONNEL, avant le verbe, 374; 
— ne peut être en tête de la 
phrase, 375. 

FORMES, définition, 241. 

FORMES ACCENTUÉES des démonstra- 
lifs, 352 : — des personnels, 
369-370; leur emploi en ancien 
français, 374-395 ; en français 
moderne, 385-386 ; — des posses- 
sifs, 3ho-341 ; — des relatifs, 
666 ; — cf. autru, 240. 

forment (fortement), 569. 

fors (préposition), 632. 

fort (féminin), 293. 

four- (préfixe mort), 210. 

fourmi, fourmie, 289. 

FRACTIONNAIRES (noms de nombre), 
15. 

fraid, froid, 49. 
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fricatives (continues), 12-15. 

fuir (prononcé en deux syllabes), 
119, 741. 

fuüt.., füt.…., 648. 


FUTUR : Sa formation, 469-472 ; — 
son emploi : futur simple, 509- 
510 , — futur antérieur, 50g 510 ; 
— futur antérieur surcomposé, 
510 ; — futur du passé, 508, 522; 


— futur antérieur du passé, 50g. 


G 


g latin, en fin de syllabe, + con- 
sonne, se mouille, 66 ; — + a, se 
mouille, 64, 65; s’amuit, 65; — 
+ e,1, se mouille, 63, 65; — 
+ 0, u, subsiste, 64 ; s’amuit, 65 ; 
— + y, aboutit à «y», 65. 

g (gue) français, origine, 67. 

g mouillé, 12; — g latin se mouille 
devant e, 1, 57; devant a, 58-50. 

gallo-roman (le), 165-166 ; — ses 
dialectes, 166. 

gallo-romans (noms de lieu), 229 230. 

gard (qu’il garde), 446. 

garnement (méchant), 201. 

gascon [mots empruntés au), 188, 

gaulois (mots), en roman commun, 
1064 ; — en français, 164, 165. 

gaz, 176. 

ge (je), s’élide ou non en ancien 
français, 372. 

GÉNÉRALISÉE  (OPPOSITION), 
(conDiTioN), 552, 

génois (mots empruntés au), 184. 

GENRE : masculin, féminin et neutre, 
286-299; — noms qui changent 
de genre, 288-291. 

gentilfemme, 292. 

GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE, 21(6. 

GEOLOGIE LINGUISTIQUE, 2106. 

germaniques (mots), en gallo-ro- 
man, 166-167; — en latin vul- 
gaire, 107; — en.français, après 
les invasions, 167-169 ; — suffixes 
germaniques, 208; — noms de 
lieux germaniques, 230-232 ; — 


551; — 
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noms de personnes germaniques, 
239-236. 
«en », marque du gérondif, 465 ; 
— valeur du gérondif, 526-527. 

gté, je, 369, 370, 373, 374. 

gilet, 146. 

gouffre, 187. 

goulte (ne.. goutte), 583. 

gr, gl, gw latins, subsistent, 64. 

graigneur, plus grand, 302. 

GRAMMATICALISATION d’un mot : défi- 
nition, 148. 

grand (féminin), 293, 295. 

grandisme, 302. 

grands rhétoriqueurs, 735. 

granment, grandement, 569. 

grec (mots empruntés au), 187-188 ; 
— mots grecs en roman commun, 
104. 

gutturales (occlusives), 11. 

gy latin, évolue, 54. 


H 


h (expirée), 16; — sa disparition, 
69 : — À (signe graphique), 17. 

halte !, 257. 

harmonica, 191. 

hébreu [mots empruntés à 1’), 183, 
184. 

hélas /, 257. 

hiatus (réduction des voyelles en), 
111-119. 

hiatus (dans les vers), 738-739. 

HISTOIRE DES MOTS, 1062, 202. 


hom (on), cas sujet de homme, 
275. 

HOMONYMIE FATALE, 215-216. 

hongrois (mots empruntés au), 184, 
185. 

hors que, 661. 

houille, 190. 

hui, 563. 

huitain, 714. 

humanisme (mot emprunté à l’alle- 
mand), 191. 

hw germanique, 74. 
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I 


i latin, intact, 126, 128 ; — non 
accentué, s’amuit, 128, 132. 

i français, origine, 134 ; — fig. 11, 
P. 21. 

i consonne, voyez : y. 

1(l) faut, 73. 

icelui, iceux, icelle, 355. 

ici, -Ci (cet homme ici), 357. 

icil, cil, 354-355. 

icist, cist, 352-354. 

ié (diphtongue), origine, 135; — 
réduction, 105-106. 

iei (triphtongue théorique), 110. 

-Lème (suffixe ordinal}, 413. 

-len, -ier, -ion, etc. [iyê, iyé, iy6|, 
deviennent [yé, yé, yô], 113- 
114, 


-tens, désinence d’imparfait et de 


conditionnel, 431-432 ; — d'im- 
parfait du subjonctif, 455. 

ter, er (je serai), 478. 

“ter [iyé}, dans meurtrier, etc., 


devient [yé], 114. 

tere, ere (j'étais), 477. 

tes (tu es), 476. 

-let, -ierent, désinences de parfait à 
redoublement, 458. 

ieu (diphtongue), origine, 137; — 
réduction, 105. 

-te£ (-ez), désinence verbale, 432 : 
— d'imparfait, 452; — d’impar- 
fait du subjonctif, 455. 

-liens, -uiez, désinences d’imparfait, 
452. 

ul, el, le (lo), pronoms personnels 
neutres, 388-389. 

il, pronom personnel, 370 ; — de- 
vaut un verbe impersonnel, 383- 
384 : — il non exprimé (moi, je 
parle ; lui, parle), 386. 

ui n'y a celui qui, 364-365. 

ils, pronom personnel, 370 ; — il 
au moyen âge, 371; — prononcé 
ig (ont), 371; — ils pour on, 
378. 

-ime (suffixe ordinal), 413. 
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-imes, -imes, désinences de parfait, 
454. 

IMPARFAIT DE L’INDICATIF : formes, 
450-453 (tableau, p. 453); — em- 
ploi en ancien français, 498-499 ; 
— valeur en français moderne, 


506-507. 
IMPARFAIT DU SUBJONCTIF : formes, 
453-456 ; — rapports avec le 


parfait de l'indicatif, 454; — sa 
mort, 455-456; — emploi, 513 ; 
— subjonctif du conditionnel, 

IMPÉRATIF, 437, 438, hh41, 462, 463 ; — 
désinence -s au singulier, 463 ; 
— valeur, 518-521. 

IMPERSONNELS (VERBES), 491-494. 

incontinent que, 654. 

Incoyables (les), 49. 

InpériINiIS : aucuns, 333; — autre, 
248-251; — autrui, 2h49 ; — cer- 
tain, certains, 333-334; — d'aucuns, 
333 ; — l’un, 330-331 ; — même, 
243-246 ; — on, 358-381; — quelque, 
331; — quelconque, 333 ; — quel- 
que chose, 332-333 ; — quelques 


uns, 332; — quelqu'un, 332; — 
lel, 246-288; — un, 330-881; — 
un tel, 335. — Noms DE NOMBRE 


INDÉFINIS * alquant,ho9; — chaque, 
417 ; — différents, ko8 ; — divers, 
. ho8; — maint, &r1;, — plus d'un, 
hog ; — plusieurs, ho8-kog; — 
quant, 11: — quelque, kro ; — 


quelques, ho8; — quelques uns, 
kio; — tant, hkio ; — tout, k19- 
h22. 


Inpérinis (RELatirs), 677-683. 

indésirable, 186. 

INDÉTERMINANTS. Voir : mots-outils 
qui expriment l’indétermination, 

INDICATIF : formes, 437, 438 (tableau, 


439, 4h4o-hh1) ; — valeur, 518, 


524-525 ; — emploi après 
« que », dans une complétive, 
535-539 ; — après « sans que », 


5h42 ; — dans une proposition de 
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comparaison, 543: de temps, 544- 
045 ; de cause, 546; de consé- 
quence, 547, 548-549 ; d'opposi- 
tion, 549-551 ; de condition, 
992-555 (conclusion, 556-557) ; — 
dans les relatives, 558-560; — 
après un superlatif, le seul, un 
des, tout, 558-559. 

INDICATIF PRÉSENT : formes, 445-447 ; 
verbes à double radical, 447-449 ; 


— valeur, 503-504 ; — au sens 
d'un passé, 505-509 ; d’un futur, 
509-510. 


indien d'Amérique [mots empruntés 
à l'), 184. 

indien de l'Inde (mots empruntés 
à l’), 184. 

INFINITIF, 437, 438, 44o, 441, 464-465 ; 
— l'infinitif est introduit par de, 
619-620 ; — en proposition prin- 
cipale. 532 ; — en proposition 
complétive, 533-535 ; — dans les 
circonstancielles, 540-541 : après 
sans, 541-542; avant de, avant 
que, avant que de, 544-545 ; depuis, 
546 , pour, par (cause), 547 ; pour, 
ou sans préposition (but), 549 ; 
— valeur de l'infinitif, 518, 525- 
26; — emploi des infinitifs 
présent, passé, futur, 510-5r1 ; — 
Je devais avoir commencé, j'aurais 
dû commencer, 511. 

INFINITIFS employés comme Noms, 
144. 

interdentales (continues), 12, 13, 15. 

interdisit (il interdit), 462. 

INTERJECTION, 253-259. 

INTERROGATIFS (mots-outils) : adjec- 
tifs et pronoms, 591-598 (tableau, 
598-599) ; — adverbes, 600-607 
(tableau, 605). 


INTERROGATION, 278 ; — formules 
renforcées, 351; — la phrase 
interrogative en ancien français, 
5g1, 600. 


INTRANSITIFS (VERBES), 482-487. 
INVERSION DU SUJET, 278-270. 
-ions, désinence d'imparfait, 452 ; 
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ions, désinence 
subjonctif, 455. 

-ir, -isSsons, désinences de conju- 
gaison, 479. 

-iS (j'allis, je donnis), désinence 
de parfait, 462. 

-isse, désinence d’imparfait du sub- 
Jonctif, 454. 

-issime (suffixe superlatif}, 303. 

ist (d’ist di en avant), 347, 353. 

-isles, -iles, désinence de parfait, 
434. 

ualien (emprunts à 1”), 188-189 ; — 
suftixe italien (-esque), 208. 


d'imparfait du 


J 


j français, origine, 68. 

jà soit ce que, jà soil que, jaçoit 
que, 655, 660. 

Jambe, 163. 

Je (soussigné), 385. 

jo, jou, je, 369, 370, 373. 

Joint que, 661. 

Joli, 203. 

JURONS, 298. 


jusqu'à ce que (avec l'indicatif), 
545. 
Jusqu'à tant que, 659. 
Jusque, 654. 
K 
k : clalin devant e, &, 57 ; — c latin 


ca fin de syllabe devant cou- 
sonne, 57; — c latin devant a, 
58-59 (carte cheveu, fig. 18, p.59) ; 
— tableau récapitulatif, 60. 

k français (et quatre), fig. 14, 
p. 55; — (et qui). fig. 15, p. 55: 
— comparaison des articulations 
de ki, ka, kou, fig. 16, p. 56. 

k mouillé, 12; — k se mouille, 
54. 

kodak, 176. 

kw réduit à k, 78-79. 
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L 


1 latin, subsiste, 64-65 

1 français, origine, 69. 

1 mouillé, 16; — se vocalise, 61, 
266 ; — réduit à y, 69. 

1 vélaire, 16 ; — se vocalise, 60-62, 

66, 69, 266. 

la (indéterminé : dans « vous me 
la baillez belle », etc.), 390. 

labio-dentales (continues), 12-13. 

lai (virelai}, 715-716. 

lairai (je laisserai), 497, 470-471. 

laisses (chansons de geste), 712. 

LANGUE ANALYTIQUE, 443-444 ; — LANGUE 
DE LA SCIENCE, 172, 208, 212 ; — 
LANGUE DU COMMERCE, 172, 212, 221; 
— LANGUE LITTÉRAIRE, 222, 

LATIN VULGAIRE OU ROMAN COMMUN, 
163. 

latins (mots) empruntés et prononcés 
à la française, 183 ; — emprunts 
au latin, 186-183. 

le, pronom personnel neutre, 388- 
389 ; — le supprimé dans «il (le) 
lui dit », 377 ; — place de /e dans 
« je ne veux pas le faire », 377- 
378 ; — le (fais-le) élidé au 
xXvII® siècle, 393 ; — valeur de le 
dans « {e prendre de haut », etc., 
390 ; — le pour lui: « on ne le 
fera pas dire ce qu'il ne dit pas », 
384. 

léans, 564. 

lequel ?, lequel est-ce ?, 597. 

lequel (relatif), 668 ; — son emploi, 
674-675 

lettres ‘du français), 27-29 ; — let- 
tres inutiles, 28 ; — lettres qui 
manquent, 28-29 

les (préposition), 638. 

li atone, s’élide, — accentué, ne 
sélide pas, 372. 

liëgeois [mots empruntés au dia- 
lecte), 190. 

l'on (l'en), on, 379. 

lossignol, rossignol, 134. 

lues que; 654, 658. 
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lui, ctc., pour le (je lui ai entendu 
chanter sa chanson), 384-385. 
l’un, l’autre, 250. 


M 


m latin, subsiste,63-64 ; — s’amuit, 
66. 

m français, origine, 67. 

madrigals, madrigaux, 284. 

main, demain, 564. 

maint, hrt. 

maintenant, 148, 566. 

maintenir, 179. 

mais, 648-649 ; — il n'en peut mais, 
583-584. 

mais que (pourvu que), 654, 662-663. 

malais (mots empruntés au), 184- 
185. 

malgré, 638. 

ma mie, m’amie, 338. 

mamour, m'amour, 338, 

MASCULIN, 287; — noms en -eur 
masculins, 290. 

matériau, 283, 

maudissesz (vous), 432, 

me (il me parle, il parle à moi), 
386. 

me, moi «expressifs » (fermez moi 
cette porte), 399. 

MÉLANGE DES TEMPS du passé en 
ancien français, 499 ; — à l'épo- 
que moderne, 514. 

mème, 243-246 ; — mêmes, 245 5 — 
mème adverbe, 245 ; accord de 
même adverbe, 686-687 ; — même 
se joint aux pronoms personnels, 
386. 

mème que (au cas que), 654, 662. 

mémement, 5790 ; — mémement que,. 
654, 660. 

-ment (suffixe des adverbes de ma- 
nière}), 568-571. 

menteur), 72. 

métathèse, 43-44. 

meurtrier (prononcé en deux syl- 
labes), 114. 

mai (à moi), 371. 
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mi (à mi-jambes), 687. 

mien (un mien ami, etc.), 341, 343. 

mil, mille, 405-406. 

milliard, 403. 

milliasse, h03. 

million, ho3. 

mi-occlusives, 12,62-63 ; — réduites 
à des continues : {is << s; ds < =, 
58 ; — ich < ch; dj < j, 60. 

miroi(r}, 72 

MODES FE verbes), 424, 437-hho 
(tableaux, p. 439, 44o-44r) ; — 
valeur des modes, 518-520; — 
impératif, 520-521 ; — condition- 
nel, 521-522 ; — subjonctif, 523- 
024 ; — indicatif, 524-525 ; — 
infinitif, 525-526; — gérondif, 
526-527; — participe présent, 
528- “529 ; — participe passé, 529 ; 
— atténuation de l'idée verbale, 
530 ; — emploi des modes dans les 
propositions : principales, 521- 
932 ; — complétives, 533-540 ; — 
attraction des modes, 540; — 
dans les propositions circonstan- 
cielles, 540-557; — relatives, 558- 
560. 

moi, forme accentuée de je, 382. 

mot, me « expressifs », 399. 

moie, mienne, 337. 

moins (article devant}, 316. 

mon, lon, son devant un nom fémi- 
nin (m'épée, mon épée), 338. 

MORT DES MOTS, 213-222 ; — causes 
phonétiques : mutilation. phoné- 
tique, 215 ; homonymie fatale, 


215-210 ; — complication des 
Jormes, 218-219 ; — causes sé- 
mantiques : pléthore sémantique, 
219-220: synonymie, 220; — 
causes sociales : mots proscrits, 
231-222. 


MOT GRAMMATICAL, définition, 241. 

MOT PHONÉTIQUE, définition, 25; — 
mots phonétiques et mots ordi- 
naires, 26. 

MOTS (les), 142-240 ; — nature des 
mots : mots réels (mots pleins) et 
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mois outils, 142 ; — mots qui 
changent de nature, 143-149 ; 


mot plein qui devient un mot 
outil, 146-148; mot outil qui 
devient un mot plein, 148-149; 
ensemble des mots (vocabulaire 
de la langue) : son importance, 
151 ; aujourd’hui, 152-159 ; autre- 
fois : le problème historique; la 
science de l'origine des mots, 
l'éfymologie, 160-162. — D'où 
viennent les mots du fi français, 163- 
169. — I. Le patrimoine hérédi- 
taire : 1° le fonds latin, 163-167; 
20 le fonds germanique, 167-109. 


— Il. Le fonds français : nais- 
sance de mots nouveaux, 170-170 


(xrre et xirie siècle, 173 ; — xveet 
xvis siècle, 174 ; xix* et xxe siècle, 
174-175) ; — mots créés de toutes 
pièces, formés par onomatopées, 
nommés du nom de leur inven- 
teur, 176. — Mots composés, 176- 
180 ; — mots empruntés, 180-193 ; 
— mots qui changent de sens, 
193-202. — La mort des mots, 
213-222. — Tableau des mots 
français de a à abeille, 222-226, 

MOTS BANALS, 154-155. 

MOTS-CHEFS, définition, 179. 

MOTS COMMUNS, définition, 226. 

MOTS COMPOSÉS, définition, 170-177 ; 
— composés de type archaïque, 
1797; — de type vivant, 177 et 
suivantes (composés de deux 
mots de même nature, 178; d'un 
nom et un verbe, 178-179 ; d'un 
groupe de mots, 179-180). 

MOTS EMPRUNTÉS, 180-193 ; — méca- 


nisme de l'emprunt, 180; — 
emprunt nécessaire, 180-181 ; — 
emprunt de luxe, 1:81; — mots 


cités et non empruntés, 181: — 
avenir des mots empruntés, 185, 
193. 

MOTS EXPRESSIFS, 154-155. 

MOTS INCONNUS, définition, 226. 

MOTS ( MAGIQUES D, 199. 
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MOTS-OUTILS, 140, 242. 

MOTS-OUTILS INTERROGATIFS : adjectifs 
et pronoms, 591-598 (tableau, 
598-599) ; — adverbes, 600-607 
(tableau, 605). de 

MOTS OUTILS NÉGATIFS, 579-584. 

MOTS-OUTILS QUI EXPRIMENT L'INDÉTER- 
MINATION (indéterminants), 329- 
335. 

mots phonétiques, dans le vers, 
700, 721-722. 

MOTS PLEINS, 142, 242. 

MOTS PROSCRITS, 221-222. 

MOTS SFCONDAIRES, définition, 
— dérivés, 305-313. 

MOTS TFCHNIQUES, définition, 226. 

MOTS VAGUES, définition, 226. 

mouchoir}, 72. 

mou(t}t, 301, 563. 

mouri(r), 73. 

moyennant que, 662. 

MULTIPLICATIFS (noms de nombre), 
415 ; — suffixe -uple, 415-416. 

MUTILATION PHONÉTIQUE, 215, 216. 


179 ; 


N 


n latin, subsiste, 63, 65 ; — s’amuit, 
66. 

n français, origine, O7. 

n mouillé, 12. 

naguère, 566. 

nasales (consonnes) finales, 70. 

nasalisation dès voyelles, 115-123 : 
— mécanisme de la nasalisation, 
135 ; — nasalisation de a, 116- 
117; — € 117-118; — 0, 118-119 
(fig. 20, p. 118); — 1é, oué, 119- 
122; — tableau d'ensemble, 120- 
121. 

navals, navaux, 284. 

ne « expressif », 585-587. 

ne (nen), 580-581 ; — ne...pas, 
...point, ...goulte, etc., 582-583. 

néerlandais (mots empruntés au), 
183, 184, 190-191. 

NÉGATIFS (MOTS OUTILS), 57b-584 ; — 


(PRÉFIXES), 210. 
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nègre (mots empruntés à la langue) 
du Congo, 184. 

negqun, 576. 

nel (ne le), etc., 372. 

nen [nœn|, 580-58r. 

nenil, nenni, 588, 589. 

NÉOLOGISME, 172, 179. 

nesun, neuls, neuns, 576. 

NEUTRE (genre), 267; — disparition 
du neutre latin, 287-288 ; — sur- 
vivances en français, 288; — un 
nouveau neutre se développe, 
288 ; — pronoms personnels neu- 
tres, 387-390. 

ni, 645-646. 

NOM, 260-292 ; — déclinaison, 260- 
270; — place du nom dans la 
phrase, 276-281 ; — singulier et 
pluriel, 281-287; — masculin, 
féminin et neutre, 287-292, 298 ; 
— emploi adjectif du nom, 143 ; 
— un groupe de mots devient 
un nom, 145; — un nom devient 
préposition, 638. 

NOMBRES dans les noms, 281-287 ; — 
dans les verbes, 423, 427-437. 
NOMS ABSTRAITS, leur pluriel, 285-286. 
NOMS COMMUNS, définition, 149, 150. 
NOMS D'INVENTEURS donnés aux Cho- 
ses inventées, 176. 
NOMS DE FAMILLE, 237-239. 


NOMS DE LIEU, 227-233 ; — article 
devant les noms de lieu, 313- 
314. 

NOMS DE NOMBRE, 401-422 ; — noms 


de nombre proprement dits (car- 
dinaux), 401-408 ; indéfinis, 408 ; 
— article devant les noms de 
nombre, 316; — ordinaux, h13- 
k15 ; — fractionnaires, 415 ; — 
multiplificatifs, 415-416 ; — distri- 
bulifs, 416 417; — emploi stylis- 
tique des noms de nombre, 417- 
k19 ; — out, 419-422. 

NOMS DE PERSONNE, 234 246 ; — noms 
germaniques, 235-236 ; — articles 
devant les noms de personne, 


314. 
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NOMS FÉMININS, déclinaison, 266. 

NOMS MASCULINS, déclinaison, 264-266. 

NOMS PERSONNIFIÉS (article devant 
les), 314-315. 

NOMS PROPRES, définition, 149, 190; 
— origine, 227-240; — déclinai- 
son, 266; — pluriel, 286; — 
article devant les noms propres, 
313-314 ; — un nom propre devient 
un nom commun, 145, 146. 

non (adverbe de négativn), 580 ; 
particule de négation, 588-589; 
— non est, non fait, etc., 588- 
589. 

nonante, Lko2-403. 

nonques, 963. 

norir, nourrir, 49. 

notre, nôtre, 340. 

nous (forme de modestie), 394. 

nouvel, nouveau, 275. 

-nt (désinence verbale), 432. 

nu-pieds, nus-pieds, 687. 

nul, 575-576. 

NUMÉRATION par dix, par vingt, {4o2- 
408. 


O 
0 latin, intact, 126, 128 ; — devient 
ou, 126; — se diphtongue, 128; 
— non accentué, s’amuit, 128, 
o lU] latin, intact, 126; — devient 
Ou, 126, 128; — se diphtongue, 
128; — non accentué, s’amuit, 
129-192. 


0, 0 (voyelles françaises), origine, 
130, 

o, ou (hésitation entre}, 126-127. 

0 {voyelle nasale), 118-119 ; — ori- 
gine, 136. 

o (préposition), 632. 

o {hoc}, 316 ; — o, o je, o tu, o ül, 
589. 

occlusive sourde, 
voyelles, 53. 

occlusives, 8-12; — p, fig. 4, p.90; 


amure entre 
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occlusives, ?, fig. 5, p. 9; — k, 
fig. Ô, p. 10. h 

octante, 4o2. 

ode pindarique, 736. 

oi (diphtongue), formation, 106 ; — 
son évolution, g6-100 ; — -oi à 
l’imparfait et au conditionnel, 
98 99, 451-452; — tableau, 101. 

-oig (-eis), désinence verbale, 432 ; 
— à l’imparfait du subjonctif, 
455. 

on, cas-sujet de homme, 275 ; — on, 
l'on, 378-379 ; — valeur, 379; — 
on, forme à la mode, 380-381 ; — 
emploi populaire, 381. 

on (en le), go, 310. 

ONOMATOPRES, 170, 253-254. 

onques, 563. 

-oOns, désinence verbale, 431 ; — à 
l'imparfait du subjonctif, 455. 
OPPOSITION (propositions qui mar- 
quent une —), à l'indicatif, au 
subjonctif, 549-551 ; — opposition 
variable généralisée, 550-55t; — 

opposition + condition, 242. 

OPIATIF, 518. 

or {conjonction}, 648, 649. 

ORDINAUX, 413-415. 

ORDRE DES MOTS, stylistique, 276; — 
psychologique, 277. 

ores que, 654, 660. 

ORTHOGRAPHE DU FRANÇAIS, 27-99 ; — 
principes, 29, 31-33 ; — essais 
de réforme, 31 ; — modifications, 
33-34 ; — principes d’une ortho- 
graphe logique, 34; — inconvé- 
nients de l'orthographe tradi- 
tionnelle, 34 ; — espoir d'une 
réforme de l'orthographe, 35. 

ou (voyelle française), fig. 12, 
p. 21; — origine, 130, 

ou (diphtongue) : latin vulgaire, 
93 ; — français, 100, 102, 106-107; 
— apparait dans coup, poumon, 
genous igenoux), Ôr ; — réduite 
à une voyelle simple, 62. 

ou consonne, voyez w 

ou (en Île), sa disparition, 310. 
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ou (aut), 647. 

où ?, 598. 

où (adverbe relatif), 667-668, 672. 

où que, 681. 

oué (diphtongue}), écrite ot; se 
réduit à 6€, 96-98: en particu- 
lier, -o: à l'imparfait et au con- 
ditionnel, 98-99; — aboutit à 
OUG, 99-100 ; — tableau, 101. 

ou (oil), 589; — prononcé en deux 
syllabes, 114. 

ous (pour vous), 373. 

outre (préposition), 
outre ce, 349. 

ouvertes (voyelles françaises) de- 
vant une consonne articulée, 124- 
129, 

CR (voyelles françaises), ori- 
gine, 137. 

œ (voyelle nasale), 122; — origine, 
138. 


634-635 ; 


P 


p latin, subsiste, 63; — devient v, 
64 ; — s'amuit, 66. 

p français, origine, 66, — fig. 4, 
P. 9. 

palatales (occlusives\, 11. 

pape, fém., 289. 

par (préposition), 626-627 ; — ad- 
verbe (par trop), 627; — adverbe 
distributif, 417, 627; — introduit 
un complément d'agent, 627-628. 

par après, 633. 

par tel si que, 662. 

par devers, 636. 

parce que, 348. 

PARFAIT (passé défini, passé simple), 
456-462 ; exprime l'action 
achevée, 516, 

PARFAIT DU SUBJONCTIF, forme, 439 ; 
— emploi, 513. 

PARLERS DIRECTEURS, 49. 

parnu, origine, 626; — emploi, 
637-638. 

PARTICIPE, 437, 438, 4ho, 441, 512. 
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PARTICIPE PASSE, ses formes, 467-469; 
— sa valeur, 529 ; — devient un 
nom, 143; devient une prépo- 
sition, 639-640 ; — accord du 
participe passé, 690-693 ; — en 
ancien français, 690-691 ; — au 
xXvVI° et au xvire siècle, 692-693. 

PARTICIPE PRÉSENT, Ses formes, 466- 
467 ; — sa valeur, 528-520 ; — 
devient un nom, 143; une prépo- 
sition, 639 ; — participe présent 
et adjectif verbal : règles d’ac- 
cord, 687-690 ; — le participe pré- 
sent est déclaré invariable, 68a,. 

pas un, pronom, 576. 

PASSÉ ANTÉRIEUR, forme, 439; 
emploi en ancien français, 500 ; 
— valeur actuelle, 505. 

PASSÉ COMPOSÉ, forme, 439; — valeur, 
505. 

PASSÉ DÉFINI, PASSÉ SIMPLE (parfait), 
formes, 456-462 ; passés réguliers, 
457-459 ; passés à redoublement, 
458-459 ; passés irréguliers, 459- 
4ô1 ; — mort du passé simple, 
461-462 ; — emploi en ancien 
français, 500 ; au xvis et au 
xviie siècle, 5o1-5o2 ; en français 
moderne, 502, 505. 

PASSÉ SURCOMPOSÉ, forme, 474 ; 
valeur, 505. 

PASSIF, 425, etc. (cf. voix passive); 
— passif pronominal, 490. 

PATHOLOGIE VERBALE, 214-222. 

pendant, 147. 

peril, 75. 

persan (mots empruntés au), 184. 

PERSONNE (désinences de), 423-424, 
427-457, 

personne, 578. 

PERSONNELS (adjectifs), voyez 
SESSIFS, 343: 

pesme, 302. 

peste !, 257. 

phéniciens (mots) en galloroman, 
106, 

PHILOLOGIE (le problème philologi- 
que), 202-205. 


+ POS® 
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phonétique expérimentale, 7, 8. 

phonétique historique, définition, 
5; — lois phonétiques, 36-51 ; — 
transformations phonétiques, 52 52- 
141 ; — dans la conjugaison, 
h24-427, 435-436, kr, h42  _—— 
importance des transformations 
phonétiques, 140-141 ; — activité 
destructrice des lois phonéti- 
ques, 299. 

PHRASE (la), 240. 

pieça, 566. 

piqueu(r), 72 

piteux, 197. 

PLACE DE L'ADJECTIF, 305-307 ; — 
adjectif de couleur, 306. 

PLACE DES MOTS dans la phrase : libre 
en fatin, 273; — libre en très 
ancien français, 2381 : — fixée en 
français moderne, 274. 

PLACE DES PRONOMS PERSONNELS : il 
le me dit, il lete dit, 376-377; — 
il se vient justifier, il vient se 
justifier, 377-378. 

PLACE DU NOM dans la phrase, 276- 
281. 

PLACE DU VERBE dans la phrase, 278. 

plein (préposition), 147-148, 630. 

PLÉTHORE SÉMANTIQUE, 219-220, 

PLURIEL (des noms et adjectifs) : en 
ancien français, 282 ; en moyen 
français, 282 ; en français mo- 
derne, 283-284; — marque du 
pluriel en français moderne, 284- 
285 ; — noms et adjectifs sans 
pluriel, 284 ; — avec plusieurs 
pluriels, 284 : — pluriel des 
noms abstraits, 285-286 ; — plu- 
riel des noms propres, s, 286. 

plus [ plu, plus], 300-301. 

plus (article devant), 316. 

plus d’un, pronom, 4og 

plusieurs (li plusior), 409. 

PLUS QUE PARFAIT DE L'INDICATIF, 
forme, 439 ; — valeur, 505, 507 : 
— surcomposé, 507-508. 

PLUS QUE PARFAIT DU SUBJONCTIF, 
forme, 439 ; — emploi, 513. 
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poèmes à forme fixe, 714-719. 

point (ne...point), 583. 

polonais (mots empruntés au), 183, 
184. 

pont (pondu), 468. 

por que (pourvu que), 662. 

portails, poriaux, 284. 

portugais (mots empruntés au), 

position faible (consonnes), entre 
voyelles, en fin de syllabe devant 
consonne, D2. 

position forte (consonnes), initiale 
du mot, initiale de syllabe, 52, 

POSSESSIFS, 330-345 ; — en ancien 
français, 336-341 formes des 
possessifs de Je, tu, ul, 337-338 ;: 
de nous, vous, ils, 339-340 ; em- 
ploi, 340-341; — en français 
moderne : adjectifs et pronoms, 
342-345 ; — possessifs remplacés 
par l’adverbe personnel en, 398- 
399. 

pour, 628-630 ; — introduit un 
attribut d'objet, 630 ; — met un 
mot en vedette, 630. 

pour autant que, 659 

pour ce que, afin que, 654, 663; — 
parce que, 659-660. 

pour l'amour de, 629-630. 

pour que, 655. 

pour tant que, 659. 

pourmener (promener), 211. 

pourtrait (portrait), 21r. 

pouvoir (auxiliaire de mode), 530. 

précelliques (mots) en français, 165 ; 
— noms de lieux, 228-229, 

prédises (vous), 43a. 

PRÉFIXES, 205-206, 210-213 ; — morts 
et vivants, 210-211; — populaires 
et savants, 211-213; — latins et 
grecs, 212; — banals et expres- 
sifs, 212-213. 

premier, l13; — 
premier, 316. 

premier que, 659. 

premièrement que, 658. 

prendeg (vous prenez), 133. 


article devant 
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PRÉNOMS, 237-238. 

PRÉPOSITION, 608-643 ; — préposi- 
tions vides, 608-621 , à, 609-613 ; 
de, 613-621 ; prépositions mortes, 
609 ; — prépositions à demi- 
vides, 621-631 ; avec, 622-633 ; 
en, 623-624 ; par, 625-628 ; pour, 
628-630 ; sur, 630-631 ; — prépo- 
sitions à valeur pleine, 632-635 ; 
— formation des prépositions, 
635-640 ; — accumulation de 
prépositions, 640-641 ; — sup- 
pression d’une préposition, G4r- 
642. 

près de (en comparaison de), 635. 

PRÉSENT DE L'INDICATIF, formes 
désinences, 428-432, 436-437, 445 ; 
radicaux, 447-449 ; — sa valeur, 
502-504. 

PRÉSENT HISTORIQUE, 504. 

prêt de, prêt à, 614. 

prévut (il prévit), 462. 

principal (sort), 144. 


PRINCIPALES (propositions) mode 
employé, 531-532. 
PROBLEME HISTORIQUE (le) : L'ÉTYMO- 


LOGIE, 159-162. 

PROBLÈME PHILOLOGIQUE (le), 202-205, 

PROBLÈME SÉMANTIQUE (le), 159, 193- 
202. 

PRONOMINAUX (VERBES), 487-491. 

PRONOMS DÉMONSTRATIFS, 356-358, 

PRONOMS DÉTERMINATIFS, 303-365. 

PRONOMS PERSONNELS : nalure, 465 ; 
— échange du pronom personnel 
avec un adjectif possessif, 343 ; 
— pronom personnel indéfini : 
on, 378-381 ; — formes, 368 ; en 
ancien français, 369-381 ; pronom 
réfléchi accentué devant un infi- 
nitif ou un participe, 375 ; pro- 
nom personnel exprimé devant 
un impératif, 376; — en français 
moderne, 382-387 ; formes ordi- 
paires et formes d’insistance, 
385 ; déclinaison, 385 ; — pro- 
noms neutres, 387-390 (tableau, 
390) ; — pronoms réfléchis, 3g1- 
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392 ; ils disparaissent à l’infinitif 
et au participe, 490-491 ; — formes 
de politesse et de modestie, 3g2- 
395 ; — adverbes personnels : 
en, y, 395-3099 ; — emploi expressif 
des pronoms personnels, 399-400 ; 
— accord des pronoms personnels 
avec le mot représenté, 693-694. 

PRONOMS PERSONNELS  CARACTÉRISANT 
DES FORMES VERBALES, 436-437 ; 
régulièrement exprimés devant 
le verbe, 382-383 ; — répétés 
devant plusieurs verbes unis par 
« et », 383 ; — supprimés : trait 
du style marotique, 383. 

PRONOMS RELATIFS OU CONJONCTIFS, 665- 
667 ; — sans antécédent, 363-364 ; 
— sous-entendus, 668: — confu- 
sion de qut et de que, 668-669 ;: 
— tableau, 676 ; — RELATIFS INDÉ- 
FINIS, 677-683. 

prophète (féminin), 289. 

PROPOSITIONS CIRCONSTANCIELLES ([MO- 
des dans les), 543-575. 


PROPOSITIONS  COMPLÉTIVES [modes 
dans les), 533-53g. 
PROPOSITIONS PRINCIPALES (modes 


dans les), 531-532. 
PROPOSITIONS RELATIVES (modes dans 
les), 558-559. 


provençal (mots empruntés au), 
188; — suffixe provençal -ade, 
208. 


psaume (prononcé sausne), 134. 

PSEUDONYMES, 239-240. 

publiciste, mot d'origine 
mande, 191, 

puis (je), 426. 

purée, 187. 

PURISME, 179. 


put (il pue), 480. 


alle- 


Q 


qd (qw) latin, 11. 

q français, origine, 67. 

qu'elle dit qu'elle a vu, construction 
archaïque, 673-674. 
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quand, 653 ; — quand et (lui), 640. 

quant ?, numéral indéfini, 4t1. 

quart, 413, 415. 

quasiment, 570. 

quatrain, 714. 

que, relatif, 664-667 ; — sans anté- 
cédent (faire que fol, dites moi 


que vous voulez), 364 ; — con- 
fondu avec qui, 668-669 ; — 
relatif neutre, 666, 667; — ad- 


verbe relatif, 672-673. 

que ?, pronom interrogalif, 593 ; — 
— adverbe interrogatif, 596. 

que, conjonction, 653 
mé en ancien français, 539 ; — 
remplace diverses conjonctions, 
542-543 ; — reprend une autre 
conjonction, 656-657 ; — introduit 
le complément du comparatif, 
304; — que que, 657-658 ; — 
introduit une complétive à l’in- 
dicatif ou au subjonctif, 535- 


539. 


que, mot-oull, caractérise le sub- 
Jonctif, 446-447. 

que ce que (que de ce que), 657 

que non pas que, 657. 

que que (quoi que), 660. 

que..., que..., 250-291. 

quel (que le), 372. 

quel ?, 590, 596-597. 

quel...que, quelque...que, 681-6832. 

quel...que, tel.,.que, 247. 

quelconque, 333. 

quellement, 570. 

quelque, 410 ; — adjectif et adverbe, 
331-332 ; — quelque... où, dont, 
etc., 682. 

quelque chose, 332, 333. 

quelques-uns, 332, L1o. 

quelqu'un, 332. 

ques (que les), go. 

qu'est-ce que ?, 594-595. 

quéler, :220. 

qui, relatif, 664-667; — employé 
sans antécédent (celui qui, ce 
qui), 363-364 ; — confondu avec 
que, 668-669 ; — qui et quoi, 669- 


5 — non expri- 
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670; — qu et qu'il, 670 ; — 
indéfini (si l'on, etc.1\, 678-6 
— qui que, QUI qui, que que, quoi 
que (relatifs indéfinis), 679-680 
qu ?, 591-594 ; — se rapporte aux 
choses, 995-596. 
qui c'esl'qui ?, 351. 
qui est-ce qui ?, 351, 594-605. 
qui que ce soit qui, 680. 
qui .., qui .. (les uns..., 
tres...), 250. 
quiconque, 677-678. 
quint, 413-414. 
Quinse-Vingts (les), ne. 


les au- 


quot, relatif, 666-66 — quoi et 
qui, 669-670 ; — relatif de l’in- 
déterminé, 671-672. 

quoi ?, 593-594. 

quoique (quoi que), 680-681 ; — 


quoique (ça), 640. 


R 


r latin, subsiste, 64, 65, 66. 

r français, origine, 68, 6 — 
r lingual, fig.9,p 14,153;7r po 
sien, fig. 8, p. 14; r courtisan, 
p 16. 

RADICAL DES VERBES {verbes à double 
radical), 447-449. 

raide (roide), 99. 

rapport à, 637. 

RÉCIPROQUES (VERBES), 488. 

reclamer (réclamer), 211. 

réduction des diphtongues fran- 
çaises, 103-110 ; — tableau géné- 
ral, 108-109. 

réduction des voyelles en hiatus, 
111-115 ; — deux voyelles se 
an Pr en une, 112-113 ; — Îla 
première des voyelles devient 
semi-voyelle, 113-115. 

RÉFLÉCHIS (VERBES), 488. 

RELATIFS (PRONOMS), 665-6 
LATIFS INDÉFINIS, 077-083. 

RELATIVES (PROPOSITIONS), leur mode, 


558-559. 


RENFORCEMENT (de A’idée verbale), 


s — RE- 
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adverbes,572; — (de la négation), 

RÉPÉTITION de l’article défini, 316 ; 
— du pronom personnel, 383. 

REPRÉSENTANT {pronom}, accord avec 
le nom, 693-694. 

REPRISE DE MOTS sortis de l'usage, 
171. 

rescapé, 186. 

RESTRICTION (opposition), 549-551 ; 
— restriction + condition, 552. 

rien, 148-149, 579. 

rière, 563, 564. 

rimes, 701-704 ; au moyen âge, 
734-735; masculines et féminines, 
737-738 ; époque romantique, 743- 
744 ; époque symboliste, 747-748 ;: 
— valeur expressive, 723-724. 

ROMAN COMMUN Où latin vulgaire, 
163. 

romans (noms de lieux), 232-233. 

rondeau, 716-717. 

rondel, 716. 

royaux (lettres), 295 

RUINE DE LA DECLINAISON FRANÇAISE : 
noms et adjectifs, 271-276 ; — 
possessifs, 338, 339-340. 

RUINE DU SYSTÈME DE FORMES hérité 
du latin, 299. 

russe (mots empruntés au), 
185. 

rythme du vers français, 699-701 : 
au moyen âge, 732-733; époque 
romantique, 742-743: époque 
symholiste, 747: — valeur ex- 
pressive du rythme, 721-723. 


183, 


S 


S latin, subsiste, 64 ; 
65 ; — s’amuit, 66. 

S français, origine, 68; — s amui 
en fin de syllabe devant une 
autre consonne, 53-54. 

S français, 68. 

s de flexion en ancien mn 


265 : — son amuissement, 2 
273, 282-283. 


— devient 2, 


779 


verbale, désinence 
commune : 1e pers. sing., 429- 
430 ; 2° pers. sing., 430; — 
ire pers. sing. (parfait), 433 ; — 
2° pers. sing. (parfait), 433 ; 
re pers. sing. (imparfait), TE ; 
— 2e pers. sing. (impératif), 463. 

-s adverbial, 567. 

sai, sçay (je sais), 427, 429. 

saindoux, 2117. 

sait (qu’il soit), 98. 

sanctifier (prononcé san[cjfifier), 
134. 

sans, sans que (propositions intro- 
duites par), 541-542 ; — indicatif 
après sans que, 5h42. 

sans ce que, 654, 661. 

sans doute (sans aucun doute), 572 

sarge, serge, 48. 

sarmates (mots) en français, 1609. 

sauf (préposition}), 638-639. 

saupoudrer, 179. 

saurai (je), 471 

scandinaves (noms de lieu), 232. 

se (pronom réfléchi}, 391, 392 ; — 
valeur de se dans se mourir, etc., 
392 ; — place de se dans : «il se 
vient justifier », 377-378. 

se, si (conjonction de coordina- 
tion), 650-602. 

sè (que je sois), 476-477. 

second, 13. 

secret (prononcé segrel), 13 

seinlisme, 302. 

SÉMANTIQUE, 193 202 ; — comment un 
concept change de mot, 194-197; 
concepts stables, 194; concepts 
pauvres, 195 ; concepts riches, 
195 ; concepts qui se dégradent, 
196-197 ; — termes de « juge- 
ment », 197; — comment un 
mot change de sens, 198-202 ; 
par der 198 ; par méta- 
phore, etc., 198-199 ; par contact 
avec d'autres mots, 199-200. 

semi-consonnes (ou semi-voyelles), 
définition, 5 ; — description, 17 
(tableau, 24) s — transformations, 


-S, desinence 


eee 
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74-86 ; y latin, 74-78 ; — w latin, 
78-79; — origines du y français, 
80 ; — du w français, 80-81 ; — 
du 4 français, 79, 81; — ta- 
bleau général, 83-86 ; — semi-con- 
sonnes en hiatus : €, ou, u 
deviennent semi-consonnes en 
Parisien moderne, 113-115. 

sempres, 563. 

seplante, 402-403. 

seul (article devant}, 3 

sez (assez), 564. 

st (se), conjonction de coordination, 
650-652. 

sien (un sien voisin, etc.), 343. 

st est, si fait, etc., 588-589. 

st est-ce que, 652. 

si que, 661. 

SINGULIER des noms, 261-287 ; — 
noms qui n'ont pas de singulier, 

sinon que, 661. 

sis (si les), 90 

Six (prononciation), 406. 

sixain, 714. 

six vingts, 403. 

SOBRIQUETS, 239, 

soi, réfléchi de l’indéterminé, 3890, 
391. 

soi-disant, 375. 

soit (oui), 590 

soit.…, soil, 647-648. 

sonnet, 18. 

sonore (son), définition, 6. 

sons (les) : des sons disparaissent, 
36, 41-42 ; — se modifient, 36 ; — 
apparaissent, 36 (consonnes, 42 ; 
voyelles, 42-43). 

sons (valeur expressive des sons), 
727-730. 

sons (nous sommes), 476. 

soudain que, 658. 

souffrelteux, 157. 198. 

sourd (son), définition, 6, 

sti-ci, sti-là (cestui-ci, cestui-là), 358. 

strophes, 713 ; — strophes libres, 


720; 47, 748; — valeur expres- 
sive, 725-727. 
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STYLISTIQUE : valeur stylistique des 
adjectifs, 307 ; — des possessifs, 
344-345 ; — des noms de nombre, 
417-419. 

SUBJONCTIF, formes, 437-441 (tableau, 
439); — subjonctif présent 
caractéristiques de temps, 445- 
447 ; verbes à double radical, 
hk7-449 ; — imparfait du sub- 
jonctif, 453-455; sa mort, 455- 
456 ; — parfait et plus que parfait 
du subjonctif, 474 ; — subjonctif 
du conditionnel, 513-514. 

SUBJONCTIF, Valeur, 518, 523-524 ; — 
exprime la dépendance logique, 
537, 556, 559-560 ; — exprime 
l’action envisagée par l’esprit, 
539, 557; — mode distingué, 557. 

SUBJONCTIF, emploi : dans les propo- 
sitions principales, 531-532 ; — 
dans les complétives, 535-539 : 
— dans les propositions de com- 


paraison, 544-545 ; de temps, 
544-546 ; de cause. 546-547 ; de 
but, 548 549 ; d'opposition, 54g- 


55r ; de nie 552-555 (con- 
clusion, 556-557) ; — dans les 
relatives, 558-560 ; — après un 
superlatif, le seul, un des, tout, 
etc., 558-559 ; — correspondance 
des temps du subjonctif, 512-514 
(tableau, 512-513). 
suen (sien), 337. 


SUFFIXES, 205-206 : — de verbes, de 


noms, d'adjectifs, d’adverbe, 
206 ; — suffixes numéraux 

-ain, -aine, -aire, 107-108 ; numéral 
indéfini -aine, ki2 ; suffixes 
ordinaux : -ime, -tème, 413; — 
morts et vivants, 206-207 ; — 


populaires et savants, 207-208 ; 
— suffixes germaniques, proven- 
çaux, italiens, grecs, latins, 208 ; 
— primitifs et dérivés, 208-209 ; 


— suffixes outils et suffixes 
expressifs, 109-110 ; — diminu- 


tifs, 210. 
sui (je suis), 476. 
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suimes (nous sommes), 476. 

Suisse (mots empruntés au français 
de), 184. 

SUJET, Sa place, 277-279. 

SUPERLATIF, 300-304 ; — superlatif 
relatif (comparatif généralisé), 
303-304 ; — article devant un 
superlatif, 303-304, 315-316. 

SUPINS, 437, 438, &h1. 

SUPPOSITION (condition), 552. 

SUPPRESSION d'une préposition, 641- 
642 ; — du pronom personnel 
le, etc. (11 < le > lui dit), 377. 

sur (préposition), 630-631 ; — con- 
fusion avec sus, 631. 

sur ce, 349. 

SURCOMPOSÉS (temps), 473-474 (ta- 
bleau). 

SURNOMS, 236-239. 

sus, 563. 

syllabe, définition, 25; — coupe 
des syllabes, 25. 

SYNONYMIE, 220. 


T 


t latin, subsiste, 63; — s'amuit, 
65, 66. 

t français, origine, 67 ; — fig. 5, 
p. 9; — comparé avec t mouillé, 
fig. 17, p. 56. 

t mouillé, fig. 17, p. 56. 

t (dans « aime-{-1l, aime-{-on ? »), 
603-604. 

-t, désinence commune de 3° per- 
sonne singulier,431; — désinence 
de parfait, 433. 

l'(tu), 372. 

tant, 4ro. 

tant que (jusqu'à ce que), 659. 

tartare (mots français empruntés 
au), 184. 

{chèque (mots français empruntés 
au), 184, 185. 

le, vous, expressifs, 399-400. 

tel, 246-248. 

tel...que, quel...que, 247, 6832. 

tel que tel, 248. 
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tel quel, 248. 

témoigner (prononcé lémoli]gner), 
etC., 119. 

TEMPS DES VERBES, formes, 424, 437- 
k&h (tableaux, 439, 4h4o-4hr) ; — 
temps héréditaires, 441, 445-469 ; 
— lemps nouveaux, 469-474 ; 
temps simples, 469-472 ; temps 
composés, 472-473 ; temps sur- 
composés, 473-474 (tableau, 474). 

TEMPS, valeur, 494-497 ; — temps 
réels, temps fictifs, 494; — temps 
absolus, 505 ; — temps relatifs, 
495, 506-509 ; — « aspects », 496- 
h97 ; — temps de l’ancien fran- 
çais, 498-503 ; — tableau de 
l'emploi des temps du passé, 
503 ; — temps du français mo- 
derne, 503-516 ; — richesse des 
temps du français, 516 ; — auxi- 
liaires de temps, 517-518. 

TEMPS :(PROPOSITIONS de), indicatif, 
subjonctif, infinitif, 544-546. 

tercet, 714. 

TERMES D'INJURE, 256-257. 

th, t, note en français le son s, 68. 

tt (à toi), 371. 

ti ?, particule interrogative, 148, 

tierce rime (terza rima), 736. 

liers, 413, 415. 

timbre, mot d’origine grecque, 187. 

tirou(r). 72. 73 

tors (tordu), 468. | 

tout, 419-422 ; adjectif, pronom, 
adverbe, 420 ; — accord de {out 
adverbe, 686-687. 

{raire, 220. 

TRANSFORMATIONS PHONÉTIQUES, 36-51 ; 
— leur caractère inconscient, 
progressif, 36; temporaire, 36; 
local, 37 ; — leurs causes méca- 
niques, 37-45 ; — psychologi- 
ques, 45-46 ; — sociales, 47-51. 

TRANSITIFS (VERBES), 482-487. 

trés ce que, très que, 634, 658. 

trestous, 420. 
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treuve (je), 448-449. 

triphtongue, définition, 6. 

troupe (et non érope), 127. 

ts (ecrit s), après un { mouillé, 6x, 
63 ; — après un n mouillé, un 
double n,63; — réduit à s, 58, 63. 

luen (tien), 337. 

turc (mots empruntés au), 184. 

TUTOIEMENT, 392-393 ; — marque de 
suprême respect, 393 ; — dans 
la tragédie classique, 393-394. 

ty latin, évolue, 54, 63, 65. 

lyranne, 291. 


U 
u (ou) latin, devient u, 123, 126, 
128 ; — non accentué, s’amuit, 


129, 192. 

u français, origine, 137. 

u consonne, voyez 1, 79, 81. 

ue (uo), diphtongue, 107. 

uette (luette), 134, 

ui (diphtongue), 107; — origine, 
134, 135. 

uitante, 4o2 

-umes, -ûmes, désinence de parfait, 
434. 

un, numéral, 405 ; — au pluriel, 
h05. 

un, article indéfini, 317-320 ; — au 
pluriel, 317. 

un (un quelconque, indéterminant), 
380-381. 

un, adjectif (indifférent), 149. 

un certain, 334. 

un nommé, 334. 

un pelit un peu), 566 

un tel, 246, 335. 

-uple, suffixe multiplicatif, 415-416. 

-ustes, -üles, désinence de parfait, 


434. 


V 


v latin, subsiste, 64, 65 ; — s’amuit, 
65, 66. 
v français, origine, 67. 
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VARIABLE (OPPOSITION), 520; — Con- 
dition variable généralisée, 551. 

veintre (vaincre). 133. 

vélaires focclusives), 11. 

vénitien (mots français empruntés 
au}, 184. 

véquit (il vécut}, 462. 

VERBE, 423-560 ; — formes, h23- 
481 ; — verbes irréguliers. 479 ; 
ils tendent à devenir réguliers, 
479-480 ; à disparaître, 219, 48o- 
481 ; — emplois, 482-949 ; — 
place du verbe dans la phrase, 


278; — accord avec le sujet, 
694-698. 


VERBES IMPERSONNELS, 491-494 ; — 
forme impersonnelle des verbes, 


493. 
VERBES INTRANSITIFS (subjectifs), 482- 
483, 486-487 ; — leur emploi 


transitif, 484-485 ; -— les verbes 
«indifférents », 485. 


VERBES PRONOMINAUX, 487-491 ; — 
réfléchis, 488 ; — réciproques, 


488 ; — valeur spéciale, 488 4go ; 
— valeur passive, 490. 

VERBES TRAN“ITIFS (objectifs), 482- 
487 ; — transitifs doubles, 482- 
483 ; — transitifs directs et 
indirects, 483 ; — changement 
de construction, 483-484 ; — em- 
ploi intransitif, 484-485; — 
verbes « indifférents », 485; — 
transitifs sans complément d’ob- 
jet, 485-486. 

VERBES (renforcement ou atténua- 
tion par adverbes}), 572. 

vermeil, 199. 

vermoulu, 179. 

vers, envers, 636; — auprès de, 
636. 

vers français : définition, 699 ; — 
rythme, 699-701 ; — rime, 701= 
704 ; — espèces de vers, 704-711 ; 
— combinaisons de vers, 711- 
713; — poèmes à forme fixe, 
714-719 ; — les vers libres, 719- 

20; — histoire du vers français, 
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moyen âge, 731-735 ; 
Renaissance, 736-738 (vers me- 
surés, 737); époque romantique, 
742-745 ; l'école symboliste, 746- 
751 (le verset, 749; la prose 
poétique, 749). 

vers libres (les), 719-720 ; — valeur 
expressive, 1738. 

vers mesurés, 737- 

vélissais (jer, 480. 

vibrantes, 15-16. 

VIDES (PRÉPOSITIONS), 608-621 ; — à 
demi-vides, 621-631. 

VIE DES LANGUES, 202, 

VIE DES MOIS, expression fausse, 
194. 

vieil, vieux, 275. 

-ville, -villers (dans les noms de 
lieux}, 231. 

vindrent (ils vinrent), 434. 

vingt (règles d'accord), 406. 

vingt et dix, 403. 

virelai (lai), 715-716. 


VOCABULAIRE FRANÇAIS D'AUJOURD HUI, 


781-791 ; 


153-240 ; — au point de vue des 
choses vocabulaire commun, 
152-153 ; vocabulaires techni- 
ques, 153 ; — au point de vue 


du sujet et parlant : mots banals et 
mots expressifs, 154-155 ; — au 
point de vue social : termes soi- 
gnés, termes familiers, termes 
d’argot, 154-155. — Vocabulaire 
réel du français créations 
familières,techniques, littéraires, 
157-159. — Vocabulaire français 
d'autrefois, 159-162; — étymolo- 
gie, 160-162 ; — histoire des 
mots, 162. — Vocabulaire com- 
plet du français (a à abeille), 222- 
226. 

voici, 302 ; — voy-me-cy, 302. 

voilà, 362 ; — voy-les-la, 362. 


voile du palais, 6, fig. 1, 2, 3, 
P- 7-8. 

voire, 089. 

voix (DES VERBES), 424-425 ; — voix 


passive, 44o, 487. 
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voldrent (ils voulurent), 434. 
vous, forme de politesse, 393 
vous, le, expressifs, 399-400. 
voy (je vois), 429. 
voyelles, définition. 5 ; — descrip- 


tion, 19; — voyelles antérieures, 
postérieures, labialisées, norma- 
les, 19-23 ; — voyelles orales, 
nasales, 90 (fig. 1-3, p. 7-8; fig. 10, 
P. 19; fig. 11-13, p. 21-22) ; — 
voyelles ouvertes, moyennes, fer- 
mées, 23 (tableau, 24). — Trans- 
formations des voyelles, 87-141 ; 
— influence de l'accent, 87; — 
voyelles qui subsistent, 87 ; — 
_— qui s'amuissent, 87; — in- 
fluence de l’entrave, 88-99 ; — 
amuissement d'une voyelle, 9o- 
92 ; — écrasement d'une voyelle, 
90 ; —  diphtongaison d’une 
voyelle, 92-111 ; — réduction des 
hiatus, 111-115; — nasalisation 
des voyelles, 115-123 (tableau, 
p. 120-191); — changement de 
timbre de la voyelle ou, 123 ; — 
confusion entreer et ar, 123-124 ; 
— les voyelles s'ouvrent devant 
une consonne articulée, 124-125 ; 

— transfurmations générales “des : 


voyelles françaises, 125-132 ;. 

initiales, 125-127 ; Due: 
entravées, 127-128 ; accentuées 
libres, 128 (fig 21, p. 129) ; non 


accentuées, 129-132 (tableau géné- 
ral, 130-131). 
vraye [vrèyæ], vraie, 104. 


wW 


w (ou consonne), origine latine, 
18 ; — germanique, 78; — trans- 
formations, 99; — en français 
moderne, 80-81. 

w (hw) germanique, 74. 
wa (oi), diphtongue, origine, 138. 
wallon (mots empruntés au), 184. 


we (diphtongue nasale}, 119, 122 ; 
— origine, 135, 136. 
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w (u consonne), origine, 79; — 
en français moderne, 8r. 

we (diphtongue nasale), dans Juin, 
origine, 136. 


Y 

y latin, i consonne ({i, j), évolue, 
57 ; — mouille une autre con- 
sonne, 40. 

y français, origine : latin, 74 ; — 
latin vulgaire, 95 ; — français 
prélittéraire, 95 ; — français 
moderne, 75, 80 ; — transforma- 


tions, 76-77 ; — subsiste, 77-78. 
y (adverbe personnel}, 305 ; — 
remplace des pronoms de la 1'° et 
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de la 2° personne, 396-397 ; — 
remplace une personne, 398 ; — 
« lie » avec un impératif précé- 
dent, 463. 

-y (-ey, -é, -ac), suffixe de noms de 
lieu, 280. 

ye (diphtongue nasale), 122; — 
origine, 135. 


Z 


z français, origine, 68. 

z final (prononcé ts), 268; après un 
l mouillé, 61, 63 ; — après un 
n mouillé, un double n, 63 ; — 
réduit à s, 63. 


z français, 68. 
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